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madame  de  sévigné. 


LETTRE  DXV. 

A  MADAME  DE  G  R  I  G  N  A  N. 

Aux  Rochers,  mercredi  3  Juillet  1680. 

J  E  vous  plains ,  ma  très-chère ,  des  com¬ 
pagnies  contraignantes  que  vous  avez  eues. 
Les  hommes  n’incommodent  pas  tant  que  la 
Princesse  que  vous  attendiez.  La  nôtre  (1) 
est  arrivée  dès  lundi  ;  mais  je  la  laisse  repo¬ 
ser  jusqu’à  demain.  Quand  je  considère  votre 
château  rempli  de  toute  votre  grande  fa¬ 
mille,  et  de  tous  les  survenans,  et  de  toute  la 
musique ,  et  des  plaisirs  qu’y  attire  M.  de 
Grignan  ,  je  ne  comprends  pas  que  vous 
puissiez  éviter  d’y  faire  une  fort  grande  dé¬ 
pense,  ni  que  ce  soit  un  lieu  de  rafraîchisse¬ 
ment  pour  vous. 

(1)  Madame  de  Tarejdte. 
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Je  reçois  toujours  des  lettres  fort  noires  de 
mon  fils,  appelant  ses  chaînes  et  son  escla¬ 
vage  ce  qu’un  autre  appeleroit  sa  joie  et  sa 
fortune.  Si  j’avois  voulu  faire  un  homme  ex¬ 
près  ,  et  par  l’esprit,  et  par  l’humeur ,  pour 
être  enivré  de  ces  pays-là,  et  même  pour 
être  assez  propre  à  y  plaire,  j’aurois  fait  à 
plaisir  M.  de  Sévigné  :  il  se  trouve  que  c’est 
précisément  le  contraire  ;  ce  n’est  pas  la 
-première  fois  qu’on  se  trompe.  Ce  seroit  à 
moi  à  crier  miséricorde ,  si  je  n’avois  du  cou¬ 
rage  :  c’est  moi  que  cette  charge  accable , 
sur-tout  depuis  qu’ilapris  ici  de  tous  les  côtés 
tout  ce  qu’il  a  pu  (2)  ;  mais  je  me  tais  ,  et  je 
voudrois  au  moins  que,  pour  prix  de  tout  le 
dérangement  qu’il  me  fait,  il  fût  content 
dans  la  place  où  il  est.  Son  chagrin  m’en 
donne  plus  que  tout  le  reste  ;  n'en  parlons 
plus.  Je  l’attends  ici  incessamment  ;  car  s’il 
peut  se  contenter  de  paroître  à  la  tete  de  la 
compagnie  quand  le  Roi  le  verra,  il  volera 
ici  avec  une  soif  nonpareille  de  revoir  son 
'  cher  pays,  dulcis  amor patriœ  :  voilà  ce  que 
les  Romains  souhaitoient  à  leurs  citoyens. 
Vous  avez  très-bien  deviné  :  Montgobert  ne 
me  dit  point  qu’elle  soit  mal  avec  vous;  vous 
m’en  dites  la  raison ,  on  ne  se  vante  point 
d’avoir  tort.  Elle  me  dit  mille  folies  comme 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  27  Mai,  Tome  V,  page  37 1. 
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à  l’ordinaire  sur  les  trains  et  les  plaisirs  que 
vous  avez.  Je  suis  fâchée  que  ce  vieux  cai”> 
rosse  où  il  faut  toujours  refaire  quelque 
chose  se  trouve  dans  l’amitié  et  clans  les  an¬ 
ciens  attaehemens;  jecroyois  au  contraire 
que  le  passé  répondoit  de  l’avenir,  et  que 
c’étoit  pour  l'autre  que  ces  dégingandemens 
étoient  réservés  :  l’amour-propre  fait  quel¬ 
quefois  de  plaisans  effets.  La  pensée  qu’on 
préfère  quelqu’un,  la  crainte  de  n’ètre  pas 
aimée,  l'envie  desurmonter,  tout  cela  forme 
im  mélange  de  diverses  passions  qui  fait 
grand  mal  à  la  pauvre  raison.  Je  vous  con¬ 
jure,  ma  fille,  de  me  mander  pourquoi  ce 
beau  chapelet  (5)  vous  a  tout  d’un  coup  plus 
incommodée  qu’à  l’ordinaire,  et  par  quelle 
impatience  vous  avez  voulu  l’envoyer  de¬ 
vant  vous  à  Paris.  Que  vouliez-vous  qu’il  y 
devînt  sans  vous  et  sans  moi?  On  a  fort  bien 
fait  de  me  l’envoyer  ici ,  j'en  serai  moins 
long-teras  ingrate,  car  je  vous  en  remercie 
comme  d’un  présent  digne  de  la  Reine,  et 
comme  Payant  toujours  souhaitépour  quand 
vous  n’en  voudriez  plus. 

Vos  terrasses  sont  bien  différentes  des  ex¬ 
travagantes  ligures  de  nos  bois  (4).  Si  vos 
promenades  étoient  à  la  main  comme  les 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juin,  Tome  V,  ■page^i'ô. 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  12  Juin,  Tome  /V,  page  3çq. 

A  2 


4  RECUEIL  DES  LETTRES 

nôtres ,  vous  en  feriez  le  même  usage:  Livry 
doit  vous  le  persuader:  vous  y  profitiez  si 
bien  de  ces  beaux  jardins  qui  s’offroient  sans 
cesse  à  vous ,  et  que  vous  ne  refusiez  point. 
Je  comprends  le  plaisir  que  vous  avez  eu  de 
causer  avec  M.  de  Vins:  il  en  fait  autant , 
comme  vous  dites,  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  dire  ce  qu'ils  savent.  Son  aimable  femme 
m'a  écrit  une  grau  de  lettre  toute  pleine  des 
amitiés  de  M.  de  Pomponne  et  des  siennes. 
Elle  a  été  voir  votre  bâtiment  dont  elle  est 
satisfaite  :  je  crois  qu'il  faudra  songer  à~sou- 
tenir  un  peu  plus  solidement  la  cheminée 
de  la  salle  :  cela  est  plaisant  que  Bruan  n’y 
ait  pas  pensé  ,  et  que  votre  réflexion  de  Pro¬ 
vence  l’ait  redressé.  Cette  pauvre  de  ins 
est  accablée  de  procès ,  et  toujours  affligée 
de  n’ètre  point  à  Pomponne.  Il  seroit  diffi¬ 
cile  de  trouver  dans  tout  le  monde  une  per¬ 
sonne  plus  sage  et  plus  raisonnable.  Elle  se 
défend  fort  d'apprendre  la  philosophie ,  par 
la  seule  raison  qu’elle  n’en  a  pas  le  loisir , 
car  elle  est  bien  loin  d'estimer  l'ignorance. 
Vous  vous  vantez  de  ne  rien  faire  dans  votre 
cabinet:  il  me  semble  pourtant  que  vous  êtes 
une  substance  qui  pensez  beaucoup  ;  que  ce 
soit  du  moins  d’une  couleur  à  ne  point  vous 
noircir  l'imagination.  Pour  moi,  j’essaie  d’é¬ 
claircir  mes  entre-chiens  et  fcwps  autant  qu'il 
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m’est  possible.  Ce  que  vous  dites  de  Madame 
de  Mouci  (5)  est  admirable  5  son  étoile  est 
d’être  utile  à  M.  de  Lavardin  ;  et  son  étoile 
à  lui,  c’est  que  tout  se  tourne  à  bien  pour 
le  faire  riche,  comme  tout  réussit  aux  élus. 
Je  vous  envoie  un  billet  de  Madame  de  La¬ 
vardin  ;  peut-être  qu’elle  se  trouvera  mieux 
qu’elle  ne  pense  de  la  société  de  ces  jeunes 
gens  :  les  choses  n’arrivent  quasi  jamais 
comme  on  se  les  imagine.  C’est  en  badinant 
que  je  vous  ai  parlé  des  frayeurs  que  me 
donnoit  l’accident  de  Madame  de  Saint- 
Pouanges  (6)  :  je  ne  suis  pas  pis  que  j’étois; 
n’est-ce  pas  assez  pour  en  être  honteuse  ? 
J’essaie  plutôt  de  m’en  corriger  que  de  les 
établir,  et  je  me  fais  toujours  de  nouvelles 
leçons  de  laProvidence  :  mais  c’est  quelque¬ 
fois  aussi  par  ces  prévoy  ances  qu’on  est  ga¬ 
ranti  des  malheurs  où  les  autres  tombent  par 
leur  imprudence.  Enfin,  vous  ne  me  jete- 
rez  point  mes  livres  à  la  tète  ,  car  je  ne  suis 
que  comme  j’étois.  Je  comprends  fort  bien 
ces  conversations  Cartésiennes il  me  semble 
que  je  vous  entends  tous.  Il  y  a  un  endroit 
de  la  recherche  de  la  vérité  }  contre  lequel 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  12  Juin,  Tome  V,  pages  396  et 
397. 

(6)  Voyez  la  Lettre  dui2Jum,  Tome  V ,  pages  400  et 
et  40t. 
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Corbinelli  a  écrit;  on  y  dit  »  que  Dieu  nous 
»  donne  une  impulsion  à  l'aimer,  que  nous 
»  arrêtons  et détournonsparnotre  volonté  «» 
Cela  paroit  bien  rude  qu’un  Etre  très-par¬ 
fait  ,  et  par  conséquent  tout-puissant ,  soit 
ainsi  arrêté  au  milieu  de  sa  course.  Il  y  a  bien 
de  l'esprit  dans  ces  conversations  ;  je  mêle 
cette  lecture  de  cent  autres  ;  mon  cabinet 
seroit  digue  de  vous  ,  je  ne  puis  le  louer  da¬ 
vantage.  Adieu,  ma  très-belle,  j’embrasse 
toute  votre  aimable  compagnie,  et  vous,  ma 
fille,  très-tendrement  et  très  -  cordialement  i 
c’est  un  mot  de  ma  grand’mère. 


LETTRE  D  X  Y  I. 

A  LA  MÉM  E. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  7  Juillet  1680. 

L  E  petit  Coulanges  s'en  va  à  Lyon  avec 
sa  femme  ,  et  de  là  à  Grignan  :  il  me  pro¬ 
met  de  faire  une  description  exacte  de  toute 
votre  personne.  Il  m'écrit  fort  plaisamment 
sur  la  vie  triste ,  réglée  et  saine  de  Bourbon  , 
dont  il  a  pensé  mourir;  il  tàclie  un  peu  de 
s'en  remettre  à  Paris  par  les  veilles  ,  les  ra¬ 
goûts  et  les  indigestions  qu'il  cherche  avec 
soin  :  il  est  étonné  d’avoir  p  u  résister  à  l’exac¬ 
titude  de  cette  vie;  du  reste  ,  le  pauvre  petit 
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homme  est  assez  chagrin ,  il  vous  en  con-> 
tera  beaucoup.  Je  vous  envoie  en  original 
un  morceau  de  la  lettre  de  sa  femme  ;  il  me 
semble  que  ce  qu’elle  mande  est  curieux.  Je 
vous  prie  qu’elle  ne  sache  point  que  je  vousj 
envoie  ses  lettres  ;  elle  vous  en  écriroit  au¬ 
tant  ,  mais  on  n’aim'fe  point  que  cela  tourne. 
Il  y  a  long-terns  que  je  vous  aurois  repris 
cette  humeur  de  retraite  si  admirable,  sij’a- 
vois  été  à  Paris;  cependant  ou  m'en  dit  trop 
pour  ne  pas  vous  faire  voir  au  moins  que  j’ai 
changé  de  sentimens  comme  vous.  ïl  est  cer¬ 
tain  qu’il  falloit  jeter  des  vivres  dans  cette» 
place  qui  ne  pouvoit  plus  subsister.  L’a¬ 
mie  (j)  de  mon  amie  (2)  est  la  machine  qui 
conduit  tout.  Mais  croy oit-on  qu’011  pût  tou¬ 
jours  ignorer  le  premier  tome  de  sa  vie?  Et 
quel  sujet  auroit-elle  de  se  plaindre,  à  moins 
qu’on  ne  l’eût  conté  avec  malice  ?  Vous  ver¬ 
rez  pourtant  cette  lettre.  Celle  de  Madame 
de  la  Troche  m’assure  que  la  tiédeur  est 
extrême  pour  celle  qui  va  quatre  pas  der¬ 
rière  (5);  la  jalousie  de  celle  qui  va  quatre 
pas  devant  (4)  est  plus  vive  sur  la  confiance 
et  sur  l’amitié  qu’on  a  pour  L'autre,  que  pour 

(1)  Madame  de  Main  tenon. 

(2)  Madame  de  Coulanges. 

(3)  Madame  deFontanges. 

(4)  Madame  de  Moutespan. 
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cet  éclair  de  passion  qui  fait  voir  un  mérite 
et  un  esprit  fort  médiocre  :  on  triompheroit 
de  cela;  mais  sur  l’esprit,  sur  la  conversa¬ 
tion,  il  faut  mourir  de  chagrin;  on  a  beau¬ 
coup  de  rudesse  pour  elle  (5). 

Mais  que  dites-vous  de  ce  mariage  de  la 
Princesse  de  Conti ,  sur  qui  toutes  les  fées 
avoient  soufflé?  J’ai  vu  ma  voisine  (6)  ,  je 
ne  lui  donnerai  point  d’autre  titre.  Elle  me 
lit  beaucoup  d’amitiés  ,  et  me  montra  d’a¬ 
bord  votre  lettre  ;  elle  entend  fort  bien  un 
petit  endroit  où  vous  parlez  de  son  cœur, 
comme  si  vous  l’aviez  vu  :  elle  dit  qu’elle  est 
venue  ici  pour  vous  faire  réponse.  Sa  fille 
est  transportée_de  joie  ;  elle  est  en  Allema¬ 
gne  ,  ravie  d’avoir  quitté  le  Danemarck  , 
charmée  de  son  mari  et  de  ses  richesses.  Elle 
s’est  un  peu  précipitée  de  se  marier  avant 
les  signatures  de  toute  sa  famille  :  la  mère 
est  en  colère  ,  mais  je  me  moque  d’elle.  Au 
reste,  elle  m’a  conté  qu’on  avoit  choisi  un 
homme  de  la  Cour  (7)  pour  danser  avec  la 
bi’U  (8).  Cet  homme  de  la  Cour  dansoit  si 

(5)  Cet  endroîtn’est  intelligible  que  pour  ceux  qui  sont 
instruits  des  anecdotes  de  la  Cour  de  Louis  XIV. 

(6)  Madame  la  Princesse  de  Tarente  étoit  de  retour  k 
Vitré  ,  où  elle  résidoit  ordinairement.  Les  Rochers  ne 
sont  qu’h  une  lieue  de  Vitré. 

(7)  M.  le  Duc,  depuis  Maréchal  de  Villerei. 

(8)  Madame  la  Dauphine. 
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bien ,  on  letrouvoit  si  bien  fait ,  on  en  par- 
loit  si  souvent ,  il  étoit  habillé  de  couleurs 
si  convenables  ,  qu’un  jour  le  père  dit  en  le 
rencontrant  :  »  Je  pense  que  vous  voulez 
))  donner  de  la  jalousie  à  mon  fils,  je  ne  vous 
»  le  conseille  pas  «.  C’en  est  assez  ,  on  ne 
danse  plus  :  il  y  a  mille  bagatelles  encore 
qu’on  ne  peut  écrire.  Cette  voisine  parle  fort 
plaisamment  de  sa  nièce  (9),  qui  a  une  vio¬ 
lente  inclination  pour  le  frère  aîné  de  son 
époux,  et  ne  saiL  ce  que  c’est  :  la  tante  le 
sait  bien  ;  nous  rîmes  de  ce  mal  qu’elle  ne 
connoît  point  du  tout ,  et  qui  se  fait  sentir 
si  vivement.  C’est  un  patron  rude  et  qui  se 
tourne  selon  son  caractère  ;  c’est  la  fièvre 
qu’elle  a;  commequand  lepetitdelaFayette 
disoit  qu’il  étoit  tout  je  ne  sais  comment ,  et 
faisoit  des  visites ,  c’est  qu’il  avoit  un  accès 
furieux.  Elle  n’a  de  sentiment  de  joie  ou  de 
chagrin  que  par  rapport  à  la  manière  dont 
elle  est  bien  ou  mal  dans  ce  lieu-là  :  elle  se 
soucie  peu  de  ce  qui  se  passe  chez  elle ,  et 
s’en  sert  pour  avoir  du  commerce,  et  pour 
se  plaindre  à  cet  aîné.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  cette  voisine  conta  tout  cela  d’ori¬ 
ginal  ,  et  confîdemment  ,  et  plaisamment. 
On  parle  de  la  guerre  5  voilà  ce  qui  medé- 

(9)  Feue  Madame  ,  ( Elisabeth- Charlotte  Palatine  du 
Rhin  ). 
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jflaît.  M.  le  Prince  va  à  Lille;  il  ne  marelle 
pas  pour  rien.  On  croit  pourtant  que  le  Koi 
ne  sera  pas  plutôt  en  chemin  ,  que  le  Roi 
d’Espagne  abandonnera  la  qualité  de  Duc  de 
Bourgogne ,  et  que  tout  fléchira  le  genou. 
Voilà  bien  des  choses,  ma  pauvre  enfant  , 
dont  nous  n’avons  que  faire  ;  mais  on  cause. 
Ce  n’est  pointle  livre  de  la  recherche  delavé- 
rite  que  je  lis;  bon  Dieu  !  je  ne  l’entendrois 
pas;  ce  sont  de  petites  conversations  qui  en. 
sont  tirées,  etquiensont  très-bien  expliquées. 
Je  suis  toujours  choquée  de  cette  impulsion 
quenous  arrêtons  tout  court  :  mais  si  le  Père 
Mallebranche  a  besoin  de  cette  liberté  de 
ch  oix  qu'il  nous  donne,  comme  à  Ad am ,  pour 
justifier  la  justice  de  Dieu  envei’s  les  adul¬ 
tes  ,  que  fera-t-il  pour  les  petits  enfaus  ?  Il 
faudra  revenir  à  Y altitudo.  J’aimerois  mieux 
m’en  servir  pour  tout,  comme  Saint  Tho¬ 
mas,  ma  bcista.  Vos  beaux-frères  sont  en 
bon  chemin ,  je  sens  tous  les  jours  cette  joie. 
Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  les  Evêques 
l’assemblée  du  Clergé  est  finie.  On  sacrera 
M.  d’Evreux  a  Arles,  du  moins  il  le  disoit 
ainsi.  Le  Chevalier  m’a  fait  une  fort  hon¬ 
nête  réponse.  Mademoiselle  de  Méri  dit  que 
je  lui  ai  écrit  sèchement;  c’est  peut-être  en 
elle  qu’est  la  sécheresse  ,  comme  la  piquûre 
n’est  pas  dans  l’épine.  Je  viens  de  lui  écrire 
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encore  un  petit  billet  pour  l’assurer  que  jene 
suis  point  sèche  ,  et  qu’il  eût  étc  plus  sec  de 
ne  point  se  soucier  de  ses  plaintes  ,  que  de 
vouloir  lui  ôter  bonnement  ces  impressions. 

Nous  mourons  de  chaud  :  je  crains  vos 
tonnerres  ,  ils  sont  plus  éclatans  que  les  nô¬ 
tres  :  je  songe  à  votre  petite  fille  qui  en  fut 
brûlée  ;  il  y  en  eut  une  aussi  à  Livry.  A  pro¬ 
pos  de  Livry,  on  y  éloit ,  l'année  passée,  as¬ 
sassiné  de  chenilles  ;  celle-ci  ,  ce  sont  des 
voleurs  qui  assassinent  les  passans  dans  la 
forêt.  Le  Père  Païen  fut  volé  l’autre  jour,  et 
battu  outrageusement;  on  ne  croit  pas  qu’il 
en  réchappe.  Si  je  vous  revoyois  encore  une 
fois  aux  Rochers  ,  il  me  semble  que  le  goût 
que  je  vous  connoispour  la  solitude  ,  vous 
ferait  aimer  les  deux  cellules  admirables  que 
j’ai  faites  dans  ces  bois  (10).  Le  bon  Abbé 
fait  bâtir  ,  sans  oser  élever  son  bâtiment , 
pour  des  raisons  solides  ,  mais  enfin ,  il  a 
de  toutes  sortes  d’ouvriers.  Mon  fils  a  eu  un 
accès  de  fièvre;  il  espère  qu’elle  sera,  comme 
l’année  passée,  dans  la  règle  de  vingt-quatre 
heures.  On  me  mande  qu’il  est  toujours  avec 
la  Duchesse  de  1).  Vous  savez  comme 

on  aime  cette  conduite  en  ces  pays-là ,  et 
combien  elle  est  ridiculisée.  Ce  qui  est  de 

(10)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juin ,  Tome  V ,  page  413. 

(11)  Voyez  la  page  418, 
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vrai ,  c’est  que  votre  frère  n’aime  point  du 
tout  la  Duchesse ,  et  que  c’est  pour  rien  qu’il 
prend  un  air  si  nuisible.  J’embrasse  M.  de 
Grignan  et  Mesdemoiselles  de  Grignan  que 
j’aime  et  honore  :  je  baise  les  petits  mar¬ 
mots  ;  et  pour  vous ,  ma  très-belle,  que  vous 
dirai-je  ?  car  voilà  toutes  les  paroles  em¬ 
ployées  ;  c’est  quelessentimens  que  j’ai  pour 
vous  sont  au-dessus  :  il  me  semble  que  vous 
le  savez. 


LETTRE  DXYII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  10  Juillet  i63o. 

Je  ifavois  point  encore  tâté  du  dégoût  et 
du  chagrin  de  n’avoir  point  vos  lettres*,  j’ad- 
mirois  comme  depuis  mon  départ  je  n’avois 
passé  aucun  ordinaire  sans  en  avoir  ;  cette 
douceur  me  paroissoit  bien  grande ,  je  la  sen- 
tois  ,  et  j-’en  parlois  souvent  :  mais  j’en  suis 
encore  plus  persuadée  que  jamais  par  le  cha¬ 
grin  que  celte  privation  me  fait  souffrir.  Le 
bon  du  Eut  qui  prend  plaisir  et  qui  se  vante 
tous  les  jours  de  poste  de  me  donner  cette 
joie  ,  ne  m’a  point  écrit  du  tout ,  n’osant  faire 
son  paquet  sans  ces  nouvelles  de  Provence 
si  nécessaires  à  mon  repos.  Je  n'ai  donc  reçu 
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que  des  lettres  de  traverse  ;  il  faut ,  ma  chère 
enfant,  que  votre  poste  de  Lyon  ne  m’en  ait 
point  apporté ,  car  j’ai  un  commis  fort  soi¬ 
gneux  ,  et  du  But  qui  ne  l’est  pas  moins.  Je 
tâche  à  me  fah’e  entendre  ce  que  je  vous  di¬ 
sois  en  pareille  occasion  ;  je  sais  tout  ce  qui 
peut  causer  ce  retardement  :  je  compte  que 
j’aurai  vendredi  deux  de  vos  paquets  ensem¬ 
ble  ;  mais  ce  vendredi  est  long-tems  à  venir: 
depuis  le  lundi  matin  jusqu’au  vendredi,  ce 
sont  cinq  jours  d’une  excessive  longueur;  et 
vous  savez  mieux  que  personne  comme  on 
est  peu  maîtresse  de  ses  craintes  et  de  ses 
imaginations;  elles  ont  ici  toute  leur  éten¬ 
due  ;  x'ien  ne  brouille ,  ni  ne  démêle  ces  émo¬ 
tions  :  on  ne  peut  s’amuser  à  envoyer  savoir 
chez  tous  ceux  qui  sont  dans  votre  com¬ 
merce  ,  s’ils  ont  reçu  leurs  lettres  :  on  pense 
à  la  grande  chaleur  du  pays  où  vous  êtes , 
à  la  lièvre  qui  peut  survenir  dans  le  moment 
qu’on  y  pense  le  moins  :  enfin ,  ma  chère 
belle  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  gouverner 
son  imagination  ;  et  le  moyen  de  se  mettre 
au  dessus  de  cette  sorie  de  peine? 

Madame  la  Princesse  de  Tarente  fut  ici 
lundi  toute  l’après-dînée  :  elle  m’a  voit  fait 
une  collation  en  viande  ;  je  lui  rendis;  c’est 
une  sotte  mode  :  c’est  la  longueur  des  jours 
qui  nous  jette  dans  cet  embarras  ;  je  pense 
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que  cela  ne  durera  pas.  Elle  me  conta  cent 
choses  de  sa  fille ,  et  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  niais  ce  sera  pour  une  autre  fois  , 
je  ne  saurois  tant  discourir  aujourd'hui:  je 
suis  fâchée  de  n’avoir  point  de  lettres  de  ma 
fille.  Le  bon  Abbé  vous  assui'e  de  ses  ser¬ 
vices  ,  et  se  porte  très-bien  :  pour  moi ,  ma 
petite,  dès  que  j’aurai  de  vos  nouvelles,  je 
me  porterai  parfaitement  bien  ;  je  n’ai  au¬ 
cun  mal  que  celui  de  n’avoir  point  de  vos 
lettres;  mais  je  le  trouve  bien  grand  :  j’es¬ 
père  qu’en  recevant  ceci ,  vous  vous  moque¬ 
rez  de  moi,  comme  je  prends  quelquefois  la 
liberté  de  me  moquer  de  vous  ;  il  faut  nous 
excuser  à  la  pareille  ,  ma  chère  enfant ,  et 
souffrir  cette  peine  attachée  à  notre  amitié. 


LETTRE  D  X  V  I  I  L 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i4  Juillet  1680. 

J’ai  reçu  ,  enfin  ,  vos  deux  lettres  à  la  fois; 
ne  m’accoutumerai -je  jamais  à  ces  petites 
manières  de  peindre  de  la  poste?  et  faudra- 
t-il  que  je  sois  toujours  gourmandée  par  mon 
imagination?  La  pensée  du  moment,  où  je 
saurai  le  oui  ou  le  non,  d’avoir  ou  de  n'avoir 
pas  de  vos  nouvelles ,  me  donne  une  émo- 
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tion  dont  je  ne  suis  point  du  tout  la  maî¬ 
tresse  ;  ma  pauvre  machine  en  est  toute 
ébranlée;  et  puis  ,  je  me  moque  de  moi. 
C’étoit  la  poste  de  Bretagne  qui  s’étoit  four¬ 
voyée  pour  le  paquet  de  du  But  unique¬ 
ment  ;  car  j’avois  reçu  toutes  les  letti'es  dont 
je  ne  me  soucie  point.  Voilà  un  trop  grand 
article  :  ce  même  fond  me  fait  craindre  mon 
ombre  toutes  les  fois  que  votre  amitié  est  ca¬ 
chée  sous  votre  tempérament  ;  c’est  la  poste 
qui  n’est  pas  arrivée  ;  je  me  trouble,^e  m’in¬ 
quiète  ,  et  puis  j’en  ris,  voyant  bien  que  j’ai 
eu  tort.  M.  de  Grignan  ,  qui  est  l’exemple 
de  la  tranquillité  qui  vous  plaît ,  serait  fort 
bon  à  suivre,  si  nos  esprits  a  voient  le  même 
cours,  et  que  nous  fussions  jumeaux.  Mais 
il  me  semble  que  je  me  suis  déjà  corrigée  de 
ces  sottes  vivacités;  et  je  suis  persuadée  que 
j’avancerai  encore  dans  ce  chemin  où  vous 
me  conduisez,  en  m’assurant,  comme  vous 
faites  ,  cjue  le  fond  de  votre  amitié  pour  moi 
est  invariable.  Si  je  réussis  à  mettre  en  œu¬ 
vre  toutes  mes  résolutions  ,  je  deviendrai 
parfaite  sur  la  fin  de  ma  vie  :  ce  qui  me 
console  du  passé ,  ma  très-chère  ,  c’est  que 
vous  devez  me  connoître  un  cœur  trop  sen¬ 
sible  ,  un  tempérament  trop  vif,  et  une  sa¬ 
gesse  fort  médiocre.  Vous  me  jetez  tant  de 
louanges  au  travers  de  mes  imperfections , 
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que  c’est  bien  moi  qui  ne  sais  qu’en  faire  ; 
je  voudrois  qu’elles  fussent  vraies  et  prises 
ailleurs  que  dans  votre  amitié.  Enfin,  ma 
fille ,  il  faut  se  souffrir  ;  et  l’on  peut  quasi 
toujours  dire ,  en  comparaison  de  l’éternité  : 
vous  n'avez  plus  guère  à  souffrir ,  comme 
dit  la  chanson.  Je  suis  effrayée  devoir  com¬ 
me  la  vie  passe  :  depuis  lundi  j’ai  trouvé  les 
jours  infinis  à  cause  de  cette  folie  de  lettres  : 
je  regardois  ma  pendule,  et  prenois  plaisir 
à  penser  :  voilà  comme  on  est ,  quand  on 
souhaite  que  cette  aiguille  marche  3  et  ce¬ 
pendant  elle  tourne  sans  qu’on  la  voie ,  et 
tout  arrive.  J’ai  reçu  un  dernier  billet  de 
Mademoiselle  de  Méri  3  elle  me  fait  une  pitié 
étrange  de  sa  mauvaise  santé  3  elle  a  bien  vu 
qu’elle  n’a  voit  pas  toute  la  raison,  c’est  assez. 
Je  ne  comprends  pas  que  mes  lettres  puissent 
divertir  ce  Gi’ignan  :  il  y  trouve  si  souvent 
des  chapitres  d’affaires  ,  des  réflexions  tris¬ 
tes  ;  que  fait-il  de  tout  cela?  11  est  obligé  de 
sauter  pardessus ,  pour  trouver  un  endroit 
qui  lui  plaise  ;  cela  s’appelle  des  landes  en 
ce  pays-ci  3  il  y  en  a  beaucoup  dans  mes 
lettres  avant  que  de  trouver  la prairi.e.'V ous 
avez  l'i  de  cette  personne  blessée  dans  le  ser¬ 
vice  (1)  ;  elle  l’est  au  point  qu’on  la  croit  m- 
valide.  Elle  ne  fait  point  de  voyage,  et  s’en 
«  (1)  Madames  de  Fontanges. 
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Va  bien  ti’istement  dans  notre  voisinage  de 
Livry.  A  propos,  le  bon  Païen  est  mort  des 
blessures  que  lui  firent  ces  voleurs  (2).  Nous 
avions  toujours  cru  que  c’étoit  une  moque¬ 
rie  ;  quoi ,  dans  cette  forêt  si  belle ,  si  trai¬ 
table  ,  où  nous  nous  promenons  si  familiè¬ 
rement  !  voilà  pourtant  qui  doit  nous  la  faire 
respecter.  On  me  mande  qu’il  y  a  eu  quel¬ 
que  chose  entre  le  Roi  et  Monsieur  ;  que 
Madame  la  Dauphine  et  Madame  de  Main- 
tenon  y  sont  mêlées  ;  mais  qu’on  ne  sait  en¬ 
core  ce  que  c’est.  Là-dessus  je  fais  l’enten¬ 
due  dans  ces  bois  ,  et  je  trouve  plaisant  que 
cette  nouvelle  me  soit  venue  tout  droit ,  et 
que  je  vous  l’aie  envoyée  :  ne  l’avez-vous 
point  sue  d’ailleurs  ?  Madame  de  Coulanges 
vous  écrira  volontiers  tout  ce  qu’elle  saura; 
mais  elle  ne  sera  pas  si  bien  instruite.  M.le 
Prince  est  du  voyage  ;  et  cette  jeune  Prin¬ 
cesse  de  Conti  qui  est  méchante  comme  un 
petit  aspic  pour  son  mari ,  demeure  à  Chan¬ 
tilly  auprès  de  Madame  la  Duchesse  (5)  : 
cette  école  est  excellente,  et  l’esprit  de  Ma¬ 
dame  de  Langeron  doit  avoir  l’honneur  de 
ce  changement.  Vous  aurez  bientôt  vos  deux 
Prélats  ,  et  le  petit  Coulanges  qui  veut  aller 
à  Rome  avec  le  Cardinal  d’Estrées.  Vous 

(2)  Voyez  la  page  ir. 

(3)  Anne  de  Bavière. 
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êtes  une  si  bonne  compagnie  à  Grignan  , 
vous  y  avez  une  si  bonne  chère  ,  une  si 
bonne  musique  ,  un  si  bon  petit  cabinet , 
que  dans  cette  belle  saison,  ce  n’est  pas  une 
solitude ,  c’est  une  république  fort  agréable  : 
mais  je  n’y  puis  comprendre  la  bise  et  les 
horreurs  de  l’hiver.  Vous  me  dites  des  mer¬ 
veilles  de  votre  santé,  c’est-à-dire  ,  que  vous 
êtes  belle;  car  votre  beauté  et  votre  santé 
tiennent  ensemble.  Je  suis  trop  loin  pour 
entrer  dans  un  plus  grand  détail  ;  mais  je  ne 
puis  manquer  en  vous  conjurant  de  ne  point 
abuser  de  cette  santé,  qui  est  toujours  bien 
délicate.  Montgobert  ne  me  mande  point 
qu’elle  soit  mal  avec  vous  ;  elle  me  conte  la 
jolie  vie  que  vous  faites  ,  et  me  dit  des  folies 
sur  ce  chapelet  (4)  :  mes  filles  ont  été  ravies 
de  votre  approbation  ,  elles  trembloient  de 
peur;  mais  voyant  que  vous  êtes  fort  aise 
qu'elles  se  moquent  de  moi  ;  Eon  ,  bon  ,  dit 
Marie ,  nous  allons  bien  tromper  Madame. 
Il  est  vrai  que  jamais  il  n’y  eut  une  telle  sot¬ 
tise.  Vous  pouvez  croire  ,  après  cela,  que  si 
quelqu’un  entreprenoit  de  me  prouver  que 
vous  n’ètes  point  ma  fille ,  il  ne  seroit  pas 
trop  impossible  de  me  le  persuader. 

Vous  lisez  donc  Saint  Paul  et  Saint  Au¬ 
gustin  ;  voilà  les  bons  ouvriers  pour  établir 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  12  J  ulu ,  Tcine  V ,  page  400. 
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la  souveraine  volonté  de  Dieu.  Ils  ne  mar¬ 
chandent  point  à  dire  que  Dieu  dispose*  de 
ses  ci’éatures,  comme  le  potier 5  il  en  choisit, 
il  en  rejette;  ils  ne  sont  point  en  peine  dé¬ 
faire  des  complimens  pour  sauver  sa  justice; 
car  il  n’y  a  point  d’autre  justice  que  sa  vo¬ 
lonté;  c’est  la  justice  même;  c’est  la  règle; 
et  après  tout ,  que  doit-il  aux  hommes  ?  que 
leur  appartient-il?  rien  du  tout.  11  leur  fait 
donc  justice,  quand  il  les  laisse  à  cause  du 
péché  originel,  qui  est  le  fondement  de  tout , 
et  il  fait  miséricorde  au  petit  nombre  de 
ceux  qu’il  sauve  par  son  fils.  Jesus-Christ 
le  dit  lui-même  :  »  Je  commis  mes  brebis, 
»  je  les  mènerai  paître  moi-même,  je  n’en 
»  perdrai  aucune  ;  je  les  connois  ,  elles  me 
»  commissent.  Je  vous  ai  choisis,  dit-il  à 
»  ses  Apôtres  3  ce  n’est  pas  vous  qui  m’avez 
))  choisi  «.  Je  trouve  mille  passages  sur  ce 
ton,  je  les  entends  tous;  et  quand  je  vois 
le  contraire  ,  je  dis,  c’est  qu’ils  ont  voulu 
parler  communément;  c’est  comme  quand 
on  dit  que  Dieu  s’est  repenti ,  qu'il  est  en 
furie  ;  c’est  qu’ils  parlent  aux  hommes;  et 
je  me  tiens  à  oette  première  et  grande  vé¬ 
rité,  qui  est  toute  divine,  qui  me  représente 
Dieu  comme  Dieu,  comme  un  maître,  com¬ 
me  un  souverain  créateur  et  auteur  de  l’u- 
nivers ,  et  comme  un  être  enfin  très-parfait-, 

B  2 
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selon  la  réflexion  de  votre  père.  Voilà  mes 
petites  pensées  respectueuses,  dont  je  ne 
tire  point  de  conséquences  ridicules,  et  qui 
ne  m’ôtent  point  l'espérance  d’ètre  du  nom¬ 
bre  choisi,  après  tant  de  grâces  qui  sont  des 
préjugés  et  des  fondemens  de  cette  confiance. 
Je  hais  mortellement  à  vous  parler  de  tout 
cela  \  pourquoi  m’en  parlez-vous  ?  ma  plume 
va  comme  une  étourdie.  Je  vous  envoie  la 
lettre  du  Pape  (  5  )  ;  seroit-il  possible  que 
vous  ne  l’eussiez  point?  Je  le  voudrois.  Vous 
veri'ez  un  étrange  Pape  :  comment  !  il  parle 
en  maître ,  plutôt  qu’en  père  des  Chrétiens  $ 
il  ne  tremble  point ,  il  ne  flatte  point ,  il 
înenace  ;  on  croit  voir  qu’il  sous-entend 
quelque  blâme  contre  M.  de  Paris  (6).  Est- 
ce  donc  ainsi  qu’il  prétend  se  raccommoder 
avec  les  Jésuites?  et  ne  devoit-il  pas  plutôt 
filer  doux,  après  avoir  condamné  soixante- 
cinq  propositions  ?  J’ai  encore  dans  la  tête 
le  Pape  Sixte  :  je  voudrois  bien  que  quelque 
jour  vous  voulussiez  lire  cette  vie,  je  crois 
qu’elle  vous  arrêteroit.  Je  lis  l’Arianisme, 
je  n’en  aime  ni  l’Auteur  (  7  )  ,  ni  le  style  ; 
mais  l'histoire  est  admirable,  c'est  celle  de 

(5)  Innocent  XI. 

(6)  François  de  Harlai,  Archevêque  de  Paris. 

(7)  Louis  Maimbourg,  célèbre  Jésuite,  Auteur  de  plu¬ 
sieurs  livres  d’histoire. 
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tout  l’univers;  elle  tient  à  tout,  elle  a  des 
ressorts  qui  font  agir  toutes  les  puissances. 
L’esprit  d’Arius  est  une  chose  surprenante , 
et  de  voir  cette  hérésie  s’étendre  par  tout  le 
monde  ;  quasi  tous  les  Evêques  embrassent 
l’erreur ,  et  Saint  Athanase  soutient  seul  la 
divinité  de  J.  C.  Ces  grands  évènemens  sont 
dignes  d’admiration.  Quand  je  veux  nourrir 
mon  esprit  et  mon  ame  ,  j’entre  dans  mon 
cabinet,  et  j’écoute  nos  frères ,  et  leur  belle 
morale  qui  nous  fait  si  bien  connoître  notre 
pauvre  coeur.  Je  me  promène  beaucoup  ,  je 
mesersfort  souvent  de  mes  petits  cabinets(8); 
rien  n’est  si  nécessaire  en  ce  pays ,  il  y  pleut 
continuellement  :  je  ne  sais  comme  nous  fai¬ 
sions  autrefois  ;  les  feuilles  étoient  plus  fortes , 
ou  la  pluie  plus  foible  ;  enfin  ,  je  n'y  suis 
plus  attrapée. 

Vous  dites  mille  fois  mieux  que  M.  de  la 
Rochefoucauld,  et  vous  en  sentez  la  preuve. 
Nous  navotis  pas  assez  de  raison ,  pour 
employer  toute  notre  force  (9).  11  auroit  été 
bien  surpris  de  voir  qu’il  n’y  avoit  qu’à  re¬ 
tourner  sa  maxime ,  pour  la  faire  beaucoup 
plus  vraie.  Langlade  n’est  pas  plus  avancé 
qu’il  étoit  dans  le  pays  de  la  fortune  ;  il  a 

(8)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juin,  Tome  ,  page  4l3. 

(9)  M.  de  la  Rochefoucauld  a  dit  :  Kous  n’avons  pas 
assez  de  force  pour  suivre  toute  notre  raison. 
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fait  la  révérence  an  pied  de  la  lettre,  et  puis 
c’est  tout  (10)  :  cet  article  étoit  bien  malin 
dans  la  gazette.  Langlade  est  toujours  fort 
bien  avec  M.  de  Marsillac. 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette  so¬ 
lution  de  continuité  entre  la  Fare  et  Ma¬ 
dame  de  la  Sablière  (1 1)  :  c’est  la  bassette  : 
l’eussiez-vous  cru  ?  c’est  sous  ce  nom  que 
l’infidélité  s’est  déclarée  ;  c’est  pour  cette 
prostit  uée  de  bassette  qu’il  a  quitté  cette  re¬ 
ligieuse  adoration  :  le  moment  étoit  venu 
que  cette  passion  devoit  cesser ,  et  passer 
même  à  un  autre  objet  :  croiroit-ou  que  ce 
fût  un  chemin  pour  le  salut  de  quelqu'un, 
que  la  bassette  ?  Ali  !  c’est  bien  dit,  il  y  a 
cinq  cents  mille  routes  qui  nous  y  mènent. 
Madame  de  la  Sablière  regarda  d’abord  cette 
distraction ,  cette  désertion  ;  elle  examina 
les  mauvaises  excuses,  les  raisons  peu  sin¬ 
cères  ,  les  prétextes,  les  justifications  em¬ 
barrassées,  les  conversations  peu  naturelles, 
les  impatiences  de  sortir  de  chez  elle ,  les 
voyages  à  Saint  Germain,  les  ennuis,  elle 
ne  savoit  plus  que  dire  ;  enfin,  quand  elle 
eut  bien  observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit , 
et  le  corps  étranger  qui  cachoit  p>eu  à  peu 

(xo)  Voyez  les  lettres  du  24  Novembre  et  du  premier 
Décembre  1679,  Tome  F'. 

(il)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juin,  Tome  V ,  yage  417.» 


tout  cet  amour  si  brillant,  elle  prit  sa  l’éso- 
lution  :  je  ne  sais  ce  qu’elle  lui  a  coûté  ;  mais 
enfin,  sans  querelle,  sans  reproche,  sans 
éclat ,  sans  lé  chasser ,  sans  éclaircissement, 
sans  vouloir  le  confondre  ,  elle  s’est  éclipsée 
elle-même;  et  sans  avoir  quitté  sa  maison, 
où  elle  retourne  encore  quelquefois,  sans 
avoir  dit  qu’elle  ren on c croit  à  tout,  elle  se 
trouve  si  bien  aux  Incurables  qu’elle  y  passe 
quasi  toute  sa  vie  ,  sentant  avec  plaisir  que 
son  mal  11’étoit  pas  comme  celui  des  malades 
qu’elle  sert.  Les  supérieurs  de  la  maison 
sont  charmés  de  son  esprit ,  elle  les  gou¬ 
verne  tous  :  ses  amis  vont  la  voir,  elle  est 
toujours  de  très-bonne  compagnie.  La  Fare 
joue  à  la  basselte  :  voilà  la  fin  de  celte 
grande  affaire  ,  qui  attiroit  l’attention  de 
tout  le  monde  :  voilà  la  route  que  Dieu  avoit 
marquée  à  cette  jolie  femme;  elle  n’a  point 
dit  les  bras  croisés  ,  j’ attends  la  grâce  :  mon 
Dieu ,  que  ce  discours  me  fatigue  !  hé ,  mort 
de  ma  vie  ,  la  grâce  saura  bien  vous  pré¬ 
parer  les  chemins,  les  toui’s ,  les  détours, 
les  bassettes,  les  laideurs,  l’orgueil,  les  cha¬ 
grins  ,  les  malheurs ,  les  grandeurs ,  tout 
sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par  ce  grand 
ouvrier  ,  qui  fait  toujours  infailliblement 
tout  ce  qu’il  lui  plaît  Comme  j’espère  que 
vous  ne  ferez  pas  imprimer  mes  lettres,  je 
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ne  me  servirai  point  de  la  ruse  de  nos  frères 
pour  les  faire  passer.  Ma  fille,  cette  lettre 
devient  infinie  ;  c’est  un  torrent  retenu  que 
je  ne  puis  arrêter  :  répondez-y  trois  mots  , 
conservez- vous  ,  reposez-vous;  et  que  je 
puisse  vous  recevoir  et  vous  embrasser  de 
tout  mon  cœur,  c’est  le  but  de  mes  désirs. 
Je  ne  comprends  pas  le  changement  de  goût 
pour  l’amitié  solide,  sage  et  bien  fondée; 
mais  pour  l’amour ,  ah  !  oui  ;  c’est  une  fièvre 
trop  violente  pour  durer.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-  loyale  ,  j’aime  fort  ce  mot  :  ne 
vous  ai-je  pas  donné  du  cordialement  ?  nous 
épuisons  tous  les  mots.  Je  vous  parlerai  une 
autre  fois  de  votre  hérésie. 


LETTRE  D  X  I  X. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  17  Juillet  1680, 

J E  souhaite  plus  que  jamais  de  vous  revoir  ; 
tout  ce  qui  est  trouble  maintenant ,  s’éclair¬ 
cira  :  vous  aurez  toute  votre  famille  dans 
le  mois  de  Septembre.  Mademoiselle  de  Gri- 
gnan  donnera  un  branle  à  vos  résolutions  ; 
mon  Dieu  ,  que  j’honore  sa  vertu  !  je  vois 
avec  chagrin  que  les  ombres  sont  encore  ré¬ 
pandues  sur  le  procédé  de  Montgoberl  ;  que 

je 
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je  laplains  !  ne  sauriez-vous  parler  ensemble? 
il  me  paroît  que  c’est  le  dénouement  ordi¬ 
naire  de  ces  sortes  d’embarras.  Quand  vous 
vous  possédez ,  vos  paroles  ont  une  force  ex¬ 
trême,  j’en  ai  vu  et  senti  l’effet  ;  essayez  de 
ce  remède,  ma  très-chère,  prenez- vous  en 
bonne  humeur,  attaquez  tout  cela,  moquez- 
vous-en,  réchauffez  un  cœur  glacé  sous  la 
jalousie,  remuez  toutes  les  fausses  imagi¬ 
nations  qui  la  dévorent,  divertissez- vous  à 
détruire  la  prévention,  exercez  votre  pou¬ 
voir,  rendez  la  paix  à  une  pauvre  personne , 
qui  assurément  n’est  troublée  que  parce 
qu’elle  vous  aime ,  et  ne  lui  laissez  point 
penser  tout  cruement  qu’on  la  sacrifie  à  une 
autre.  Il  n’y  a  que  des  momens  à  prendre 
pour  faire  réussir  le  conseil  que  je  vous  donne: 
on  est  quelquefois  empêtré  dans  son  orgueil; 
c’est  une  belle  charité  que  d’en  tirer  une  créa¬ 
ture,  qui  ne  sent  peut-être  pas  son  tort.  On 
est  quelquefois  si  aveugle ,  qu’on  ne  voit 
goutte  ;  c’est  une  vérité  bien  sui'prenante 
que  les  aveugles  ne  voient  pas  clair ,  cepen¬ 
dant  vous  m’entendez.  Ce  que  vous  disiez 
l’autre  jour  sur  l'humeur  et  sur  la  mémoire , 
étoit  parfaitement  bon  ;  il  est  vrai  que  ce 
sont  deux  choses  que  l’on  n’honore  point 
assez.  J’ai  dessein  aussi  de  vous  convaincre 
d’être  hérétique  :  non,  ma  fille,  quand  vous 
Tome  VI.  C 
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devriez  en  enrager,  la  mort  de  Jésus-Christ 
ne  suffit  point  sans  le  Baptême  :  il  le  faut 
d’eau ,  de  désir  ou  de  sang  :  c’est  à  cette  con¬ 
dition  qu’il  a  mis  l’utilité  que  nous  devons 
en  retirer  :  rien  de  vieil  homme  n’entrera 
dans  le  ciel  que  par  la  régénération  en  J.  C. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  ?  je  vous  di¬ 
rai,  comme  Saint  Augustin ,  que. je  n’en  sais 
rien;  et  pourquoi  encore,  étant  venu  pour 
sauver  tous  les  hommes,  il  en  sauve  si  peu, 
et  se  cache  pendant  sa  vie,  et  ne  veut  pas 
qu’on  le  commisse  ,  ni  qu’on  le  suive  !  je 
n’en  sais  encore  rien  du  tout  ;  mais  ce  qui 
est  certain ,  c’est  que  ,  puisqu’il  l’a  voulu 
ainsi ,  cela  est  fort  bien  ,  et  rien  ne  pouvoit 
être  mieux,  sa  volonté  étant  assur-éruent  la 
règle  et  la  justice  :  mais  je  ne  veux  pas  en 
dire  plus  qu’à  ma  huguenote  (1).  Parlons 
de  Rochecourbières  :  vous  avez  fait  une  jolie 
débauche  avec  ce  M.  de  Seb ville  que  je  con- 
nois  ;  le  Chevalier  de  la  Croustille  seroit 
assez  digne  d’être  Breton  :  vous  me  le  dé¬ 
peignez  après  votre  vin  de  Jusclan  ,  comme 
j’en  vois  ici  après  le  vin  de  Grave.  Je  vou¬ 
drais  bien  le  remercier  d’avoir  bu  ma  santé  ; 
la  vôtre  fut  bue  avant-hier  chez  la  Princesse 
de  Tarente  :  c’étoit  dans  son  parc  ,  il  y  avoit 
bien  du  monde  ;  ce  fut  encore  de  ces  grandesj 

(i)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juin,  Tome  page  420. 
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collations  de  viandes,  qui  me  mettent  au 
désespoir  à  cause  des  conséquences.  Je  lui 
demandai  à  qui  elle  en  a  voit  donc  de  vou¬ 
loir  se  ruiner ,  et  moi  aussi  en  fricassées ,  au 
lieu  de  penser  à  retourner  à  Paris  ?  nous 
rimes  fort.  Elle  dit  toujours  qu’elle  va  vous 
écrire,  elle  taille  ses  plumes  :  car  son  écri¬ 
ture  de  cérémonie  est  une  broderie  qui  ne 
se  fait  pas  en  courant  :  nous  aurions  bien  des 
affaires ,  si  nous  nous  mettions  à  faire  des 
lacs  d’amour  à  tous  nos  D.  et  à  toutes 
nos  L. 

Madame  de  Coulanges  m’écrit  au  retour 
de  Saint-Germain;  elle  est  toujours  surprise 
de  la  sorte  de  faveur  de  Madame  de  Mainte- 
non.  Enfin ,  nul  autre  ami  n’a  tant  de  soin  et 
d  attention  que  le  Roi  en  a  pour  elle  ;  et  ce  que 
j’ai  dit  bien  des  fois ,  elle  lui  fait  connoître  na 
pays  tout  nouveau ,  je  veux  dire,  le  com  merce 
de  l’amitié  et  de  la  conversation  sans  chicane 
et  sans  contrainte  :  il  en  paraît  charmé.  Mon 
amie  (  2  )  est  toujours  enchantée  de  Ma¬ 
dame  la  Dauphine  :  elle  a  eu  de  grandes  dis¬ 
tinctions  d’agrément  et  de  familiarité  ;  mais 
elle  est  dégoûtée  du  monde,  cela  ne  la  touche 


cela  des  tems  dans  la  vie  ,  où  l’on  ne  trouve 
l’iende  bon.  Madame  deFontanges  est  partie 
(2)  Madame  de  Coulauges. 
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pour  Clielles  :  assurément  je  l’irois  voir  si 
j’étois  à  Livry.  Elle  avoit  quatre  carrosses 
à  six  chevaux ,  le  sien  à  huit  :  toutes  ses  sœurs 
y  étoient  avec  elle  :  mais  tout  cela  si  triste 
qu’on  en  avoit  pitié ;  la  belle  perdant  tout 
son  sang  ,  pâle  ,  changée  ,  accablée  de  tris¬ 
tesse;  méprisant  quarante  mille  écus  de  ren¬ 
te,  et  un  tabouret  quelle  a,  et  voulant  la  santé 
et  le  cœur  du  Roi,  qu’elle  n’a  pas  :  votre 
Prieur  de  Cabrières  a  fait  là  une  belle  cure. 
Je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  un  exemple  d’une 
si  heureuse  et  si  malheureuse  personne.  Mon 
amie  vit  prendre  le  tabouret  à  Mademoiselle 
de  Brancas  (5).  Madame  la  Dauphine  n’est 
point  aise  du  voyage  :  elle  dit  qu’on  ne  peut 
pas  devenir  grosse  en  marchant  toujours. 

On  parle  du  siège  de  Strasbourg  ;  qu  elques- 
uns  croient  qu’il  n’y  aura  point  de  guerre. 

Il  est  vrai  que  votre  Clergé  est  séparé  :  ce 
seroit  à  vous  à  me  le  dire.  Ils  ont  tous  écrit 
une  lettre  au  Pape,  où  ils  disent  que  ,  bien 
loin  que  les  Évêques  se  plaignent  du  Roi , 
ils  le  regardent  comme  le  protecteur  de  l’E¬ 
glise  :  cette  réponse  en  l’air  contentera  bien 
le  Pape.  Il  parle  de  la  régale  de  M.  de  Pamiers 
et  de  M.  d’Alet ,  qu’on  réponde  aux  privi¬ 
lèges  de  ces  deux  diocèses.  Je  crois  bien  que 

(3)  Marie  de  Brancas,  mariée  le  5  Juillet  i6bo  à  Louis 
de  Brancas,  Duc  de  Villars,  son  cousin. 
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ce  petit  freluquet  d’Alet  (4)  ne  se  se  plaint 
de  rien  :  mais  l’ombre  de  son  saint  prédé¬ 
cesseur,  et  M.  de  Pamiers  (5)  ont-ils  signé 
cette  flatteuse  lettre  ?  nous  en  verrons  la  ré¬ 
ponse.  J’espère  que  j’aurai  été  la  première  à 
vous  envoyer  la  lettre  du  Pape  (  6  ) ,  et  que 
vos  Prélats  n’auront  pas  eu  cette  attention. 
On  me  mande  encore  que  cette  Heud....  est 
à  la  Cour  ,  laide  comme  un  démon  ,  avec  un 
bâton  dont  elle  se  soutient  à  profit  ;  elle  re¬ 
lève  d’une  maladie  ;  il  n’y  en  a  guère  que 
l’on  ne  dût  préférer  à  celle  qu’elle  a  d’aimer 
ce  pays-là  :  quelle  folie  ,  en  l’état  où  elle  est  ! 
Le  Roi  alla  l’autre  jour  à  Versailles  avec 
Madame  de  Montespan ,  Madame  de  Thian- 
ges  et  Madame  de  Nevers ,  toute  parée  de 
fleurs.  Madame  de  Coulanges  dit  que  Flore 
étoit  la  bète  de  ressemblance  de  cette  der¬ 
nière.  Mon  Dieu  !  que  cette  promenade  me 
paroîtroit  dangereuse  pour  un  homme  qui 
prendroit  goût  à  la  liberté  ! 

Vous  m’avez  bien  décriée  auprès  de  Mes¬ 
demoiselles  de  Grignan  ;  j’admire  que  l’aî¬ 
née  ait  été  assez  généreuse  pour  m'écrire , 

(4)  Louis  Alphonse  de  Valbelle  succéda  k  Nicolas  Pa¬ 
villon  ,  Evêque  d’Alet,  célébré  par  son  savoir,  ses  vertus 
et  sa  piété,  mort  le  8  Décembre  1677. 

(5)  François-Etienne  de  Caulet,  un  des  plus  grands 
Prélats  de  ce  tems-lk  ,  mort  le  7  Août  1680. 

(6)  Voyez  la  lettre  précédente, page  20. 
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sitôt  après  la  connoissance  cl'une  telle  sottise: 
il  est  vrai,  ma  fille,  qu’il  n’y  a  rien  d’égal,  et 
que  la  première  chose  qui  saisit  mon  ima¬ 
gination  ,  la  mène  si  loin ,  que  cela  compose 
souvent  une  loge  des  petites  -  maisons  ;  et 
quand  je  reviens  à  moi,  comme  d’un  som¬ 
meil  ,  j’en  suis  plus  étonnée  que  les  autres. 
M.  de  Marsillac  a  été  dire  adieu  à  Madame 
de  la  Fayette ,  ils  se  remirent  à  pleurer  com¬ 
me  le  premier  jour  :  il  n’y  a  rien  de  faux 
à  ces  deux  personnes.  L’homme  se  tourne 
à  Dieu,  et  fait  crier  les  petites-maîtresses;  ce 
sont  des  chemins  ,  comme  nous  disions  l’au¬ 
tre  jour.  Adieu  ,  mon  enfant ,  adieu  ,  ma 
très-belle,  car  vous  l’ètes  ,  si  vous  vous  por¬ 
tez  aussi  bien  que  vous  dites.  Vous  voulez 
donc  que  je  reçoive  dans  mon  cœur  cette  es¬ 
pérance  de  vous  retrouver  avec  un  visage, 
avec  de  la  force  ,  sans  douleur  ,  sans  cha¬ 
leur ,  sans  pesanteur;  quoi  !  toutes  ces  in¬ 
commodités  auront  eu  leur  cours  et  leur  fin? 
je  dirois  comme  le  petit  Coulanges  :  Il  faut 
que  j’y  touche  ,  vrai  Dieu  !  c'est  sa  bouche  et 
son  teint  de  lys ,  etc.  mais  prenez  garde  de 
ne  pas  mettre  tout  cela  dans  les  neiges  et 
les  glaces  de  l’hiver  ;  vous  savez  ce  qu’il 
vous  en  a  coûté  ,  et  que  c’est  le  commen¬ 
cement  de  tous  vos  maux. 

Il  est  vrai  que  je  hais  plus  la  contrainte 
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que  vous  ne  la  haïssez.  Je  fais  venir  à  mon 
goût ,  si  je  puis  ;  sinon,  j’échappe  à  la  céré¬ 
monie.  Cette  Madame  ,  qui  n’aimoit  pas  à 
marcher  ,  je  la  quittois  fort  bien  deux  ou 
trois  heures  ;  je  la  retrou  vois  pâmée  de  rire 
avec  mes  femmes-de  chambre;  il  ne  lui  en 
falloit  pas  davantage  :  c’est  une  sotte  belle 
femme  ,  qui  ne  sait  point  deux  choses  :  son 
adieu  me  fut  agréable. 

Madame  de  Coulanges  perce  à  jour  votre 
pauvre  frère  par  ses  épigrammes  ;  elle  dit 
qu’il  auroit  grand  besoin  d’une  ingrate  pour 
se  remettre  un  peu  ;  mais  il  sait  si  bien  les 
choisir  qu’il  n’en  trouve  jamais.  Il  a  le  don , 
comme  vous  dites ,  de  rendre  mauvaises  les 
meilleures  choses.  Son  séjour  de  Fontaine¬ 
bleau  ne  lui  a  pas  servi  ;  au  contraire. 


LETTRE  D  X  X. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  21  Juillet  1680. 

Je  n’aime  point  que  vous  disiez  que  vos  let¬ 
tres  sont  insipides  et  sottes  :  voilà  deux  mots 
qui  n’ont  jamais  été  faits  pour  vous  ;  vous 
n’avez  qu’à  penser  et  à  dire ,  je  vous  défie 
de  ne  pas  bien  faire  ;  tout  est  nouveau ,  tout 
est  brillant,  et  d’un  tour  noble  et  agréable. 

C  4 
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Keprenez  sur  moi  le  trop  de  louanges  que 
vous  me  donnez ,  mettez-les  de  votre  côté,  si 
vous  voulezêlre  juste  :  maissi  vousavez  envie 
de  me  plaire,  continuez  à  me  faire  écrire  par 
la  Pythie  ou  par  une  autre,  et  donnez-moi 
toujours  la  joie -de  vous  imaginer  bien  cou¬ 
chée  et  bien  à  votre  aise  sur  votre  petit  lit. 
Ne  craignez  point  la  paresse ,  ma  belle  ;  vous 
savez  bien  qu’il  n’est  pas  aisé  de  commettre 
ce  péché,  puisque,  selon  un  célèbre  Casuis- 
te(i):  »  La  paresse  est  une  tristesse  de  ce  que 
«  les  choses  spirituelles  sont  spirituelles  , 

»  comme  seroit  de  s’affliger  de  ce  que  les 
»  Sacremens  sont  la  source  de  la  grâce  «.  Cette 
définition  vous  met  fort  à  couvert  ;  ainsi , 
ma  fille  ,  soyez  bien  ce  que  nous  appelons 
improprement  paresseuse  ;  c’est  le  plus  sûr 
moyen  de  me  faire  goûter  sans  mélange  le 
plaisir  de  vous  voir  guérir  de  toutes  vos  in¬ 
commodités.  Mon  fils  nie  fit  l’autre  jour  une 
assez  méchante  plaisantei’ie  ;  il  me  manda 
qu’il  avoit  perdu  au  reversi  deux  cents 
soixante  louis,  et  avec  des  circonstances  si 
vraisemblables ,  que  je  n’en  doutai  point  :  j’en 
fus  fort  fâchée  :  il  me  rassura  par  la  même 
poste;  c’est  cela  qui  est  bien  insipide  ;  car  à  1 
quel  propos  donner  cette  émotion  ?  Je  son¬ 
geai  en  même  tems  que  cela  se  trouve  vrai 

(1)  Voyez  la  neuvième  Lettre  Provinciale. 
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quelquefois  en  des  lieux  qui  me  sont  encore 
plus  sensibles  ;  on  formeroit  ,  en  vérité ,  une 
autre  grande  amitié  de  tous  les  sentimens 
que  je  vous  cache.  Le  petit  Coulanges  vous 
aidera  à  manger  vos  perdreaux ,  il  m’a  pro¬ 
mis  de  vous  regarder,  de  vous  manier,  et  de 
me  faire  un  procès-verbal  de  votre  aimable 
personne.  Vous  ferez  des  chansons  ,  vous 
rn’en  enverrez ,  et  j’y  répondrai  par  de  mau¬ 
vaise  prose,  La  bonne  Princesse  vient  me 
voir  sans  m’en  avertir ,  pour  supprimer  la 
sottise  des  fricassées  :  elle  me  surprit  ven¬ 
dredi  ;  nous  nous  promenâmes  fort ,  et  au 
bout  du  mai! ,  il  se  trouva  une  petite  colla¬ 
tion  légère  et  propre,  qui  réussit  fort  bien. 
Elle  me  conta  les  torts  de  sa  fille  (2)  de  n’a¬ 
voir  point  rempli  son  écusson  d'une  souve¬ 
raineté  :  je  me  moquai  fort  d'elle-,  je  la  ren¬ 
voyai  en  Allemagne  pour  tenir  ce  discours  , 
et  dans  le  bois  des  Rochers ,  je  lui  fis  avouer 
que  sa  fille  avoit  très -bien  fait.  Elle  est  si 
étonnée  de  trouver  quelqu’un  qui  ose  lui  con¬ 
tester  quelque  chose  ,  que  cette  nouveauté 
la  réjouit.  Le  Roi  et  la  Reine  de  Danemarclc 
vont  voir  ce  Comte  d’Oldembourg  dans  sa 
Comté  :  il  défraie  toute  cette  Cour  ,  et  sa 
magnificence  surpasse  toute  Principauté.  Je 
vois  les  lettres  de  cette  Comtesse  ,  que  je 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  3  Mai,  Tome  V 1 
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trouve  toutes  pleines  de  passions  pour  ce 
mari ,  de  raison  ,  de  générosité,  de  dévotion 
et  de  justice.  »  Eh,  Madame!  que  pouvez- 
»  vous  lui  souhaiter  de  plus  ,  puisqu’avec 
»  cela ,  elle  est  riche  et  contente  «  ?  Il  sem¬ 
ble  que  j’aie  une  pension  pour  soutenir  l’in¬ 
térêt  de  cette  fille. 

On  me  mande  que  Madame  de  Fontanges 
est  toujours  dans  une  extrême  tristesse  :  la 
place  me  paroît  vacante,  et  elle ,  une  espèce 
de  rouée  ,  comme  la  Ludre  :  elles  ne  feront 
peur  à  personne,  ni  l'une  ni  l’autre.  Je  crois 
M.  de  Pomponne  plus  heureux  que  Mi.  de 
Colbert-Croissi  ;  mais  cet  exemple  est  rare  :  1 
ce  qui  est  vrai ,  c’est  ce  que  vous  dites,  rien 
n’est  complètement  bon.  Mon  fils  tâche  d’ac¬ 
commoder  encore  la  sotte  affaire  de  Corbi-  ; 
nelli  ,  et  veut  me  l’amener  ici  sur  la  fin  1 
d’Août  :  c’est  une  pensée  fort  en  l’air  ;  mais  si  i 
cela  est ,  nous  vous  manderons  bien  des  co-1 
quesigrues.  Mademoiselle  du  Plessis  m’es  t  r e- 1 
venue  de  son  couvent  ;  que  voulez-vous  que 1 
je  vous  dise  de  plus  ?  La  jeune  Marquise  de1 
Lavardin  est  allée  au  voyage  dans  le  carrosse 
de  la  Reine  ,  avec  Madame  de  Créqui  :  elle 
est  de  la  maison  ;  c’est  son  frère  (  5  )  qui  sert 
et  qui  commande  la  Maison  du  Roi.  M.  de 

(3 )  Anne-Jules  ,  Duc  de  Noailles ,  Capitaine  de  la  pre¬ 
mière  compagnie  des  Gardes-du-corps  du  Roi. 


1)E  MADAME  DE  SÉ  VIGNE.  55 

Lavardin'est  avec  le  Prince  de  Conti ,  et  la 
Douairière  avec  Madame  de  Mouci ,  et  ses 
autres  amies,  ravies  de  l’absence  de  sa  jeu¬ 
nesse.  Vous  me  souhaitez  quand  vous  avez 
bien  de  la  musique  et  de  la  joie,  vous  avez 
raison  ,  c’est  l’humeur  de  ma  mère  ;  et  moi , 
entre  huit  et  neuf  dans  ces  bois ,  je  dis  :  ah  ! 
que  ma  fille  seroit  aise  ici  !  Tout  cela  est  na¬ 
turel  ,  et  de  penser  souvent  à  ce  que  l’on 
aime.  On  dit  que  le  Roi  laissera  les  Daines  à 
Lille,  et  s’en  ira  je  ne  sais  où  avec  M.  le 
Prince.  Si  les  Hollandois  étoient  de  la  ligue , 
Ie  crois  qu’il  se  divertiroit  encore  à  les  fou¬ 
droyer  ;  mais  sans  cela  ,  on  ne  comprend 
point  qu’il  voulût  rompre  une  paix  qui  lui 
coûte  tout  le  reste  de  la  Flandres,  qu’il  étoit 
à  la  veille  de  soumettre.  Vous  me  dites  une 
chose  qui  me  plaît  extrêmement ,  il  est  plus 
■poli  d’admirer  que  de  louer ;  c’est  une  jolie 
maxime  :  mais  pour  moi ,  j’ai  peine  à  les  sé¬ 
parer,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  sou¬ 
vent  l’un  et  l’autre,  quand  je  parle  de  ma 
chère  Comtesse. 
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LETTRE  DXXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  înercredi  24  Juillet  1680, 

"V" o  U  S  me  représentez  votre  cabinet  à  peu 
près  comme  l’habit  d’ Arlequin  :  cette  bigar¬ 
rure  n’est  pas  dans  votre  esprit  ;  c’est  ce  cpii 
me  fait  vous  souhaiter  mon  cabinet  qui  est 
rangé  avec  un  ordre  admirable  ,  et  qui  vous 
conviendrait  fort  bien,  car  je  ne  vous  ai  ja¬ 
mais  vu  changer  d’avis  sur  les  bonnes  cho¬ 
ses.  Je  vois  d’ici  votre  belle  terrasse  des  Ad- 
hémars,  et  votre  clocher  que  vous  avez  paré 
d’une  balustrade  qui  doit  faire  un  très-bel 
effet  ;  jamais  clocher  ne  s’est  trouvé  a  vec  une 
telle  fraise.  Le  bon  Abbé  en  est  fort  con¬ 
tent  5  toute  sa  sagesse  ne  le  défend  point  des 
tentations  d’embellir  une  maison.  J’admire 
souvent  l’endroit  de  son  esprit  là-dessus,  et 
j’en  tire  mes  conséquences  pour  la  thèse  gé¬ 
nérale  des  petites-maisons. 

Je  n’ai  été  qu’une  pauvre  fois  à  votre  belle 
lune.  Je  vous  assure  que  quand  je  prends  la 
résolution  de  lui  rendre  mes  devoirs  à  l’exem¬ 
ple  des  anciens ,  il  n’y  a  non  plus  de  froid ; 
ni  de  serein  que  sur  votre  terrasse  :  je  me 
conduis  fort  sagement,  et  crains  beaucoup 
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d’ètre  malade  :  je  vous  souhaite  la  même 
crainte.  La  Princesse  (  de  Tarente )  est  une 
espèce  de  médecin  :  elle  a  fait  son  cours  en 
Allemagne,  où  elle  m’assure  qu’elle  a  fait 
des  cures  à  peu  près  comme  celles  du  Méde¬ 
cin  malgré  lui.  Elle  a  fini  ses  fricassées  ,  et 
moi  les  miennes  $  nous  avons  ri  de  cette  fo¬ 
lie  ,  et  voilà  comme  je  suis  sortie  de  cet  em¬ 
barras.  Je  lui  montrai  l’autre  jour  votre  cha¬ 
pelet  (1)5  elle  le  trouva  digne  de  la  Reine, 
et  comprit  la  beauté  de  ce  présent,  dont  je 
vous  remercie  encore.  Je  le  garderai  fidè¬ 
lement  ,  et  je  ne  sais  s’il  n'est  point  plus  à 
vous  dans  mon  cabinet  qu’il  n’y  étoitdans 
le  vôtre.  Cette  Princesse  vous  écrit  de  sa 
belle  écriture  (2)  ;  elle  m’a  montré  la  belle 
morale  qu’elle  vous  a  brodée.  Mettez-moi 
quelque  chose  dans  une  de  vos  lettres  ,  que 
je  puisse  lui  montrer.  Celles  de  Madame  de 
Vaudemont  (5)  sont  pour  le  style,  comme 
le  caractère  de  la  Princesse.  Ah,  que  la  vi¬ 
sion  de  Brebeuf  est  plaisante  !  c’est  juste¬ 
ment  cela ,  tout  est  Brebeuf  (4)  j  cette  appli- 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  12  Juin,  Tome  V,  page  399. 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet,  page  27. 

(3)  Aune-Élisabeth  de  Lorraine,  femme  de  Charles- 
Henri  de  Lorraine,  Prince  de  Vaudemont. 

(4)  Guillaume  Brebeuf,  auteur  d’une  traduction  de  la 
JPharsale  de  Lucain  en  beaux  vers  François,  dont  la  plu- 
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cation  frappe  l’imagination  ,  elle  est  juste 
et  digne  de  vous.  11  est  vrai  qu’il  y  a  des 
gens  dont  le  style  est  si  différent  d’eux-mê¬ 
mes  ,  qu’on  ne  sauroit  les  reconuoître.  Quand 
jelisois  d’Hacqueville ,  je  le  croyois  la  ten¬ 
dresse  et  la  douceur  même  ;  quand  on  le 
voyoit,  l’une  et  l’autre  étoient  si  bien  cachées 
sous  la  droiture  de  sa  raison  et  sous  la  dureté 
de  son  esprit,  que  c’étoit  un  autre  homme. 
Pour  Madame  de  Vins,  c’est  toujours  elle- 
même  :  elle  m’a  écrit  une  aimable  et  grande 
lettre;  elle  me  mande  qu’elle  fait  un  jeu  mer¬ 
veilleux  avec  vous  et  avec  M.  de  Grignan 
de  sa  jalousie.  Ilmeparoît  que  vous  lui  avez 
appris  le  commerce  de  l’amitié,  comme  Ma¬ 
dame  de  Maintenon  à  la  personne  que  vous 
savez  (0).  Cette  belle  Vins  va  loger  à  l’hôtel 
de  Pomponne  ;  elle  ne  les  verra  pas  plus  sou¬ 
vent  pour  cela.  Je  vous  avoue  que  je  com¬ 
prends  le  plaisir  de  loger  avec  les  gens  qu’on 
aime;  sans  cela,  on  ne  trouve  point  d’heures 
sûres  pour  les  voir  agréablement  :  il  me  pa- 
roît  que  vous  êtes  de  cette  opinion.  M.  de 
Rennes  a  passé  ici  comme  un  éclair  ,  il  y 
soupa;  nous  causâmes  fort  tout  le  soir  sur 
le  sujet  de  Madame  de  Lavarclin  :  je  ne  sais 

part  très-ampoulés.  Cet  ouvrage  eut  d’abord  un  grand 
succès,  mais  le  public  le  remit  bientôt  à  sa  juste  valeur. 

(5)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet,  page  27. 
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point  retenir  les  gens  ;  il  disparut  à  trois 
heures  du  matin. 

Mon  fils  me  parle  de  la  grosse  cousine 
d’une  étrange  façon  :  il  ne  desire  qu’une 
bonne  cruelle  pour  le  consoler  un  peu  ;  une 
ingrate  lui  paroît  une  chimère  :  voilà  le  style 
de  Madame  de  Coulanges,  c’est  celui  dont 
il  se  sert  ;  et  en  parlant  de  quelqu’argent 
qu’il  a  gagné  avec  la  cousine,  il  me  dit:  Plût 
à  Pieu  que  je  n  y  eusse  gagné  que  cela  !  Que 
diantre  veut-il  dire  ?  11  me  promet  mille 
confidences  ;  mais  il  me  semble  qu’ensuite 
d'un  tel  discours  il  doit  dire  comme  l’Abbé 
d’Effiat  fe  ne  sais  si je  me  fais  bien  entendre. 
Tout  ceci  entre  nous  ,  s’il  vous  plaît ,  et  sans 
retour. 

V otre  petite  d’Aix  me  fait  pitié  d’ètre  des¬ 
tinée  à  demeurer  dans  ce  couvent  (6)  perdu 
pour  vous  :  en  attendant  une  vocation ,  vous 
n’oseriez  la  remuer  ,  de  peur  qu’elle  ne  se 
dissipe;  cet  enfant  est  d’un  esprit  chagrin  et 
jaloux  ,  tout  propre  à  se  dévorer.  Pourmoi, 
je  tâterois  si  la  Providence  ne  voudrait  pas 
bien  qu’elle  fût  à  Aubenas  ;  elle  seroit  moins 
égarée.  J’embrasse  le  petit  garçon,  je  pense 
souvent  à  lui  et  à  Pauline ,  mais  tout  cela 
en  chemin  faisant  pour  aller  à  vous  ,  car 
vousêtes  le  centre detout.  Je  me  réjouis  avec 

(6)  Des  Filles  de  Sainte-Marie  d’Aix. 
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M.  de  Grignan  de  la  beauté  de  sa  terrasse  •, 
s’il  en  est  content ,  les  Ducs  de  Gènes  ses 
grands-pères  (7)  l’auroient  été  :  son  goiYt  est 
meilleur  que  celui  de  ce  tems  -  là.  Madame 
de  Coulanges  est  partie  pour  être  ,  dit-elle, 
voire  voisine:  elle  me  dit  un  fort  joli  adieu  ; 
elLe  conte  même  plusieurs  bagatelles,  mais 
ce  n’est  pas  de  la  Cour.  Le  petit  Coulanges 
vous  réjouira.  On  improuve  fort  cette  lettre 
du  Clergé  (8),  n’en  déplaise  à  M.  le  Coadju¬ 
teur.  On  croit  M.  de  Paris  interdit ,  il  ne  dit 
plus  la  messe  :  il  faut  un  sacrilège  au  peu¬ 
ple  pour  remettre  le  Prélat  en  bonne  répu¬ 
tation. 

Adieu,  ma  très-belle  ,  je  ne  craindrai  plus 
de  vous  dire  que  je  vous  aime ,  puisque  vous 
le  souffrez  en  faveur  de  mon  style  ;  vous 
faites  grâces  à  mon  cœur  en  faveur  de  mon 
esprit,  n’est-ce  pas  justement  cela  ? 

(7)  A  cause  de  Marguerite  d'Ornano,  petite-fille  et 
nièce  des  Maréchaux  de  ce  nom,  et  mère  de  M.  de 
Grigoan. 

(8)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet,  -page  2. 8. 
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LETTRE  D  X  X  I  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  28  Juillet  1680. 

I L  faut  donc  que  j’aie  oublié  de  vous  dire 
que  celui  qui  danse  si  bien,  et  qu’on  trouvait 
qui  dansait  si  bien  (1)  ,  c’est  le  Duc  de  Vil- 
leroi:  j’avois  dessein  de  vous  le  nommer  l’or¬ 
dinaire  d’après.  Vraiment,  ma  bile,  je  suis 
ravie  que  mes  lettres ,  et  les  nouvelles  de 
mes  amies  que  je  vous  redonne  ,  vous  di¬ 
vertissent  comme  elles  font.  La  prudence 
de  ceux  qui  vous  écrivent  est  la  véritable 
cause  du  bon  succès  de  mon  imprudence  z 
s’ils  vouloient  n’être  point  si  sages  ,  ils  vous 
en  diroient  plus  que  moi.  Mais,  enbn,  vous 
avez  été  contente  de  mes  fagots  ;  c’est  une 
fort  plaisante  chose  que  de  trouver  dans  mes 
lettres  des  nouvelles  de  la  Cour  ;  elles  a  voient 
le  style  des  gazettes  ,  car  il  y  9 voit  aussi  des 
articles  de  Copenhague  et  d’Oldexnbourg  : 
en  un  mot,  je  vous  mande  tout. 

11  est  certain  qu’il  y  a  une  atne  et  un  mou¬ 
vement  d’esprit  dans  le  pays  que  vous  savez, 
qui  pourroient  suivre  les  traces  des  mères  et 
des  grand’mères ,  si  l’on  n’étoit  fort  appli~ 

(O  Voyez  la  Lettre  du  7  Juillet,  page  8. 

Tome  VI .  D 
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que  à  détourner  ce  cours.  La  vivacité  est 
grande,  ainsi  que  l’envie  de  plaire  ,  et  l’on 
ne  compte  pour  rien  le  manque  de  beauté  : 
c’est  une  petite  circonstance  dont  il  ne  pa- 
roît  point  qu’on  soit  blessée  ,  ni  qu’on  la 
sente  le  moins  du  monde.  Tout  cela  fournit 
vraisemblablement  aux  conversations  infi¬ 
nies  ,  et  remplit  l’interrègne.  Vous  me  cou¬ 
vrez  le  momon  par  votre  raisonnement  con¬ 
traire  au  mien  sur  le  voyagedeM.  le  Prince. 
Je  n’ai  plus  de  si  bons  commerces  :  Madame 
de  Coulanges  est  partie;  elle  m’a  dit  adieu 
fort  joliment;  elle  me  conte  deux  ou  trois 
folies  de  la  Rambure  et  de  la  Rane  ,  et  s’en 
va,  dit  elle,  devenir  votre  voisine,  souhai¬ 
tant  de  reprendre  avec  vous  le  chemin  de 
Paris.  M.  de  Coulanges  s’en  va  avec  elle  ,  et 
puis  chez  vous.  Il  me  mande  que  ce  jour-là 
même  qu’il  m’écrit,  l’Abbé  Têtu  donne  un 
dîner  à  Mesdames  de  Schomberg ,  de  Fon- 
tevraud  et  de  la  Fayette,  sans  en  avoir  mis 
Madame  de  Coulanges,  et  que  je  juge  par-là 
de  la  disgrâce  de  mon  amie  :  tanto  t' odiaro, 
quanto  t’  cimai  ,  voilà  mon  jugement.  La 
pauvre  Troche  est  toute  affligée  de  son  bon 
oncle  de  Varennes  qui  est  mort  à  Bourbon  ; 
elle  ne  m’écrit  plus  de  nouvelles  :  ainsi  je 
m’en  vais  vous  écrire  aux  dépens  de  la  Prin¬ 
cesse  de  Tarente  :  elle  me  pria  jeudi  de  dîner 
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avec  elle  ;  demain  je  dois  lui  donner  une 
très-bonne  collation  qui  finira  tout.  J’avois 
encore  une  fricassée  et  une  tourte  sur  le 
cœur  ;  et  ne  pouvant  pas  l’égaler  en  bien  des 
choses  ,  je  veux  du  moins  me  donner  le  plai¬ 
sir  de  ne  rien  lui  devoir  sur  nos  collations. 
Elle  parle  de  vous  avec  une  estime  qui  me 
plaît  ;  elle  recevra  très  -  bien  vos  compli- 
mens ,  et  sera  charmée  que  vous  preniez, 
aussi-bien  que  moi,  le  parti  de  sa  fille.  Elle 
n’attribue  l’agitation  de  sa  nièce  qu'à  l’igno¬ 
rance  de  son  état  (2)  ;  elle  dit  que  c’est  une 
fièvre  violente ,  et  qu’elle  s’y  connoît  :  vou¬ 
lez-vous  que  je  dispute  contr’elle  ?  J'ai  man¬ 
dé  à  Mademoiselle  de  Grignan  l'histoire  tra¬ 
gique  du  Père  Païen  (5)  :  si,  au  lieu  dei’ai 
sonner  avec  ce  voleur,  et  de  vouloir  le  con¬ 
vertir  ,  il  lui  eût  dit  :  Hélas ,  Monsieur  !  c’est 
que  je  me  promène;  peut-être  seroit-il  en¬ 
core  à  Notre-Dame  des  Anges ,  mais  il  ne 
savoit  pas  cette  invention:  le  bon  Abbé  ne 
l’a  dit  qu’à  nous.  Le  Père  Païen  étoit  botté, 
crotté  ;  ce  discours  ne  lui  convenoit  pas 
comme  à  nous.  11  est  vrai  qu’on  ne  peut 
avoir  été  plus  exposées  .  ni  mieux  conser¬ 
vées;  nous  avons  passé  de  beaux  jours  in 
questa  dilettci  pa  rte  ,  al  cielo  si  cara.  La 

(2.)  Voyez  la  Lettre  du  7  Juillet,  page  g. 

(3)  Ilidem 3  page  II. 

D  2 
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plus  grande  violence  que  nous  y  ayons  vu  , 
c’est  celle  qu’on  fit  à  Marion:  vous  prépa¬ 
riez  souvent  votre  esprit  à  de  plus  grands 
malheurs  ;  vous  en  souvient-il  ?  mais  vous 
n’avezjamais  été  assez  heureuse  pour  éprou¬ 
ver  votre  vertu  et  votre  courage.  Enfin,  ma 
très-chère,  le  proverbe  dit  :  Jl  est  bien  gardé 
qui  Dieu  garde.  Je  ne  sais  point  comme  il 
gardé  votre  frère  danssespi’écieuses  amours  ; 
vous  m’eu  direz  votre  sentiment  :  il  s’en  va 
en  Flandres  :  je  suis  extrêmement  persuadée 
qu’il  reviendra  ici  le  plutôt  qu’il  pourra.  Je 
m’occupe  à  courir  l’Arianisme  ,  c’est  une 
lxistoire  étonnante;  il  n’y  a  que  l’auteur  et 
le  style  qui  m’en  déplaisent  beaucoup  (4)  : 
mais  j’ai  un  crayon  ,  et  je  me  venge  à  mar¬ 
quer  des  traits  que  je  trouve  trop  plaisans  , 
et  par  l’envie  qu’il  a  de  faire  des  applications 
des  Ariens  aux  Jansénistes,  et  par  l’embar¬ 
ras  où  il  est  d'accommoder  les  conduites  de 
l’Église  dans  les  premiers  siècles  avec  les  con¬ 
duites  d’aujourd’hui:  au  lieu  de  passer  légè¬ 
rement  là-dessus  ,  il  dit  que  l’Église  ,  pour 
de  bonnes  raisons ,  n'en  use  plus  comme  elle 
faisoit:  cela  réjouit.  Pour  votre  Père  Malle- 
branche,  je  ne  l’entends  que  trop  sur  cette 
belle  impulsion  (5)  ;  j’aimerois  mieux  me 

(4)  Voyez  la  page  20. 

(3)  Voyez  la  Leitre  du  7  Juillet,  -page  10. 
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taire  que  cle  parler  ainsi  :  on  voit  clairement 
qu’il  ne  dit  point  ce  qu’il  pense  ,  et  qu’il  ne 
pense  point  ce  qu’il  dit,  pardonnez  le  jeu 
de  paroles  ;  mais  c’est  tellement  cela  que 
j’ai  voulu  dire  que  je  n’ai  pu  l’éviter.  Vous 
êtes  donc  désaccoutumée  de  philosopher, 
mais  non  pas  de  raisonner.  11  y  a  des  Philo¬ 
sophes  qui  ne  le  sont  point ,  et  dont  la pan- 
toujlerie ne  vous  déplairoit  pas.  Je  ne  vous 
plains  point  où  vous  êtes  ;  c’est  moi  qui  me 
plains  d’être  si  loin  de  vous  dans  un  tems  de 
ma  vie  où  je  n’en  ai  guère  à  perdre.  Le  bon 
Abbé  voudroit  bien  boire  de  ce  vin  qui  lui 
donneroit  dix  ans  de  vie;  cette  pensée  l’a 
réjoui ,  et  par  la  pensée  du  vin  de  Jusclan. 
et  par  celle  de  rajeunir.  Il  étoit  l’autre  jour 
tout  couvert  de  bouquets  à  l’honneur  de  sa 
fête:  nous  nous  souvînmes  des  jolis  vers  que 
vous  fites  l’année  passée  à  pareil  jour  ;  qu’ils 
étoient  jolis  !  Il  espère  vous  voir  encoi’e  dans 
sa  jolie  Abbaye ,  à  la  merci  des  voleurs  et 
des  loups ,  et  de  tout  ce  qui  pou  voit  arriver 
à  Marion:  quoiqu’il  ait  soixante-quatorze 
ans ,  il  se  porte  très-bien  ;  vous  en  dites  au¬ 
tant  de  vous  ;  Dieu  le  veuille  ;  je  ne  souhaite 
rien  avec  tant  de  passion.  Adieu,  ma  chère 
enfant ,  vous  êtes  les  délices  de  mon  cœur 
st  de  mon  espx’it. 
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LETTRE  DXXIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  3i  Juillet  1680. 

Jl  est  vrai  que  nous  sommes  un  peu  om¬ 
brageuses  :  une  poste  retardée  une  lettre 
trop  courte  ,  tout  nous  fait  peur.  N’en¬ 
voyons  point  nos  gronderies  si  loin ,  faisons- 
les  à  nous-mêmes,  chacune  de  notre  côté; 
épargnons  le  port  de  toutes  les  raisons  que 
nous  savons  fort  bien  nous  dire  ;  et  faisons 
grâce  à  ces  sortes  de  vivacités  en  faveur 
d’une  amitié  qui  est  plus  séparée  que  nulle 
autre  que  je  connoisse  :  j’admire  quelquefois 
comme  il  a  plû  à  la  Providence  de  nous  éloi- 
loigner.  La  Princesse  de  Tarente  s’accom¬ 
mode  bien  mieux  de  l’exil  de  la  sienne  (1)  ; 
elle  a  un  commerce  assez  bon  avec  elle.  Je 
lui  donnai  lundi  une  aussi  belle  collation 
que  si  j’eusse  payé  ma  fête  :  j’eus  un  peu 
recours  à  mes  voisins  ,  et  j’eus  quatorze 
perdreaux  ;  c’est  encore  une  rareté  en  ce 
pays;  tout  le  reste  fort  bon,  fort  propre. 
La  bonne  Marbeuf  y  étoit  :  elle  n'a  été  qu’un 
jour  ici ,  et  deux  chez  la  Princesse  :  elle  s’en 
retourne  à  Rennes  auprès  des  Chaulnes , 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juillet,  page  33. 
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jui  ont  envoyé  demander  si  nous  voulons 
le  leurs  respects  ;  la  Princesse  a  mandé  ce 
lu’elle  a  voulu  en  son  langage,  moi,  j’ai 
nandé  que  non  ,  et  que  j’irois  avec  cette 
Princesse  leur  rendre  mes  devoirs ,  et  que 
nème  elle  leur  donnoit  en  pur  don  cette 
dsite,  n’ayant  nul  dessein  d’attirer  icil’éclat 
[ui  les  environne.  Elle  est  ravie  que  ,  tout 
:n  riant ,  je  la  défasse  d’un  tel  embarras, 
'lous  avons  juré  à  table  de  ne  plus  nous 
eter  dans  de  tels  soupers.  Elle  avoit  amené 
:inq  ou  six  personnes  ;  j’avois  mes  voisins 
[ui  avoient  chassé  :  j’ai  fermé  le  temple  de 
anus  ;  il  me  semble  que  voilà  qui  est  fort 
>ien  appliqué  :  ce  sont  vos  Cartilages  (2) 
[ui  mont  engagée  dans  cette  application, 
dontgobert  me  mande  que  vous  êtes  plus 
orte  que  vous  n’étiez,  et  me  confirme  assez 
:e  que  vous  me  dites  de  votre  santé  :  elle  me 
>arle  de  vos  fêtes,  et  me  paroît  fort  gaie. 
Jamais  votre  château  n’a  été  si  brillant; 
nais  je  serois  bien  empêchée  s’il  me  falloit 
rouver  une  place  pour  y  souper  dans  cette 
aison  :  je  ne  sais  que  Rochecourbières  ,  la 
errasse  et  la  prairie.  Je  me  souviens  d’y 
.voir  fait  grand’chère  ,  et  sur-tout  des  orto- 
ins  si  exquis,  que  j’étois  pour  leur  graisse 
omme  vous  étiez  à  Hières  pour  la  fleur 
(2)  C’est-à-dire,  vos  batimens. 
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d'orange.  Nous  ne  sentons  rien  ici  de  vos 
chaleurs  ;  les  pluies  nous  empêchent  de  faire 
les  foins,  et  nous  avons  grand  regret  à  cette 
perte.  11  arriva  ici  l'autre  jour  le  fils  d’un 
Gentilhomme  d’Anjou,  que  je  connoissois 
fort  autrefois.  Je  vis  d’abord  un  beau  garçon, 
jeune,  blond,  un  justaucorps  boutonné  en 
bas ,  un  bel  air  dont  je  suis  affamée  ;  je  fus 
ravie  de  cette  figure;  mais,  hélas  !  dès  qu’il 
ouvrit  la  bouche ,  il  se  mit  à  rire  de  tout  ce 
qu’il  disoit ,  et  moi  quasi  à  pleurer.  Il  a  une 
teinture  de  Paris  et  de  l’opéra,  il  chante, 
il  est  familier  ,  et  il  vous  dit  bravement  : 
Quand  on  n’a  point  ce  quon  aime ,  qu’itti- 
porte ,  qu’importe  à  quel  prix  (  5)  ?  Je  recom¬ 
mande  ces  paroles  à  la  musique  de  M.  de 
Grignan. 

On  m’a  envoyé  la  lettre  de  Messieurs  du 
Clergé  au  Roi;  c’est  une  belle  pièce  ,  je  vou- 
drois  bien  que  vous  l’eussiez  vue  ,  et  les  ma¬ 
nières  de  menaces  qu'ils  font  à  Sa  Sainteté. 
Je  crois  qu’il  n’y  a  rien  de  si  propre  à  faire 
changer  les  sentimens  de  douceur  qu’il  sem¬ 
ble  que  le  Pape  (4)  ait  pris  ,  en  écrivant  au 
Cardinal  d’Estrées  qu’il  vînt ,  et  que  par  son 
bon  esprit  il  accommoderait  toutes  choses. 

(3)  Les  paroles  de  l’Opéra  disent:  Quand  on -obtient  ce 
qu’cn  aime ,  qu’importe  qu'importe  à  quel  prix  ? 

(4)  Innocent  XI. 


S’il) 
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S'il  voit  cette  lettre ,  il  pourra  bien  changer 
d'avis.  J’ai  d’abord  remarqué  le  nom  de  M.  le 
Coadjuteur  avec  tous  les  autres  :  il  a  été 
nommé  plus  agréablement  quand  on  m’a 
mandé  de  deux  endroits  que  la  harangue 
qu’il  avoit  faite  au  Roi  âToit  été  parfaite¬ 
ment  belle  et  bien  prononcée. 

Je  sens  que  mon  fils  a  besoin  de  patience  ; 
il  a  trouvé  sous  le  dais  des  sortes  de  mal¬ 
heurs  qui  doivent  bien  guérir  des  vanités 
humaines;  la  perfidie  et  la  méchanceté  s’en 
sont  mêlées  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  faire 
souhaiter  une  cruelle  ,  comme  dit  Madame 
de  Coulanges  :  je  crains  que  tout  cela  ne 
fasse  plus  d’un  mauvais  effet.  Il  est  parti, 
et  pour  l’achever  ,  il  a  su  par  Madame  de 
Coulanges  que  M.  de  la  Trousse  avoit  des¬ 
sein  de  demander  que  sa  charge  fût  assurée 
à  Bouligneux  ,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  : 
vous  jugez  bien  que  cela  coupe  la  gorge  à 
votre  pauvre  frère;  car  le  moyen  qu’il  pût 
demeurer  à  cette  place?  Et  comment  la 
quitter ,  quand  l’espérance  de  monter  seroit 
ôtée?  Nous  verrons,  s’il  est  possible,  que 
M.  de  la  Trousse  ne  nous  donne  point  quel¬ 
que  porte  un  peu  moins  inhumaine  pour 
,  sortir  d’un  labyrinthe  où  il  nous  a  mis.  Vous 
pouvez  penser  comme  cette  véritable  raison 
d’être  embarrassé  de  sa  charge ,  augmente 
Tome  VI.  E 
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l’envie  que  mon  fils  avoit  de  s’en  défaire , 
quand  rien  ne  l’obligeoit  à  y  penser. 

Si  la  Providence  veut  l'ordre,  et  si  l’ordre 
n’est  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu,  il 
y  a  donc  bien  des  choses  qui  se  font  contre 
sa  volonté.  Toutes  les  persécutions  que  je 
vois  contre  Saint  Athanase  et  contre  les 
orthodoxes,  les  prospérités  des  tyrans  ,  tout 
cela  est  contre  l’ordre ,  et  par  conséquent 
contre  la  volonté  de  Dieu  :  mais,  n’en  dé¬ 
plaise  à  votre  Père  Mallebrauche  (5),  ne 
feroit-il  point  aussi  bien  de  s’en  tenir  à  ce 
que  dit  Saint  Augustin,  que  Dieu  permet 
toutes  ces  choses,  parce  qu’il  en  tire  sa 
gloire  par  des  voies  qui  nous  sont  incon¬ 
nues?  Saint  Augustin  ne  commît  de  règle 
ni  d'ordre  que  la  volonté  de  Dieu  :  et  si  nous 
ne  suivons  cette  doctrine,  nous  aurons  le 
déplaisir  de  voir  que  rien  dans  le  monde 
n’étant  quasi  dans  l'ordre,  tout  s’y  passera 
contre  la  volonté  de  celui  qui  1  a  fait  :  cela 
meparoît  bien  cruel.  Mais  écoutez  ,  ma  fille, 
line  chose  qui  est  tout  à  fait  dans  l’ordre  : 
c’est  que  j’ai  donc  fait  faire  deux  brande¬ 
bourgs  admirables  pour  la  pluie  (  6  )  ,  l’un 
au  bout  de  la  grande  allée  du  côté  du  mail 

(5)  Le  Père  Matlebranche  dit,  que  tout  ce  qui  seja\ 
clans  la  nature  ,  c'est  parla  nature  de  l'ordre. 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  21  Juin,  Tome  T~,  v.  411. 
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et  l’autre  au  bout  de  l'infinie.  11  y  a  un  petit 
plafond  ,  j’y  ferai  peindre  des  nuages  ,  et 
un  vers  que  je  trouvai  l’autre  jour  dans  le 
Paslorfido  : 

Di  nimbi  il  eielo  s’’ ose  tira  indarno. 

Si  vous  ne  trouvez  cela  bien  appliqué  et 
bien  joli ,  j’en  serai  tout  à  fait  fâchée.  Cher- 
chez-moi ,  je  vous  prie  ,  un  autre  vers  sur 
le  même  sujet  pour  le  bout  de  V infinie.  Ma¬ 
dame  de  Rarai  est  morte  ;  c’étoit  une  bonne 
femme  que  j’aimois  ;  j’en  fais  mes  compli- 
mens  à  Mesdemoiselles  de  Grignan ,  pourvu 
qu’elle  m’en  fassent  aussi  :  voilà  un  petit 
deuil  qui  nous  est  commun  ;  j’en  ferai  mon 
profit  à  Rennes  5  ce  petit  voyage  ne  dérange 
rien  du  tout  à  notre  commerce.  Adieu  ,  ma 
très-aimable  et  très-chère  ;  vous  aimez  donc 
mes  fagots  ?  en  voilà.  Il  faudrait  que  celui 
qui  ordonne  les  déjeuners  à  sept  heures  du 
matin  ,  ordonnât  aussi  qu'on  eût  de  l’ap¬ 
pétit.  Que  ne  puis -je  espérer  de  vous  re¬ 
trouver  par  vos  soins  en  meilleur  état  que 
je  ne  vous  ai  laissée  !  il  me  semble  que  je 
vous  en  aurais  toute  l’obligation  ,  et  que 
vous  vous  portez  assez  souvent  comme  vous 
voulez. 


E  2 
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LETTRE  DIXIV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  Août  1680. 

Vous  m’engagez  à  faire  de  grandes  let¬ 
tres  ,  dans  l'assurance  que  vous  me  donnez 
que  quand  elles  sont  de  cette  taille  ,  vous 
les  trouvez  hors  de  portée  ,  et  que  la  ré¬ 
ponse  devient  l'ouvrage  d’une  personne 
moins  délicate  que  vous.  Cependant ,  com¬ 
me  l’étoffe  me  manque  quelquefois  ,  je  vous 
conjure,  grandes  ou  petites,  de  vous  met¬ 
tre  sur  votre  petit  lit  en  repos  ,  et  de  causer 
ainsi  avec  moi ,  afin  que  mon  imagination 
11e  soit  point  blessée  de  vous  coûter  l’in¬ 
commodité  d’écrire,  11  me  semble ,  ma  très- 
chère,  que  vous  devez  m’en  aimer  mieux, 
quand  vous  êtes  couchée  bien  paresseuse¬ 
ment  :  c’est  là  ma  fantaisie.  J’aime  tant  vo¬ 
tre  repos  ,  que  je  voudrais  inspirer  à  ceux 
qui  ordonnent  de  vos  repas  d’ôter  la  néces¬ 
sité  de  se  lever  matin  et  d’avoir  chaud  :  il 
ne  faut  pas  que  les  plaisirs  deviennent  des 
fatigues,  ni  que  les  chasseurs  règlent  la  vie 
des  Daines  sur  leur  appétit.  Je  trouve  cette 
vision  fort  plaisante  ,  de  faire  quelqu’un  le 
jnaître  du  tems  7  du  lieu  et  des  mêts  de  vos 
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croustilles  :  si  mon  château  étoit  aussi  beau 
et  aussi  dignement  rempli  que  le  vôtre,  je 
vous  imiterois  dans  cette  conduite.  L’étoile 
de  la  mangerie  s’est  mise  en  ce  pays  mal¬ 
gré  moi  ,  je  in’en  suis  plainte  à  vous  ;  car 
nous  mangeons  si  sérieusement  ,  et  si  fort 
comme  du  tems  de  nos  pères ,  que  l’on  ne 
sent  que  l’ennui  de  la  dépense.  La  Prin¬ 
cesse  de  Tarente  me  mena  jeudi  avec  elle 
chez  une  fort  jolie  femme  de  Vitré  ,  qui 
m’en  avoit  priée  aussi  ,  car  il  me  semble 
que  vous  me  prenez  pour  un  escroc  ;  c’étoit 
à  une  petite  maison  de  campagne ,  et  ce  fut 
le  plus  beau  et  le  plus  grand  repas  que  j’aie 
vu  depuis  long  -  tems.  Toutes  les  bonnes 
viandes  et  les  beaux  fruits  de  Rennes  y 
étoient  en  abondance;  les  tourterelles  et  les 
cailles  grasses  ,  les  perdreaux  ,  les  pêches 
et  les  poires  comme  à  Rambouillet.  Nous 
fûmes  surprises  ,  et  nous  comprîmes  qu’il 
n’est  question  que  d’avoir  de  l’argent,  chose 
dont  nous  étions  déjà  toutes  persuadées  ,  la 
Princesse  et  moi.  Nous  allons  demain  à 
Rennes  ;  on  fait  de  si  grands  préparatifs 
pour  nous  recevoir,  que  je  ne  voudroispas 
jurer  que  nous  ne  fussions  nommées  dans 
le  Mercure  galant.  Notre  commerce  ne  sera 
point  du  tout  dérangé  de  ce  petit  voyage  ; 
vous  savez  si  cela  m’est  nécessaire.  Pour 

E  5 
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vous,  ma  belle  ,  vous  louez  trop  mes  let¬ 
tres  :  ce  qui  me  vient  sur  notre  amitié  ne 
peut  être  que  fort  naturel,  et  même  je  re¬ 
tranche  beaucoup  sur  ce  sujet.  Vous  m’au¬ 
riez  bien  étonnée  de  me  renvoyer  ce  que 
je  vous  ai  dit  de  Madame  de  la  Sablière  ;  ce 
n’est  pas  qu’il  ne  m’eût  été  nouveau.  ,  car 
j’écris  vite  ,  et  cela  sort  brusquement  de 
mon  imagination.  Mais  ne  nous  mettons 
point  cela  dans  la  tète  ;  j’ai  pensé  mille  fois 
à  vous  redire ,  dans  mes  letti’es,  des  endroits 
et  des  tours  si  bons  et  si  agréables  des  vô¬ 
tres  ,  que  nous  ne  ferions  plus  que  nous  re¬ 
donner  à  nous  -  mêmes.  M.  de  Grignan  y 
trouverait  son  compte  $  il  ne  verrait  point 
ces  endroits  affreux  que  vous  êtes  obligée 
de  lui  cacher  pour  me  conserver  l’honneur 
de  son  estime.  Il  dirait  bien  ,  ce  me  semble, 
comme  la  Reine  -  mère  :  Fi  ,  fi  ,  ji  de  la 
grâce  (  1  ).  Je  n’oserais  lui  confier  ce  que 
j’ai  fait  écrire  sur  le  grand  autel  de  ma  cha¬ 
pelle  :  il  croirait  tout  à  l’heure  que  je  con¬ 
teste  l’invocation  des  Saints  :  mais  enfin, 
pour  évi  1er  toute  jalousie  ,  voici  ce  qu’on  y 
lit  en  lettres  d’or  : 

Soli  Deo  honor  et  ghr'ta. 

Cela  ne  me  brouille  point  avec  la  Plur¬ 
al)  Voyez  la  Lettre  du  12  Juin,  Toms  V,  foge  3f)5. 
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cesse  de  Tarente  (2).  Je  voudrais  bien  me 
plaindre  au  Père  Mallebranclie  des  souris 
qui  mangent  tout  ici  :  cela  est-il  dans  l’or¬ 
dre  (5)  ?  Quoi  !  de  bon  sucre  ,  du  fruit,  des 
compotes  !  Et  l’année  passée,  étoit— il  dans 
l’ordre  que  de  vilaines  chenilles  dévoras¬ 
sent  toutes  les  feuilles  de  notre  forêt  (  de 
Livry  )  et  de  nos  jardins  ,  et  tous  les  fruits 
de  la  terre  ?  Et  le  père  Païen  qui  s’en  revient 
paisiblement ,  à  qui  l’on  casse  la  tète,  est-il 
dans  la  règle  ?  Oui ,  mon  Père  ,  tout  cela  est 
bon ,  Dieu  sait  en  tirer  sa  gloire  ;  nous  ne 
voyons  pas  comment  ,  mais  cela  est  vrai  : 
et  si  vous  ne  mettez  la,  volonté  de  Dieu  pour 
toute  règle  et  pour  tout  ordre  ,  vous  tombe¬ 
rez  dans  de  grands  inconvéuiens.  Je  supplie 
M.  de  Grignan  d’excuser  cette  apostrophe 
au  bon  Père  ,  que  je  suis  persuadée  qui  se 
moque  de  nous  quand  il  dit  de  ces  choses- 
là  ,  d’autant  plus  qu’il  y  a  plusieurs  endroits 
dans  ses  livres  où  il  dit  précisément  le  con¬ 
traire. 

Je  vous  mandai  ,  la  dernière  fois  ,  mon 
avis  sur  cette  lettre  du  Clergé  :  je  suis  ravie 
quand  je  pense  comme  vous.  Le  mot  de 
fantôme  qu’ils  combattent  grossièrement , 

(2)  Madame  de  Tarente  étoit  de  la  religion  protestante, 
qui  n’admet  point  le  culte  des  Saints. 

(3)  Voyez  la  page^o. 

E  4 

L 


56  -RECUEIL  DES  LETTRES 

s’est  trouvé  au  bout  de  ma  plume  comme 
au  bout  de  la  vôtre  ,  et  ils  lui  donneront 
cent  coups  après  la  mort.  Cela  me  paroît 
comme  quand  le  Comte  de  Gramont  disoit 
que  c’étoit  Rocliefort  qui  avoit  marché  sur 
le  chien  du  Roi ,  quoique  Rochefort  fût  à 
cent  lieues  de  là.  En  vérité,  ceux  que  nos 
Prélats  appellent  les  Jansénistes  ,  n’ont  pas 
plus  de  part  à  tout  ce  qui  leur  vient  de  Ro¬ 
me  :  mais  leur  maigeur  ,  c’est  que  le  Pape 
est  un  peu  hérétique  aussi.  Ce  seroit  là  un 
moulin  à  vent ,  digne  de  leur  faire  tirer  l’é¬ 
pée.  Votre  comparaison  est  divine  de  cette 
femme  qui  veut  être  battue  (4)  :  «  Oui,  cli- 
»  senl-ils ,  je  veux  qu’il  me  batte  ;  de  quoi 
»  vous  mêlez  vous ,  Saint-Père  ?  nous  vou- 
»  Ions  être  battus  ».  Et  là-dessus  ils  se  met¬ 
tent  à  le  battre  lui-même,  c’est-à-dire,  à 
le  menacer  adroitement  et  délicatement, 
«  Que  s’il  pense  leur  rendre  le  di’oit  de  ré- 
»  gale  ,  il  les  obligera  à  prendre  des  réso- 
»  lutions  proportionnées  à  la  prudence  et 
»  au  zèle  des  plus  grands  Prélats  de  l’Eglise, 
»  et  que  leurs  prédécesseurs  ont  su  ,  dans  de 
»  pareille  conjonctures,  maintenir  la  liberté 
»  de  leurs  Eglises  ,  etc.  ».  Tout  cela  est  ex¬ 
quis  ;  et  si  j’avois  trouvé  cette  comparaison 

(4)  Voyez  la  Scène  IIr.  de  l’Acte  premier  du  Médecin 
malgré  lui ,  de  Molière. 
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de  la  comédie  de  Molière  ,  dont  vous  me 
faites  pâmer  de  rire ,  vous  me  loueriez  par¬ 
dessus  les  nues.  Je  vous  ai  mandé  combien 
j’avois  été  ravie  d’entendre  célébrer  le  nom 
de  M.  le  Coadjuteur  sur  un  autre  ton  qu’au 
sujet  de  cette  lettre  (5)  ;  sa  harangue  fut 
admirable  ;  j’ai  senti  ce  plaisir  à  peu  près 
comme  vous  l’avez  senti  vous-même.  Mais 
n’admirez  -  vous  point  la  bonté  du  Clergé  , 
de  n’avoir  point  voulu  que  M.  de  Paris  et 
M.  de  Rheims  ,  ces  deux  pauvres  Prélats 
in  partibus  ,  payassent  aucunes  décimes  or¬ 
dinaires  ni  extraordinaires  ?  Ce  fut  M.  d’A- 
let  (6)  qui  fit  sa  cour,  en  se  récriant  pour 
M.  de  Paris.  Le  nom  de  ce  premier  n’est 
plus  trop  chaud,  il  a  soufflé  dessus.  M.  d’A- 
let  ,  courtisan  ,  adulateur  ,  qui  joue  ,  qui 
soupe  chez  les  Dames  ,  qui  va  à  l’opéra  , 
qui  est  hors  de  son  diocèse,  tout  cela  nous 
frappoit  d’abord  :  mais  voilà  qui  est  fait  , 
on  s’accoutume  à  tout.  Si  vous  lisez  l’Aria¬ 
nisme  ,  vous  serez  étonnée  de  celte  histoire  ; 
vraiment  ,  vous  y  verrez  bien  des  choses 
contre  l’ordre  ;  vous  y  verrez  triompher 
l’Arianisme ,  et  mettre  en  pièces  les  servi¬ 
teurs  de  Dieu  ;  vous  y  verrez  l’impulsion 
de  Dieu  ,  qui  veut  que  tout  le  monde  l’aime, 

(5)  Voyez  la  page  49. 

(6)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet,  page  zïL 


58  RECUEIL  DES  LETTRES 

très -rudement  repoussée  ;  vous  y  verrez.le 
vice  couronné ,  les  défenseurs  de  Jésus-Chi’ist 
outragés  :  voilà  un  beau  désordre  ;  et  moi , 
petite  femme ,  je  regarde  tout  cela  comme 
la  volonté  de  Dieu  qui  en  tire  sa  gloire ,  et 
j’adore  cette  conduite,  quelque  extraordi¬ 
naire  qu’elle  me  paroisse  :  mais  je  me  garde 
bien  de  croire  que  si  Dieu  eût  voulu  que  cela 
eût  été  autrement,  cela  n’eût  pas  été.  Mou 
Dieu  ,  ma  fille  !  c’est  bien  moi  qui  vous 
prie  de  ne  pas  confier  tout  ceci  à  vos  échos  : 
je  voudrais  même  que  vous  le  cachassiez  à 
M.  de  Grignan.  Je  fiais  toujours  la  résolu¬ 
tion  de  me  taire  ,  et  je  ne  cesse  de  parler: 
c’est  le  cours  des  esprits  que  je  ne  puis  ar¬ 
rêter.  Corbinelli ,  avec  sa  philosophie,  n’a 
jamais  osé  approcher  de  ceux  qui  sont  en 
mouvement  pour  vous  aimer  ;  ce  sont  des 
traces  qu’il  respecte ,  et  qu’il  trouve  ineffa¬ 
çables. 

Le  bon  Abbé  vous  assure  toujours  de 
son  amitié,  et  vous  répond  de  toute  sûreté 
l’année  qui  vient  dans  la  forêt  de  sa  jolie 
Abbaye  ,  où  j’espère  que  nous  nous  rever¬ 
rons.  Vous  êtes  donc  habile,  ma  chère  en¬ 
fant,  vous  vous  connoissez  en  musique,  et 
vous  savez  pourquoi  vous  êtes  bien -aise. 
En  vérité,  j’aurois  une  extrême  joie  d’être 
à  Grignan ,  c’est  bien  Y  humeur  de  ma  mère ; 
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il  me  semble  que  j’y  tiendrois  assez  bien  ma 
place  :  mais  Dieu  qui  sait  que  je  dois  com¬ 
mencer  à  faire  des  réflexions  et  des  médi¬ 
tations  d’une  autre  couleur ,  me  jette  dans 
des  bois  plus  conformes  à  mon  état.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable  ,  vous  voulez 
que  je  croie  que  vous  m’aimez  :  j’en  suis 
persuadée  ,  et  je  vous  aime  conformément 
à  cette  pensée  ,  jointe  à  la  tendresse  la  plus 
naturelle  qui  fut  jamais. 


LETTRE  DXXV. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  mardi  6  Août  1680. 

Oui,  j’ai  tort,  c’est  moi  qui  suis  hérétique; 
j’offense  vos  amis  les  J . et  vous  n’atta¬ 

quez  que  le  baptême  (1)  :  il  n'y  a  point  de 
comparaison.  Vous  souvient  -  il  du  Tartuffe 
et  de  Scarainouche  hermite ,  dont  l’un  fut 
défendu ,  et  l’autre  joué  sans  aucune  diffi¬ 
culté  ?  et  vous  souvient-il  de  la  réponse  de 
M.  le  Prince  au  Roi  (su)  ?  A  V  applicazione  , 

Ci)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet,  page  26. 

(2)  Je  voudrois  biea  savoir,  dit  leRoi  à  M.  lePriuce, 
pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie 
de  Molière,  ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche  ?  La 
raison  de  cela ,  répondit  M,  le  Prince ,  c’est  que  la  pièce 
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S'ignora.  Mais  vraiment,  j’ai  bien  d’autres 
choses  à  vous  dire  que  des  passages  de  Saint- 
Paul  :  j’ai  à  vous  parler  de  la  réception  qu’on 
fit  hier  en  cette  ville  à  Madame  la  Princesse 
de  Tarente.  M.  le  Duc  de  Chaulnes  envoya 
d’abord  quarante  gardes  ,  avec  le  Capitaine 
à  la  tête ,  faire  un  compliment  ;  c’étoit  à  une 
grande  lieue  d’ici.  Un  peu  après,  Madame 
de  Marbeuf,  deux  Présidens  ,  des  amis  de  la 
Princesse  ;  et  puis  enfin  M.  de  Chaulnes  , 
M.  de  Rennes  ,  MM.  de  Coëtlogon  ,  de  Ton- 
quedec,  Beaucé  ,  de  Quercado,  deCrapado, 
de  Kiriquimini;  sérieusement  uno  drapello 
eletlo.  On  arrête  ,  on  baise  ,  on  sue  ,  on  ne 
sait  ce  qu’on  dit  :  on  avance,  on  entend  des 
trompettes  ,  des  tambours  :  un  peuple  qui 
mouroit  d’envie  de  crier  quelque  chose.  Je 
conseillai  d’aller  descendre  un  moment  chez 
Madame  de  Chaulnes.  Nous  la  trouvâmes, 
accompagnée,  pour  le  moins,  de  quarante 
femmes  ou  filles  de  qualité,  pas  une  qui  n’eût 
un  bon  nom  :  la  plupart  étoient  les  femelles 
de  ceux  qui  étoient  venus  au-devant  de  nous. 
J’oubliois  de  vous  dire  qu’il  y  avoit  six  car¬ 
rosses  àsix  chevaux,  etplus  de dixà  quatre. 
Je  reviens  aux  Dames  :  Je  trouvai  d’abord 
trois  ou  quatre  de  mes  belles  -  filles  ,  jdIus 

êe  Scaramoucjie  ne  joue  que  le  Ciel  et  la  Religion,  et 
que  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes. 
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rouges  que  du  feu,  tant  elles  me  craignoieut. 
Je  ne  vis  rien  qui  pût  m’empêcher  de  leur 
souhaiter  d’autres  maris  que  M.  votre  frère. 
Nous  baisâmes  tout,  et  les  hommes,  et  les 
femmes  ;  ce  fut  un  manège  étrange  :  la  Prin¬ 
cesse  me  montroit  le  chemin ,  et  je  la  suivois 
avec  une  cadence  admirable  j  sur  la  fin,  on 
ne  se  séparoit  plus  de  la  joue  qu’on  avoit 
approchée  ;  c’étoit  une  union  parfaite  ,  la 
sueur  nous  surmontoit  :  en  sorte  que  nous 
étions  entièrement  méconnoissables ,  lorsque 
nous  remontâmes  en  carrosse ,  pour  venir 
chez  Madame  de  Marbeuf,  qui  a  fait  ajuster 
et  meubler  sa  maison  d’un  si  bon  air  et  d’un 
si  bon  cœur,  qu’elle  mérite  toutes  sortes  de 
louanges.  Nous  nous  enfermâmes  dans  nos 
chambres  :  vous  devinez  à  peu  près  ce  que 
nous  fîmes.  Pour  moi,  je  changeai  de  che¬ 
mise  et  d’habit  ;  et ,  sans  vanité  ,  je  me  fis 
d’une  beauté  qui  effaça  entièrement  mes  bel¬ 
les-filles  :  l’honneur  de  la  grande  maternité 
fut  soutenu  à  merveilles.  Nous  retournâmes 
chez  Madame  de  Chaulnes ,  après  qu’elle  fut 
venue  ici  avec  toute  sa  cour,  et  nous  y  re¬ 
trouvâmes  le  même  arrangement ,  avec  une 
grande  quantité  de  lumières  ,  et  deux  gran¬ 
des  tables ,  servies  également  de  seize  cou¬ 
verts  chacune ,  où  tout  le  monde  se  mit  : 
c’est  tous  les  soirs  la  même  éhose.  L’après- 
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sonpée  se  passa  eu  jeu  ,  en  conversation  ; 
mais  ce  qui  me  causa  du  chagrin  ,  ce  fut  de 
voir  une  jeune  petite  Madame  fort  jolie ,  qui 
assurémentn’apas  plus  d’esprit  que  moi,  don¬ 
ner  deux  échecs  et  mat  à  M.  le  Duc  de  Chaul- 
nes ,  d’un  air  et  d’une  capacité  à  me  faire  mou¬ 
rir  d’envie.  Nous  revînmes  coucher  ici  très- 
délicieusement;  je  me  suis  éveillée  matin, 
et  je  vous  écris  ,  quoique  ma  lettre  ne  parte 
que  demain.  Je  suis  assurée  que  je  vous  man¬ 
derai  le  plus  grand  dîner ,  le  plus  grand  sou¬ 
per,  et  toujours  la  même  chose,  du  bruit, 
des  trompettes,  des  violons,  un  air  de  royau¬ 
té;  et  enfin,  vous  en  concluez  que  c'est  un 
fort  beau  Gouvernement  que  celui  de  Bre¬ 
tagne.  Cependant,  je  vous  ai  vue  dans  vôtre 
petite  Provence  ,  accompagnée  d’autant  de 
Dames  ;  et  M.  de  Grignan ,  suivi  d’autant 
de  gens  de  qualité  ,  et  reçu  une  fois  à  Lam- 
besc  aussi  dignement  que  M.  de  Chaulnes 
peut  l’être  ici.  Je  fis  réflexion  que  vous  re¬ 
ceviez  là  votre  cour  ,  et  que  je  viens  ici  faire 
la  mienne  :  c’est  ainsi  que  la  Providence  en  a 
ordonné. 

Je  ne  vous  conseille  point  d’encadrer  cette 
peinture;  ilme  semble  qu’elle  ne  vaut  guère. 
Je  ne  connois  le  prix  des  miennes  que  par 
vous  :  on  peut  dire  de  celles-ci  comme  de 
celles  de  Rubens  ,  il  y  a  bien  la  vérité  :  du 


DE  MADAME  DE  5EVIGNÉ.  63 

reste  ,  si  nous  voulons  nous  mettre  dans  les 
cadres,  mon  cabinet  sera  sans  comparaison 
plus  beau  que  le  vôtre  :  je  ne  barbouille  que 
de  misérables  narrations  ,  et  vous  achevez 
des  raisonnemens  et  des  réflexions  d’un  pin¬ 
ceau  que  j’aime  et  que  j’estime.  M.  de  la 
Garde  m’écrit,  en  me  disant  adieu  pour  Pro¬ 
vence  ;  il  s’en  va  regarder  une  personne  que 
je  voudrois  bien  voir  :  j’examine  et  j’admire 
souvent  de  quel  coeur  et  de  quelle  manière 
je  le  désire.  11  m’assure  que  M.  le  Chance¬ 
lier  (ô)  a  approuvé  le  procédé  de  M.  de  Gri- 
gnan  à  l’égard  du  premier  Président  (  4  ) ,  et 
que  la  Cour  n’y  balancera  pas.  Vous  êtes 
présentement  les  deux  doigts  de  la  main  ; 
s’il  abusoit  de  cette  réconciliation ,  je  vous 
conseillerons  de  vous  rebrouiller,  afin  de  jouir 
de  la  seule  chose  qu’il  peut  rendre  bonne ,  qui 
est  son  absence  :  vous  pourriez  même  avoir 
tort  bien  long-tems  sans  que  l’on  pût  s’en 
douter ,  tant  il  a  bien  établi  la  mauvaise 
opinion  qu’on  a  de  lui.  Vous  croyez  bien  que 
je  suis  dans  tous  vos  sentimens  :  mais  je  veux 
vous  apprendre  la  jalousie  ,  du  moins  par 
théorie ,  et  vous  assurer ,  credi  a  me purche 
lo provciio  ,  que  l’on  dit  quelquefois  bien  des 
choses  qu’on  ne  pense  pas  $  et  quand  on  les 

(3)  Michel  le  Tellier. 

(4)  M.  Marin,  premier  Président  du  Parlement  d’Aix. 


64  RECUEIL  DES  LETTRES 

penseroit ,  seroit-ce  la  marque  de  ne  point 
aimer?  tout  au  contraire,  si  l’on  faisoit  l’ana¬ 
tomie  de  ces  sortes  de  discours  pleins  de  co¬ 
lère  et  de  chagrin,  ony  trouveroit  beaucoup 
de  tendresse  et  d’attachement.  Il  y  a  des 
coeurs  délicats  :  quand  cela  se  trouve  avec 
un  esprit  sec ,  cela  fait  des  progrès  merveil¬ 
leux  dans  le  pays  de  la  jalousie.  Voilà  ce  que 
ma  conscience  m’a  obligée  de  vous  dire  ;  fai- 
tes-y  quelque  réflexion  5  je  n’entrerai  dans 
aucun  autre  détail  de  deux  cents  lieues  loin. 

Mercredi  matin ,  y  Août. 

Dîner ,  souper  en  festin  chez  M.  et  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes,  avoir  fait  mille  visites  de 
devoirs  et  de  couvent ,  aller ,  venir ,  compli¬ 
menter  ,  s’épuiser  ,  devenir  toute  aliénée  , 
comme  une  dame  d’honneur  (5), c’est  ce  que 
nous  fîmes  hier.  Je  souhaite  avec  une  grande 
passion,  d’ètre  hors  d’ici  ,  où  l’on  m’honore 
trop  :  je  suis  extrêmement  affamée  de  jeûne 
et  de  silence.  Je  n’ai  pas  beaucoup  d’esprit; 
mais  il  me  semble  que  je  dépense  ici  ce  que 
j’en  ai ,  en  pièces  de  quatre  sous ,  que  je  jette 
et  que  je  dissipe  à  tort  et  à  travers,  et  cela  ne 
laisse  pas  de  me  ruiner.  Je  vis  hier  danser 
des  hommes  et  des  femmes  fort  bien  :  on  ne 
danse  pas  mieux  les  menuets  et  les  passe- 

(5)  Vcjez  les  Lettres  du  21  Janvier  et  du  6  Avril. 

pieds  : 
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pieds  ;  justement  comme  je  pensois  à  vous , 
j’entends  derrière  moi  un  homme  qui  dit 
assez  haut  :  Je  n’ai jamais  vu  si  bien  danser 
que  Madame  la  Comtesse  de  Grignan.  Je 
me  tourne  ,  je  trouve  un  visage  inconnu  ; 
je  lui  demande  où  il  avoit  vu  cette  Madame 
de  Grignan  ?  c’est  un  Chevalier  de  Cissé , 
frère  de  Madame  Martel ,  qui  vous  a  vue  à 
Toulon  avec  Madame  de  Sinturion.  M.  Mar¬ 
tel  vous  donna  une  fête  dans  son  vaisseau  , 
vous  dansâtes ,  vous  étiez  belle  comme  un 
ange.  Me  voilà  ravie  de  trouver  cet  homme  \ 
mais  je  voudrois  que  vous  puissiez  compren- 
drel’émotionqueme  donna  votre  nom-,  qu’on 
venoit  me  découvrir  dans  le  secret  de  mon 
cœur  ,  lorsque  je  m’y  attendois  le  moins. 
Adieu ,  ma  chère  enfant ,  il  faut  que  je  dîne 
chez  M.  de  Rennes  :  ce  sont  des  festins  con¬ 
tinuels.  Ah  ,  mon  Dieu  !  quand  pourrai-je 
mourir  de  faim  et  me  taire  ?  Je  vous  écrirai 
des  Rochers ,  où  j’espère  retourner  demain. 


Tome  VI. 


F 
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LETTRE  D  X  X  Y  L 

A  LA  MEME, 

A  Rennes  ,  samedi  10  Août  1680. 

M  E  voici  encore  à  dépenser  ,  comme  je. 
vous  disois  l’autre  jour,  mon  pauvre  esprit 
en  petites  pièces  de  quatre  sous.  Il  n’y  a  pas 
un  grain  d’or  à  tout  ce  qu’on  y  dit  :  la  raison , 
la  conversation  ,  la  suite  dans  un  discours  , 
sont  entièrement  bannis  du  tourbillon  où  je 

suis.  J’aurois  suivi  la  Princesse  de  Tarente 

• 

qui  partit  hier,  sans  que  le  premier  Prési¬ 
dent,  qui  est  le  contraire  du  vôtre,  et  à  qui 
je  devois,  en  bonne  justice  ,  faire  une  visite 
jusqu’à  Vannes  ,  arrive  ce  soir  ;  de  sorte  que 
je  veux  le  voir,  lui  parler,  et  partir  de¬ 
main  ,  si  je  puis  ,  ou  tout  au  plus  tard  lundi 
matin.  Ce  sera  avec  une  joie  sensible  que  je 
retrouverai  le  repos  et  le  silence  de  mes 
bois.  Mais  ,  ma  chère  enfant ,  parlons  de 
vous  ,  je  suis  fort  aise  que  vous  vous  diver¬ 
tissiez  ,  et  j’approuve  fort  vos  soupers  et 
vos  fêtes  :  mais  ce  petit  dérèglement  s'ac¬ 
commode-t-il  avec  votre  délicatesse?  Mont  - 
gobert  me  fait  une  jolie  peinture  du  souper 
qu’elle  a.  ordonné  $  elle  -m’envoie  les  vers 
d’Apollon  ,  je  ci'ois  que  cela  étoit  digne  de 
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Frêne.  Il  y  a  bien  de  l’invention  à  mettre* 
toute  cette  musique  à  un  si  bon  usage ,  et 
à  faire  sortir  le  char  et  les  chevaux  de  l’écu¬ 
rie  ,  plutôt  que  de  les  faire  venir  du  ciel.  En 
vérité  ,  c’est  grand  dommage  que  je  n’aie 
ma  part  de  tant  de  plaisirs;  vous  faites  bien 
au  moins  de  me  les  dire.  Mon  petit  Marquis 
m’en  écrit  fort  joliment.  Ce  sont  Mesdemoi¬ 
selles  de  Grignan  qui  ont  répandu  cette  joie 
dans  votre  château.  Vos  réflexions  sont  plai¬ 
santes  sur  la  destinée  de  Mademoiselle  de 
Noailles  et  de  Madame  de  Saint-Géran  :  les 
jugemens  sur  les  apparences  ,  sont  si  sou¬ 
vent  renversés,  que  je  m’étonne  qu’on  ne 
s’en  désaccoutume  point. 

On  nous  mande  qu’au  sacre  de  M.  le  Coad¬ 
juteur  de  Rouen  (1)  ,  il  y  avoit  trente-six 
Évêques  ,  et  six  qui  n’étoient  pas  encore 
sacrés  ;  il  n’y  en  avoit  guère  davantage  au. 
Concile  de  Nicée.  M.  et  Madame  de  Chaul- 
nes  m'ont  priée  de  vous  parler  d’eux  :  je  ne 
puis  assez  me  louer  de  leur  amitié.  Adieu, 
ma  très-belle  ,  je  vous  aime,  et  je  vous  le 
dis  fort  naturellement  ;  vous  êtes  la  vérita¬ 
ble  et  la  sensible  tendresse  de  mon  cœur.  Il 
me  semble  que  je  causerai  mieux  aux  Ro¬ 
chers  qu’ici. 

Madame  de  Beaucé  célèbre  toujours  Ma- 

(i)  Jarcjues-Nicolas  Colbert. 
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demoiselle  de  Sévigné  ;  vous  ne  sauriez  être 
oubliée  dans  les  lieux  où  je  suis.  Tous  les 
Tonquedec  sont  ici.  Je  voudrais  que  vous 
vissiez  combien  il  faut  peu  de  mérite  et  de 
beauté  ,  pour  charmer  mon  fils  ;  son  goût 
est  infâme  :  c’est  ce  qui  me  fait  toujours 
croire  qu’il  ne  nous  aime  point  :  il  n’v  a 
guère  d’humilité  à  ce  discours  ,  mais  il  faut 
que  cela  passe. 


LETTRE  DXXVIÎ. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  îi  Août  16S0. 

J E  suis  enfin  dans  le  repos  de  mes  bois ,  et 
dans  cette  abstinence  et  ce  silence  que  j’ai 
tant  souhaités.  Je  quittai  lundi  ce  tourbillon 
passant  tous  ceux  que  j’ai  jamais  vus  :  car 
comme  il  étoit  plus  resserré  ,  il  en  étoit  plus 
violent.  Je  trouvai  ici  votre  lettre,  qui  me 
mit  doublement  en  peine,  et  pour  ce  pau¬ 
vre  Comte ,  et  pour  vous  5  car  votre  santé 
n’est  pas  en  état  de  soutenir  ses  douleurs.  Ce 
qui  me  remet  un  peu,  c’est  que  je  vois  que 
vous  avez  tiré  votre  épingle  du  jeu  :  ce  n’est 
plus  u-ne  question  de  savoir  si  la  piqûre  est 
dans  l’épingle,  ou  dans  le  bras  de  M.  de  Gri- 
gnanjles  médecins  ont  décidé  :  mais  je  vois 


que  pendant  qu’avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  complaisance  ,  ils  appellent  son  mal  ar- 
thritis  en  grec  ,  vous  le  nommez  grossière¬ 
ment  la  goutte  en  françois.  Vous  me  contez 
fort  plaisamment  le  martyre  que  vos  soins 
lui  firent  souffrir ,  et  avec  quelle  hardiesse 
Vous  allâtes  lui  appliquer  votre  eau  de  la 
Reine  de  Hongrie  :  c’étoit  précisément  ce 
qu’il  ne  falloit  point  faire  \  c’est  la  plus  mau¬ 
vaise  chose  du  monde  aux  nerfs  attaqués  des 
douleurs  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme  ; 
car  ce  sont  des  frères ,  et  ce  dernier  a  seule¬ 
ment  une  brisure  de  cadet ,  parce  qu’il  ne 
revient  pas  comme  cette  cruelle  goutte  ;  mais 
pour  l’humeur  et  les  douleurs ,  c’est  la  même 
étoffe.  Vous  fûtes  donc  injuste  exécutrice 
de  la  juste  volonté  de  Dieu  ;  je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  ce  mal  commencé  si  bi¬ 
zarrement  ,  et  si  fort  comme  le  mien ,  n’ait 
point  de  suite  ;  je  l’espère  ;  car  je  ne  me 
fusse  pas  promenée  le  lendemain  sur  la  plus 
belle  terrasse  du  monde.  Reposez-vous  donc  : 
ma  pauvre  bonne,  et  dormez  ,  et  mangez, 
et  ne  m’écrivez  point  :  voilà  où  Montgobert 
feroit  des  merveilles  ;  quand  vous  auriez 
écrit  trois  lignes  ,  elle  prendrait  la  plume 
et  dirait  tout  ;  et  ma  fille  se  donnerait  quel¬ 
que  repos.  Je  vous  assure  que  si  vous  ne 
pouvez  être  tranquille  d’un  côté,  sans  être 


RECUEIL  DES  LETTRES 

arrachée  de  l’autre  ,  je  suis  encore  bien  plus 
que  vous  dans  ce  violent  état  :  vous  voyez 
toutes  mes  raisons  ,  sans  que  je  vous  les  ex¬ 
plique  ;  et  à  l’égard  du  cœur,  mes  balances 
sont  bien  différentes  des  vôtres  ;  on  met  beau¬ 
coup  de  raison  et  de  reconnoissance  pour 
tâcher  de  faire  le  poids  ;  et  cela  me  fait  sou¬ 
venir  de  ce  qu’on  demande  quelquefois,  le¬ 
quel  pese  plus  de  cent  livres  d’or  ou  de  cent 
livres  de  plume?  c’est  tout  de  même 5  mais 
l’un  est  bien  plus  cher  que  l’autre. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  M.  l’Ar¬ 
chevêque  (  d'Arles  )  de  l’honnête  et  aimable 
lettre  qu’il  m’a  écrite  :  il  se  souvient  de  moi, 
il  vous  parle  :  ah  !  que  ne  peut-on  courir  à 
Grignan  pour  lui  témoigner  sa  reconnois¬ 
sance ,  et  par  occasion  vous  embrasser,  et 
■vous posséder  un  peu  comme  on  dit  en  ce 
pays  !  L’ennuyeuse  chose  que  d’être  si  peu 
spirituelle,  que  de  ne  pouvoir  point  faire 
un  pas  sans  son  corps  !  vous  allez  me  dire 
que  l’esprit  fait  assez  de  chemin ,  et  qu’on 
pense ,  et  que  c’est  toute  la  même  chose.  Oh  ! 
non  ,  ma  belle  ,  cela  est  bien  différent  :  je  ne 
serai  point  contente ,  que  mon  corps  et  mon 
ame  n’aient  ensemble  le  plaisir  de  vous  voir. 
J’en  ai  un  bien  doux  et  bien  uni  depuis  deux 
jours  :  c’est  de  me  taire  et  de  jeûner.  Je  11'a- 
vois  jamais  senti  ce  besoin  de  remettre  des 
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esprits  dans  sa  tète,  comme  dans  ce  voyage 
de  Rennes.  J’étois  en  but  à  tous  les  soins, 
à  toutes  les  civilités,  à  toutes  les  amitiés  de 
ces  Cliaulnes  |*êt  j’avois  encore  à  repousser , 
à  répliquer ,  à  me  défendre  moi  seule  contre 
cent  autres.  Je  vous  dis  que  je  ne  m’étois  ja¬ 
mais  trouvée  à  telle  fête.  Toute  la  Bretagne 
étoit  là  :  vous  savez  qu’il  ne  s’échappe  guère 
de  Bretons  ;  elle  est  toujours  toute  pleine  , 
rien  ne  se  répand,  rien  ne  se  perd ,  rien  ne 
se  déborde  ;  c’étoit  donc  une  chose  étrange. 
Il  y  vint,  le  dernier  jour  ,  deux  petites  niè¬ 
ces  de  votre  père  (1)  :  l’une  ressemble  à  Ma¬ 
dame  de  Saint-Géran  comme  deux  gouttes 
d’eau  ;  l’autre  est  une  fort  belle  brune  :  je 
suis  si  prévenue  en  leur  faveur ,  qu’il  me 
sembloit qu’elles  dansoientle  passe-pied  tout 
autrement  que  les  autres;  elles  ont  bien  de 
l'esprit  dans  les  yeux.  Il  y  avoit  une  autre 
vraie  nièce  :  celle-là  sait  quasi  aussi  bien  que 
vous  sa  philosophie.  Je  vis  aussi  deux  ne¬ 
veux  :  mais  le  plus  plaisant,  c’est  un  Jésuite 
bridé  entre  les  menaces  de  la  société,  et  son 
inclination  naturelle  pour  la  mémoire  de  son 
oncle  :  de  sorte  que  ce  pauvre  père  mange 
toujours  des  pois  chauds  ,  comme  disoit 
M.  de  la  Rochefoucauld  (  2  )  :  il  n’oseroi 

(1)  Descartes. 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  â5  Octobre  1679,  Tome  P'. 
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prononcer  une  seule  parole  distincte.  Je  ne 
parle  que  de  Rennes  :  oh  I  devinez  pour¬ 
quoi.  comme  dit  la  chanson.  Adieu,  ma 
fille  :  vraiment  il  s'en  faut  bien  que  je  ne 
vous  haïsse. 


LETTRE  DXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  îS  Août  16S0. 

"Vous  m  avez  attendrie  .  ma  chère  enfant, 
en  me  parlant  de  Mademoiselle  de  Gri- 
unan  (i)  ;  j  ai  senti  mon  cœur  touché  de  son 
courage  et  de  sa  vertu  :  mais  pourriez-vous 
douter  de  mon  estime  pour  une  si  belle  ac¬ 
tion  ,  parce  que  je  crois  qu  elle  vient  de 
Dieu  c  est  par  cette  raison  même  que  je 
1  admire,  et  que  je  révère  [Mademoiselle  de 
Grignan  plus  que  les  autres  :  je  la  regarde 
comme  un  vase  d  élection  ,  comme  une  créa¬ 
ture  choisie  et  distinguée,  comme  une  ame 
remplie  de  la  grâce  de  J.  C. ,  et  cette  sé¬ 
paration  me  paroit  une  faveur  si  particu¬ 
lière ,  que  je  la  considère  avec  respect,  et 

CO  Louis  e-Catneriiie  Adhémar  de  Mon  te  il  5  fille  aînée 
de  M.  de  Grignan  et  d  Axsgélicpie-Claire  d\A.n genn es  sa 
première  femme. 


que 
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que  je  regarde  avec  envie  l’état  de  Made¬ 
moiselle  de  Grignan. 

Voici  un  changement  par  l’arrivée  de 
M.  de  Vendôme.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  êtes 
Gouverneurs  (2)  ;  c’est  une  belle  place,  et 
peu  de  gens  ont  joui  si  long-tems  d’un  tel 
interrègne  :  on  ne  le  sent  point  pendant  qu’il 
dure ,  et  ce  n’est  que  la  privation  qui  fait 
voir  ce  qu’on  a  perdu.  Je  serois  fâchée  de  ne 
vous  avoir  point  vue  dans  votre  Royaume; 
M.  et  Madame  de  Chaulnes  ont  réveillé  mes 
idées  sur  la  beauté  de  ces  souverainetés  :  ce 
sont  des  rôles  qui  plaisent  plus  ou  moins, 
selon  qu'on  est  disposé.  C’étoit  une  chose 
bien  agréable  en  Provence  que  d'avoir  réuni 
l’autorité  du  Roi  avec  le  nom  de  Grignan. 
Je  ne  sais  si  les  Provençaux  donneront  bien 
à  bride  abattue  dans  la  nouveauté.  Ce  qui 
me  console  de  votre  éclipse ,  c’est  que  le  sé¬ 
jour  d’Aix  vous  étoit  ruineux,  et  que  vous 
avez  beaucoup  plus  de  liberté.  C’est  un  rôle 
que  vous  avez  joué  fort  dignement  dix  ans 
de  suitè  ;  vous  n'èles  plus  présentement  que 
ce  que  vous  souhaitiez  d’être  :  vos  réflexions 
ne  vous  manqueront  pas  dans  cette  occasion. 

(2)  M.  le  Comte  de  Grignan,  Lieutenant  -  Général 
pour  le  Roi  en  Provence,  y  commandoitdepuis  l’an  1670, 
en  l’absence  de  M.  le  Duc  de  Vendôme ,  qui  en  étoit  Govii 
Verneur. 

Tome  Kl.  G 
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Vous  souvient-il  comme  nous  craignions 
que  M.  de  Marseille  ne  voulût  gouverner  ce 
jeune  Prince  ?  Voyez  où  le  voilà  (â).  C’est 
M.  le  Coadjuteur  qui  est  à  cette  place  :  j’ai 
extrêmement  senti  le  plaisir  et  Futilité  de 
l’y  voir  (4)  :  rien  n’est  si  bon  pour  vous.  Je 
tirai ,  l’autre  jour  à  Rennes ,  du  milieu  du 
tourbillon ,  une  heure  de  conversation  avec 
M.  de  Chaulnes.  11  lit  bien  valoir  la  beauté 
de  la  Province  ,  et  comme  tout  y  est  vif  et 
passant ,  et  brillant ,  à  cause  de  ces  vaisseaux 
et  de  ces  galères ,  et  de  ceux  qui  vont  et 
viennent  d’Italie. 

Vous  voulez,  ma  très-chère,  que  je  croie 
que  vous  n’avez  plus  de  feu  secret  •,  ah  !  Dieu 
le  veuille ,  et  que  cette  poitrine  soit  tran¬ 
quille,  comme  vous  le  dites.  La  santé  de 
M.  de  Grignau  est  bientôt  revenue  :  vous 
avez  trouvé  ce  qu’il  y  avoit  à  dire  de  Z’é- 
pingle $  j’ai  tourné  tout  autour,  sans  avoir 
eu  l’esprit  de  le  dire  :  ne  craignons  jamais  de 
nous  permettrelesturlupinades  qui  viennent 
au  bout  de  nos  plumes.  Vous  avez  donc  ou- 

(3)  M.  de  Marseille  étoit  depuis  peu  Évêque  de  Beau¬ 
vais,  et  venoit  d’être  nommé  Ambassadeur  extraordi¬ 
naire  en  Pologne  pour  la  seconde  fois, 

(4)  Il  s’agissoit  de  la  place  de  Président  à  l’assemblée 
des  Etats  de  Provence,  que  M.  de  Marseille  (  Toussaint 
de  Forlin  )  avoit  occupée  avant  M.  le  Coadjuteur  d’Arles. 
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bîié  les  vers  que  vous  fîtes  pour  la  fêle  du 
bon  Abbé;  et  moi  j’ai  aussi  oublié  les  miens  : 
cela  est  assez  bien  de  part  et  d’autre.  Vous 
finissiez  un  sixain  pour  Mademoiselle  d’A- 
lerac ,  en  lui  faisant  dire  : 

Cher  Abbé,  je  n’ai  qu’une  fleur, 

Et  je  veux  la  garder  pour  faire  une  autre  fête. 

Cela  est  de  la  force  de  la  touffe  ébouriffée. 
"Vous  me  représentiez  ,  l'autre  jour,  cette 
belle  fille,  de  manière  à  faire  croire  que  la 
fête  sera  toute  des  meilleures  :  je  la  souhaite 
pour  le  bien  de  toute  la  maison,  et  que  Guen- 
trandi  puisse  beugler,  que  chacun  se  res¬ 
sente ,  etc.  Montgobert  me  mande  qu’elle 
étoit ,  l’autre  jour ,  si  poursuivie  de  musi¬ 
que  ,  qu’elle  ne  savoit  plus  où  se  ranger  : 
nous  voudrions  bien  nous  trouver  dans  cet 
embarras.  Je  vous  garderai  fidélité,  ma  très- 
belle,  et  pendant  votre  absence,  je  pouivai 
me  vanter  de  n’avoir  eu  aucun  plaisir.  Je 
trouve  Montgobert  assez  joliment  avec  vous, 
puisque  vous  parlez  ensemble  ,  et  que  vous 
l’allez  voir  :  il  ne  vous  manque  rien  que 
de  l’amitié.  Quel  aveuglement  que  cette  pas¬ 
sion  qui  fait  que  Montgobert  voit  Alagdelon 
en  vous  !  je  la  plains  infiniment  :  car  ce 
n’est  assurément,  ni  par  malice,  ni  par  plai¬ 
sir  quùm  se  laisse  dévorer  par  celte  impi¬ 
toyable  furie,  qui  gâte,  qui  corrompt,  et 
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qui  change  tout.  JMagdelon  (5)  vous  sert 
toujours  bien  ,  j’en  suis  fort  aise,  et  qu’elle 
ait  retrouvé  une  santé  que  nous  avons  vue 
en  pitoyable  état. 

Il  y  a  sept  jours  que  je  suis  revenue  de 
Rennes,  et  que  je  me  repose  l’esprit.  Je  n’a- 
vois  point  voulu  que  la  Pi'incesse  vînt  ici  :  je 
lui  avois  fait  valoir  nos  dévotions  de  jeudi, 
comine  elle  me  faisoit  valoir  les  siennes ,  où. 
elle  fait  plus  de  jeûnes  et  de  retraites  que 
nous  n’en  faisons  pour  notre  réalité.  J’ai  donc 
été  en  solitude,  j’ai  songé  en  quel  état  étoit 
ce  bon  Abbé ,  il  y  a  un  an;  et  tous  vos  soins 
aimables  que  je  dois  mettre  sur  mon  compte, 
et  quels  secours  je  tirois  de  vos  conseils;  et 
cet  Anglois,  et  ce  Cardinal  (de  Retz )  qui 
mourut ,  ce  me  semble ,  de  la  maladie  de 
l’Abbé.  Hé,  mon  Dieu  !  que  l’esprit  fait  de 
chemin,  et  que  l’on  pense  de  choses  ,  quand 
on  pense  toujours  !  cette  vie  ne  m’ennuie 
point,  tant  que  je  ne  pourrai  pas  espérer 
d’être  avec  vous.  Mais  revenons  :  je  fus  donc 
hier  voir  cette  Princesse  ;  elle  fut  ravie  de 
votre  compliment;  elle  s’est  imaginée  qu’elle 
vous  aimoit  passionnément,  et  cela  devient 
une  vérité  :  elle  a  du  moins  une  très-juste 
estime  de  votre  esprit  et  de  votre  personne. 

(5)  Ihagdelon  étoit  vraisemblablement  l’objet  delà  ja¬ 
lousie  de  Mademoiselle  Montgobert. 
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Je  crois  que  la  Comtesse  d’Oldembourg  ,  au 
fond  de  l’Allemagne ,  vous  devra  en  Pro¬ 
vence  sa  réconciliation  avec  sa  mère.  A  pro¬ 
pos  de  mère ,  j’attendois  mon  fils ,  parce  que 
Corbinelli ,  en  me  disant  que  son  procès  Ta 
retenu  ,  me  disoit  que  mon  fils  m’appren- 
droit  le  détail  de  ses  raisons.  Je  croyois  donc 
le  voir  atout  moment  :  mais  devinez  ce  qu'il 
a  fait.  Il  a  traversé,  je  ne  sais  pas  où,  et 
s’est  enfin  trouvé  à  Rennes ,  où  il  me  mande 
qu’il  sera  jusqu’au  départ  de  M.  de  Chaul- 
nes.  Il  me  paroit  qu’il  a  voulu  faire  cette 
équipée  pour  Mademoiselle  de  T....;  il  sera 
bien  embarrassé  :  car  Mademoiselle  dé  la  C...-. 
n’en  jette  pas  sa  part  aux  chiens  :  le  voilà 
donc  entre  l’orge  et  l’avoine;  mais  la  plus 
mauvaise  orge  et  la  plus  mauvaise  avoine 
qu’il  pût  jamais  trouver.  Que  voulez-vous 
que  j’y  fasse?  c’est  en  pareil  cas  que  je  suis 
toujours  résignée.  Je  trouve  le  Coadjuteur 
admirable  de  parler  avec  tant  de  justice  de 
cette  lettre  du  Clergé  (ô).  Vous  perdez  dans 
.cette  occasion  tout  le  mérite  de  votre  pru¬ 
dence  :  vous  avez  beau  vous  taire ,  on  ne 
vous  distinguera  point.  Si  vous  avez  fait  des 
imprudences,  elles  ont  si  peu  nui  à  Mes¬ 
sieurs  vos  beaux-frères ,  que  je  ne  vous  con- 

(6)  Voyez  lesLettres  du  3l  Juillet  et  du  4  Août,  pages 
48  et  55. 
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seille  point  de  changer.  Je  suis  un  peu  fâ¬ 
chée  que  vous  n’aimiez  pas  les  madrigaux, 
ne  sont-ils  pas  les  maris  des  épigi'ammes  ? 
ce  sont  de  si  jolis  ménages,  quand  ils  sont 
bons  :  vous  y  songerez  encore ,  avant  que 
de  les  chasser  entièrement.  Le  bon  Abbé 
voudroilbien  se  trouver  à  Grignan  pour  con¬ 
férer  avec  M.  l’Archevêque ,  et  avoir  encore 
l’honneur  de  le  voir.  Je  voudrois  bien  y  être 
aussi  :  c’est  sur  ces  séparations  si  terribles 
que  je  ne  suis  pas  soumise,  comme  je  le  de- 
vrois.  Je  regrette  ce  que  je  passe  de  ma  vie 
sans  vous ,  et  j’en  précipite  les  restes  pour 
vous  retrouver ,  comme  si  j’avois  bien  du 
teins  à  perdre.  Adieu,  ma  belle,  je  vous 
aime  trop  pour  entreprendre  de  vous  le 
dire. 


LETTRE  D  X  X  I  X. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  21  Aoht  1680. 

J  E  commence  ma  lettre  par  le  compliment 
que  l’on  doit  à  tous  les  Grignans  sur  la  mort 
de  ce  bon  vieux  Evêque  d’Evreux.  Cette 
mort  que  l'on  n’a  point  souhaitée  ,  ne  laisse 
pas  de  venir  fort  à  propos  :  le  Chevalier  y 
gagne  mille  écus  ,  et  voilà  ce  jeune  Prélat 
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en  pleine  possession  d’un  des  plus  beaux  bé¬ 
néfices  de  France.  L’union  de  votre  famille 
ne  me  permet  pas  de  douter  que  Condé  (1) 
ne  soit  de  vos  maisons  de  campagne.  M.  de 
la  Garde  connoît  les  agrémens  decette  terré, 
elle  est  grande ,  elle  est  belle  et  noble  ,  et 
l’on  trouve  l’invention  de  vivre  pour  rien  en 
ce  paj^s-là.  Enfin  ,  tout  est  bon  dans  cet  éta¬ 
blissement. 

Je  comprends  que  vous  n’oseriez  deman¬ 
der  des  nouvelles  de  votre  grande  dépense  ; 
c’est  une  machine  à  quoi  il  ne  faut  pas  tou¬ 
cher  ,  de  peur  que  tout  ne  renverse.  Il  y  a 
de  l'enchantement  à  la  magnificence  de  vo¬ 
tre  château  et  de  votre  bonne  chère  :  votre 
débris  est  une  chose  étonnante  ;  et  quand 
vous  me  dites  que  cela  n’est  pas  considéra¬ 
ble,  je  m’y  perds  ;  cela  me  paroît  une  sorte  de 
magie  noire  comme  la  gueuserie  des  courti¬ 
sans  ;  ils  n’ont  jamais  un  sou,  et  font  tous 
les  voyages  ,  toutes  les  campagnes  ,  suivent 
toutes  les  modes,  sont  de  tous  les  bals,  de 
toutes  les  courses  de  bague,  de  toutes  les  lo¬ 
teries  ,  et  vont  toujours  ,  quoiqu’ils  soient 
abîmés  :  j’oubliois  le  jeu  qui  est  un  bel  ar¬ 
ticle  :  leurs  terres  diminuent ,  il  n’importe , 
ils  vont  toujours.  Quand  il  faudra  aller  au- 

(x)  Maison  de  plaisance  des  Evêcpies  d’Évreus. 
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devant  deM.  de  Vendôme  (2),  on  ira,  on 
fera  de  la  dépense  5  faut-il  faire  une  libéra¬ 
lité  ?  faut-il  refuser  un  présent  ?  faut-il  cou¬ 
rir  au  passage  de  M.  de  Louvois  ?  faut  -  il 
courir  sur  la  côte  ?  faut-il  ressusciter  à  Gri- 
gnan  l’ancienne  souveraineté  des  Adhémars? 
faut-il  avoir  une  musique  ?  a-t-on  envie  de 
quelque  tableau  ?  on  entreprend  et  l'on  fait 
tout.  Mon  enfant ,  je  mets  tout  cela  au  nom¬ 
bre  de  certaines  choses  queje  ne  comprends 
point  du  tout  :  mais  comme  je  m’intéresse 
beaucoup  à  celle-ci,  j’en  suis  fort  occupée, 
et  je  m’y  trouve  plus  sensible  qu’à  mes  pro¬ 
pres  affaires  ;  c'est  une  vérité  5  mais  11’ap- 
puyons  point  dans  nos  lettres  sur  ces  sortes 
de  méditations,  011  ne  les  trouve  que  trop 
dans  ces  bois  ,  et  la  nuit  quand  on  se  ré¬ 
veille.  Je  vois  que  vous  ne  songez  dans  vos 
lettres  qu'à  me  divertir  :  il  faut  suivre  votre 
exemple  :  vous  retourniez  donc  à  votre  vo¬ 
missement  en  finissant  votre  dernière  5  vrai¬ 
ment  ,  je  n’ai  jamais  vu  un  si  vilain  chapi¬ 
tre  traité  si  plaisamment.  La  vilaine  bête  ! 
mais  de  quoi  s’avise-t-elle  de  vous  apporter 
son  cœur  sur  ses  lèvres,  et  de  venir  de  quinze 
lieues  loin  rendre  tripes  et  boyaux  eu  votre 

(2)  M.  de  Vendôme  étoit  attendu  en  Provence  pour 
y  commander. 
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présence  ?  Vous  avez  bien  le  don  cette  an¬ 
née  d’attirer  les  visites  ;  on  ne  pouvoit  pas 
se  défier  de  celle-là  ;  elle  me  fait  un  peu  sou¬ 
venir  de  ma  Madame  de  la  Hamélinière  (5), 
dont  je  ne  connoissois  pas  le  visage.  Vous 
aurez  celui  du  petit  Coulanges,  vous  aurez 
vu  ce  petit  chien  de  visage-là  quelque  part  : 
au  travers  de  sa  gaieté ,  vous  lui  trouverez 
de  grands  chagrins;  mais  ils  ne  tiennent  pas 
contre  son  tempérament.  Je  suis  bien  fâchée 
que  le  vôtre  ne  soit  pas  rétabli  ;  ce  n’est  point 
être  guérie  que  d’avoir  toujours  l’humeur  qui 
vous  faisoit  mal  à  la  poitrine  ;  quand  elle 
voudra,  elle  reprendra  ce  chemin  :  elle  est 
dans  vos  jambes  ,  vous  avez  des  douleurs  , 
des  inquiétudes  ,  elles  sont  enflées  les  soii’s  : 
j’admire  votre  patience  de  souffrir  ces  dou¬ 
loureuses  incommodités ,  sans  y  chercher 
du  remède  ;  j’avoue  ma  foiblesse,  et  combien 
je  m’accommodepeudes  moindres  maux  :  si 
j’étois  en  votre  place,  j’aurois  obéi  ponctuel¬ 
lement  àlaRouvière  ;  j’essaieroismillepetits 
remèdes  inutiles  pour  en  trouver  un  bon  ; 
et  mon  impatience  ,  et  mon  peu  de  vertu 
me  feroient  une  occupation  continuelle  de 
l’espérance  d’une  guérison. 

Madame  la  Princesse  de  Tarente  est  char- 


(3)  Voyez  Tome  page  424. 
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mée  de  votre  souvenir;  elle  trouva  hier  fort 
plaisant  le  récit  que  vous  faites  du  bonusage 
de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  pour  la  pi¬ 
qûre  de  M.  de  Grignan ,  et  comme  en  fran- 
çois  vous  appelez  la  goutte  ce  que  les  méde¬ 
cins  appèlent  poliment  arthritis  :  il  y  a  des 
endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  divins. 
Elle  me  conta  qu’en  Danemarck  il  y  avoit 
un  Prince  Allemand  qui  s’enfonça  une  épin- 
gledans le  côté,maisc’étoitdansuneétrange 
occasion  qu’il  avoit  rencontré  cette  épingle: 
il  n’en  souffla  pas,  et  deux  mois  après  la  gan¬ 
grené  s’y  mit  ;  il  fallut  faire  des  incisions  : 
je  voulois  qu’elle  nous  le  fît  mourir  tout  d’un 
train.  Mais  enfin  ,  si  M.  de  Grignan  s’étoit 
blessé  de  la  même  manière ,  voyez  ce  que 
diroit  Pauline  de  votre  jalousie.  Mon  fils  est 
toujours  à  Rennes ,  faisant  des  merveilles 
auprès  de  Sylvie  ;  c’est  le  nom  de  Baptême 
delà  Tonquedette:  je  n’ai  jamais  vu  un  gar¬ 
çon  si  malheureux  en  fricassée  ;  vous  avez 
vu  quela  dernière  dontil  vous  a  parlé  n’étoit 
point  dans  de  la  neige.  Madame  de  Lavar- 
din  ,  Madame  de  la  Fayette  ,  et  Madame  de 
Coulanges  m’assurent  fort  que  nous  trouve¬ 
rons  cet  hiver  quelqire  moyen  de  le  tirer  de 
laplaceoùil  est,  donlledégoûtseroitinsup- 
portable,  si  M.  delà  Trousse  l'épandoitfroi- 
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dement  dans  le  monde  le  dessein  qu’il  apour 
M.  de  Bouligneux  (4).  Je  vous  avoue  que  j’ai 
pensé.ausgi  méchamment  que  vous  au  goût 
qu’il  trouveroit  adonner  ce  coup  mortel  à 
son  petit  subalterne  (.5)  :  nous  avons  le  mal¬ 
heur  de  lui  déplaire,  et  de  n’avoir  jamais 
eu  nulle  part  à  son  amitié  :  la  vôtre,  ma 
très-chère  ,  me  consolera  de  tout.  J’espère  , 
que  vous  me  la  conserverez  quasi  aussi-bien 
que  M.  de  Grignan  conserve  ses  perdreaux 
c’est  une  plaisante  vision  que  de  lui  voir  dé¬ 
fendre  à  ses  chasseurs  de  sortir  ,  quand  il  a 
le  plus  de  monde  à  sa  table  ;  c’est  signe  que 
le  reste  est  fort  bon.  Madame  de  Vins  m’a 
écrit  une  grande  lettre  toute  pleine  de  bonne 
amitié  et  de  conversation ,  comme  si  nous 
étions  à  Livry  ou  dans  votre  chambre  à 
Paris  \  elle  me  conte  qu’elle  a  entendu  blâ¬ 
mer  M.  de  Grignan  sur  l'affaire  de  ce  pauvre 
Maillanes ,  comme  s’il  l’avoit  abandonné  ; 
elle  se  garde  bien  de  le  condamner  sans  l’en¬ 
tendre  ,  et  moi  aussi.  Les  fautes  que  peut 
faire  M.  de  Grignan  dans  le  cours  de  sa  vie 
ne  seront  jamais  .que  contre  lui  et  sa  famille , 
et  nullement  contre  ses  amis.  Le  Saint  Évê- 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  3i  Juillet,  page  49. 

(5)  M.  de  Sévigné  étoit  Sous-Lieutenant  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Gendarmes-Dauphins ,  dont  M.  de  la  Trousse 
éloit  Capitaine-Lieutenant, 
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que  de  Pamiers  (6)  est  mort  ;  voilà  l’affaire 
de  la  régale  finie ,  et  voilà  encore  un  nom 
bien  chaud  à  prendre  :  mais  puisque  nous 
nous  sommes  accoutumés  à  M.  d’Alet  (7), 
nous  souffrirons  M.  de  Pamiers  ,  et  puis 
M.  d’Angers  (8)  *,  et  puis  nous  n’aurons  plus 
rien  à  craindre.  Ces  cinq  [Evêques)  à  qui 
l’on  vouloit  faire  le  procès  ,  seront  devant  le 
grand  juge  qui  les  aura  traités  avec  plus  de 
bonté  qu’on  n’a  fait  en  ce  monde-ci.  Je  veux 
un  peu  parler  à.  Mesdemoiselles  de  Grignan  : 
Vraiment,  Mesdemoiselles,  cela  est  fort  hon¬ 
nête  de  vous  jeter  dans  le  verd  et  le  bleu 
aussitôt  que  vous  apprenez  la  mort  de  notre 
pauvre  cousine  (q)  ;  j’en  ai  bien  mieux  usé, 
j’ai  porté  un  petit  deuil  à  Rennes  ;  jen’avois 
point  de  bel  habit  de  couleur  ;  et  ce  petit  deuil 
qui  m’a  été  d’une  commodité  nonpareille ,  a 
fait  voir  à  toute  la  Bretagne  mon  naturel. 
Adieu ,  mes  belles  ;  j’ai ,  en  vérité  ,  bien  en¬ 
vie  de  vous  embrasser;  si  vous  conservez  un 
peu  d’amitié  pour  moi,  je  vous  assure  que 
ce  n’est  pas  eu  pure  perte.  Pour  mon  cher 
Comte  ,  je  l'embrasse  et  m’afflige  avec  lui  de 

(6)  François-Etienne  de  Caulet,  mort  le  7  Août  1680. 

(7)  Nicolas  Pavillon,  mort  le  8  Décembre  1677. 

(8)  Henri- Arnauld  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  le 
8  Juin  1690. 

(9)  Madame  de  Ptarei. 
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:ette  maudite  épingle  :  nos  pauvres  machi- 
les  sont  sujettes  à  bien  des  misères. 


LETTRE  D  X  X  X. 

A  L  A  M  È  M  E. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  Août  1680. 

N’A  llez  pas  vous  imaginer  que  l’écriture 
me  fasse  mal  ,  ni  vous  en  venger  en  écri¬ 
vant  aussi;  laissez  continuer  la  bon  ne  Pythie 
ît  reposez-vous.  Pour  moi,  je  ne  me  laisse 
point  accabler,  je  commence  par  ma  Pro¬ 
vence  ;  je  cause  avec  ma  chère  fille  ,  cela 
me  console  et  me  plaît,  le  reste  va  comme 
il  peut  : pagalei .  pago  ilmondo.il  y  a  long- 
tems  que  je  n’écris  plus  à  mon  fils  ,  et  de 
long-tems  je  ne  lui  écrirai  -,  je  l’attends  ce 
soir  ;  il  a  toujours  été  à  Rennes  ;  nous  par¬ 
lerons  ensemble  de  toutes  ses  affaires,  et  je 
vous  manderai  où  nous  en  sommes  ;  vous 
parlez  sur  cela  comme  une  personne  qui  s’y 
intéresse.  M.  de  la  Trousse  auroit  pu  nous 
tirer ,  avec  un  peu  d’amitié  et  de  conduite  , 
de  l’embarras  où  nous  sommes;  il  falloit  par¬ 
ler  avec  nous  ,  et  se  taire  avec  les  autres.  Il 
n’a  pas  tenuàCorbinelli  queM.de  la  Trousse 
n’ait  fait  de  mon  fils  ce  qu’il  veut  faire  de 
Bouligneux  ;  mais  Corbinelli  n’a  trouvé  que 
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des  épines  et  des  improbations  :  il  n’a  pas  le 
don  de  donner  des  sentimens  ,  non  plus  que 
d’en  ôter  ;  il  n’a  jamais  essayé  de  détourner 
le  cours  des  esprits  qui  courent  à  vous  ai¬ 
mer,  non  mi  ioccar  :  il  est  trop  habile  pour 
n’avoir  pas  connu  que  c’est  une  chose  im¬ 
possible  ,  il  est  bien  l,oin  d’improuver  les 
traces  que  vous  avez  faites  dans  mon  cer¬ 
veau. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  hérésies 
dont  vous  m’accusez  :  j’ai  un  tableau  de  la 
Sainte  Vierge  sur  mon  autel,  un  crucifix, 
et  mon  écriteau  (1)  ;  je  n’en  veux  pas  da¬ 
vantage  ,  et  je  crois  tout  simplement  et  en 
un  mot  que  l’ordre  est  la  volonté  de  Dieu  : 
quand  les  choses  vont  comme  elles  doivent 
aller,  c’est  sa  volonté,  je  ne  connois  point 
d’autre  ordre:  quand  elles  sont  surprenantes 
et  extraordinaires ,  c’est  sa  volonté:  quand 
ses  ouvrages  sont  beaux  et  parfaits  ,  et 
quand  ils  sont  monstrueux  et  horribles , 
tout  est  dans  cette  volonté ,  l’un  n’est  donc 
pas  moins  que  l’autre  dans  l’ordre  de  sa  Pro¬ 
vidence.  M.  de  la  Garde  vous  dira  le  reste. 

Madame  de  Vins  me  mande,  comme  à 
vous,  qu’elle  a  gagné  son  procès;  et  l’Abbé 
de  Pontcarré  me  disoit  positivement  que 
Madame  de  Lesdiguières  l’a  voit  gagné  aussi: 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  4  Août,  page  58. 
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voilà  qui  est.  bien  heureux.  M.  et  Madame 
de  Chaulnes  le  seront  beaucoup  s’ils  perdent 
une  mère  qui  ne  les  aime  point ,  et  qui  leur 
laisse  vingt  mille  écus  de  rente  :  ils  s’en  vont 
à  Paris.  Je  suis  persuadée  que  vous  aurez 
la  visite  de  vos  Prélats ,  et  que  vous  serez 
au  nombre  des  plaisirs  qu’ils  veulent  accor¬ 
der  avec  leur  gloire.  Vous  ne  verrez  rien  à 
votre  destinée  ,  que  lorsque  votre  famille 
sera  toute  ensemble.  Personne  ne  sent  mieux 
que  moi  les  unions  de  l’absence  ;  l’usage  des 
pensées  et  de  l’écriture  me  sert  au  besoin; 
mais  cependant ,  ma  fille ,  je  vous  avoue 
grossièrement  que  j’ai  une  très-sensible  envie 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser  de  tout 
mon  cœur.  11  y  a  bientôt  un  an  que  je  vous 
ai  quittée,  et  ce  fut  comme  hier  (2)  que  le 
petit  Marquis  fit  une  grande  perte.  Leloisir 
de  la  campagne  fait  des  almanachs  perpé¬ 
tuels  ,  et  des  bouts  de  l’an  de  tous  les  jours 
considérables  :  je  pense  que  ces  deux-là  le 
sont  pour  nous.  Adieu ,  ma  très-aimable  en- 
.  faut,  reposez-vous  toujours  en  m’écrivant, 
et  ne  négligez  point  mie  sauté  qui  m’est  si 
Ê  chère. 

(.2)  Jour  de  la  mort  du  Cardinal  de  Retz 
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A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  28  Août  16S0. 

Oui  assurément,  ma  très-chère,  je  suis 
fort  aise  que  vous  alliez  vous  coucher  :  quel¬ 
que  amitié  que  j'aie  pour  vos  lettres,  vous 
savez  que  j’aime  encore  mieux  voti’e  repos 
et  votre  santé.  Mon  fils  arriva  un  peu  après 
que  mes  lettres  furent  parties;  il  amena 
M.  de  Rennes,  un  Marquis  ami  de  M.  de 
Lavardin  ,  et  un  AbbéCharier,  fils  de  notre 
bon  ami  de  Lyon.  Le  Prélat  n’a  été  qu’un 
jour  ici;  il  est  allé  avec  ce  Marquis  au  Maine, 
où  M.  et  Madame  de  Lavardin  l’ont  prié 
d’aller  ;  lb\bbé  nous  est  demeuré  avec  votre 
frère. 

Ma  fille,  il  y  a  des  femmes  qu’il  faudrait 
assommer  à  frais  communs  ;  entendez-vous 
bien  ce  que  je  vous  dis-là  ?  oui,  il  faudrait 
les  assommer:  la  perfidie,  la  trahison,  l’in¬ 
solence  ,  l’effronterie  sont  les  qualités  dont 
elles  font  l’usage  le  plus  ordinaire  ;  et  l’in¬ 
fâme  malhonnêteté  est  le  moindre  de  leurs 
défauts.  Au  reste ,  pas  le  moindre  sentiment, 
je  ne  dis  pas  d’amour,  car  on  ne  sait  ce  que 
c’est .  mais  je  dis  de  la  plus  simple  amitié  ,  de 

charité 
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cliarité  naturelle  ,  d’humanité  ;  enfin  ,  ce 
sont  des  monstres ,  mais  des  monstres  qui, 
parlent ,  qui  ont  de  l’esprit,  qui  ont  un  front 
d’airain,  qui  sont  au;dessus  de  tous  repro¬ 
ches  ,  qui  prennent  plaisir  de  triompher  et 
d’abuser  de  la  foiblesse  humaine ,  et  qui 
étendent  leur  tyrannie  sur  tous  les  états  ; 
comptez  combien  il  y  en  a  dans  ceux  de 
Bretagne  ;  nous  y  voyons  le  Clergé  ,  la  No¬ 
blesse  et  le  Tiei’s:  voilà  justement  ce  que  je 
veux  dire  ;  mettez  un  cadre  à  toutes  ces 
belles  peintures  ,  et  vous  en  ferez  le  portrait 
d’une  Dame  que  je  ne  veux  pas  nommer;  et 
plût  à  Dieu  quelle  fût  seule  dans  le  inonde  ! 
Mais  enfin  ,  il  y  a  des  gens  si  malades  ,  que 
ce  sera  un  bonheur  et  un  miracle  si  011  n’est 
point  obligé  d’en  venir  aux  extrémités.  On 
trouve  de  la  consolation  à  se  plaindre  avec 
moi  de  ces  sortes  de  malheurs;  et,  en  vérité, 
j’y  entre ,  et  je  les  comprends,  ce  me  sem¬ 
ble,  mieux  que  personne. 

Mon  fils  m’a  rendu  compte  d’une  con¬ 
versation  qu’il  eut  avec  M.  de  la  Trousse , 
le  croyant  sur  la  parole  de  Brancas  tout 
sucre  et  tout  miel;  mais  les  nuages  couvri¬ 
rent  bientôt  la  surface  de  la  terre  ;  dès  que 
mon  fils  commença  à  parler  ,  le  tems  se 
,  brouilla,  et  de  période  en  période  on  vint 
i  à  demander  pourquoi  on  s’étoit  engagé  dans 
M  Tome  VI.  H 
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celte  charge  ?  Cela  m’a  fait  souvenir  d’Her- 
mione,  quand  elle  demande  à  Oreste,  après 
qu’il  a  tué  Pyrrhus  par  son  ordre ,  qui  te 
l’a  dit ?  Oreste  à  cette  parole  devint  furieux. 
Je  pense  que  votre  petit  frère  auroit  fait 
comme  lui,  si  fange  qui  le  garde  ne  l’avoit 
soutenu  \  enfin ,  nous  verrons.  Il  est  certain 
que  rien  ne  presse  ,  pourvu  qu’il  ne  répande 
point  le  bruit  des  desseins  de  la  Trousse ,  qui 
ne  sont  quasi  pas  formés  pour  Bouligneux  $ 
ce  qu’il  faudroit  tâcher  de  faire  ,  c’est  d’avoir 
quelque  vue  pour  la  présenter  à  M.  de  Lou- 
vois  ,  et  sortir  de  cette  place  à  la  faveur  d’un 
autre  établissement ,  dont  il  seroit  plus  aisé 
de  se  défaire.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire 
de  nos  affaires  :  je  souhaite  bien  passionné¬ 
ment  que  les  vôtres  se  tournent  d’une  ma¬ 
nière  à  famé  que  bientôt  je  puisse  vous  em¬ 
brasser  ;  c’est  là  le  but  de  toutes  choses. 

On  me  mande  que  la  Reine  est  fort  bien  à 
la  Cour ,  et  qu’elle  a  eu  tant  de  complaisance 
et  tant  de  diligence  dans  ce  voyage,  allant 
voir  toutes  les  forti  fications ,  sans  se  plaindre 
du  chaud  ni  de  la  fatigue,  que  cette  conduite 
lui  a  attiré  mille  petites  douceurs.  Je  ne  sais 
si  les  autres  ont  aussi  bien  fait.  Madame  la 
Dauphine  disoit  l’autre  jour,  en  admirant 
Pauline  de  Polieucte  :  Eh  bien,  voilà  la  plus 
honnête  femme  du  inonde }  qui  n'aime  point 
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du  tout  son  mari.  Comment  se  porte  le  vôtre, 
que  vous  aimez  et  que  j’aime  aussi?  Com¬ 
ment  va  l’épingle?  Ne  m’embrasse-t-il  en¬ 
core  aujourd’hui  que  de  la  main  gauche  ? 
Pour  moi,  je  me  sers  de  mes  deux  bras,  mais 
légèrement ,  de  peur  de  le  blesser.  Adieu  , 
ma  très-chère  et  très-aimable  :  vos  lettres 
nous  ont  servi  d’un  grand  amusement.  Nous 
remettons  votre  nom  dans  son  air  natal  ; 
croyez ,  ma  fille ,  qu’il  est  célébré  partout  où 
je  suis  :  il  vole,  il  vole  jusqu’au  bout  du  mon¬ 
de  ,  puisqu’il  est  en  ce  pays. 

MONSIEUR  DE  sÈVIGNÈ. 

J’ai  trouvé  ici  une  de  vos  lettres,  ma  petite 
sœur,  et  j’ai  vu  en  même  tems  celle  que  vous 
avez  écrite  à  ma  mère  \  j’en  ai  pensé  mourir 
de  rire  ,  malgré  les  terreurs  dont  j’ai  été 
frappé  deux  ou  trois  jours  ;  elles  commen¬ 
cent  un  peu  à  se  dissiper,  et  j’espère  que  si 
ma  maladie  n’a  pas  un  beau  nom  en  grec , 
elle  pourra  au  moins  se  nommer  en  françois, 
sans  faire  rougir  personne.  L’épingle  de  M.  de 
Grignan  ,  et  la  tendresse  avec  laquelle  vous 
lui  avez  fait  crier  les  hauts  cris  pendant  deux 
nuits  ,  et  le  beau  nom  d "arthritis  ,  dont  on 
a  baptisé  une  goutte  fort  ordinaire,  tout  cela 
nous  a  paru  digne  d’un  cadre  :  mais  que  dites- 
vous  de  la  peinture  que  ma  mère  vous  fait 
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des  femmes  qu’il  fau  droit  étouffer  entre  deux 
matelas  ?  Elle  est  vraiment  d’après  nature, 
et  nous  espérons  aussi  qu’elle  aura  son  cadre. 
L’étoile  de  M.  d’Évreuxl’a  défait  de  son  vieux 
prédécesseur  ;  celle  du  Chevalier  devient  de 
jour  en  jour  plus  favorable  :  je  commence- 
rois  à  trembler  si  l’un  des  deux  vous  avoit 
épousée  ;  mais  celle  de  M.  de  Grignan  me 
rassure;  je  crois  pouvoir  y  résister  quelque 
tems  ;  et  quoiqu’on  dise  que  le  bien  arrive 
d’ordinaire  avec  la  goutte  ,  comme  il  ne  s’a¬ 
git  encore  que  de  l’ arthritis ,  cela  me  met 
l’esprit  en  repos.  Je  vous  remercie  du  sérieux 
intérêt  que  vous  prenez  à  mes  affaires,  elles 
sont  dans  une  situation  bien  dangereuse;  la 
Providence  en  disposera.  Adieu ,  ma  belle 
petite  soeur,  je  vous  embrasse  ,  et  M.  de  Gri¬ 
gnan  aussi.  Je  me  porte  fort  bien  au  moins. 


LETTRE  DXXXIL 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  Dimanche  premier  Septembre  i68c. 

"V ou  s  avez  soin  de  votre  santé  ,  ma  belle, 
c’est  assez  pour  me  donner  du  repos.  Je  re¬ 
mercie  Montgobert  de  l’attention  qu’elle  a 
de  m’en  dire  des  nouvelles;  elle  me  témoigne 
de  l’amitié  par  cette  exactitude ,  et  elle  pa= 
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roît  bien  persuadée  de  la  tendresse  que  j’ai 
pour  vous.  Son  commerce  me  plait,  et  m’est 
entièrement  nécessaire;  elle  gagneroit  beau¬ 
coup  que  vous  vissiez  ce  qu’elle  me  dit  si 
naturellement,  et  encore  plus  si  vous  saviez 
comme  moi  dans  quelles  inquiétudes  elle 
étoit  de  votre  maladie  de  l’année  passée  : 
Dieu  tournera  tout  cela  comme  il  lui  plaira 
dans  votre  esprit.  Je  tx’ouve  que  vous  êtes 
bien  obligée  à  Madame  de  Vaudemont  de  son 
souvenir  tendre  et  appliqué  ;  mais  il  faut 
ivoir  autant  de  foi  qu’elle  en  a ,  pour  se  dis¬ 
poser  ,  ainsi  qu’elle  a  fait ,  à  vous  faire  re¬ 
cevoir  cette  bénédiction  :  cela  me  paroît 
comme  la  poudre  de  sympathie  :  elle  a  traité 
;on  ame,  et  c’est  vous  qui  devez  être  guérie; 
;i  elle  avoit  fait  un  sacrilège  ,  vous  en  seriez 
alus  malade;  je  souhaite  extrêmement,  pour 
e  bien  de  son  ame  et  pour  celui  de  votre 
corps,  que  votre  santé  justifie  la  pureté  de 
;a  conscience.  Je  ne  trouve  guère  de  remède 
x lus  difficile  que  celui-là  ;  nous  n’en  avions 
joint  encore  vu  où  la  foi,  l’espérance  et  la 
charité  fissent  le  corps  de  la  médecine.  Je 
foudrois  bien  pouvoir  user  de  cette  recette  ; 
e  vous  assure  que  ce  ne  seroit  point  pour 
guérir  mes  mains,  je  crois  qu’elles  le  sont  ;  et 
i  elles  ne  l’étoient  point,  je  m’en  apperçois 
i  peu,  que  c’est  de  ce  mal  qu’il  faudroit  dire 
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que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 
Belle  comparaison,  ma  fille,  de  vos  maux 
avec  les  miens  !  Je  vous  ai  parlé  de  ceux  de 
mon  fils  ,  ils  peuvent  devenir  étranges  ;  il 
croit  cependant  qu'il  est  hors  d’affaire 5  il 
mange  et  dort  toujours  très  -  bien  ;  il  se  per¬ 
suade  fort  aisément,  et  peut-être  fort  témé¬ 
rairement  que  tout  cela  n’est  rien. 

M.  du  Plessis,  et  la  fille  de  M.  de  Launaie 
jouent  souvent  à  l’hombre  avec  mon  fils. 
Nous  avons  bien  des  ouvriers  ,  cela  nous  oc¬ 
cupe  ;  et  tant  que  le  petit  été  qui  nous  est 
revenu  durera ,  nous  11e  serons  pas  à  plain¬ 
dre.  Quand  nous  voulons  lire ,  M.  du  Plessis 
y  tient  aussi  bien  sa  place  qu’à  l’hombre  $  il  a 
bien  de  l’esprit ,  et  entend  fort  finement  tout 
ce  qui  est  bon.  Nous  avons  trouvé  un  ami 
qui  pourra  nous  estimer  les  terres  que  Ma¬ 
dame  d’Acigné  nous  offre,  et  nous  tirer  de 
toutes  nos  affaires  avec  celui  que  Madame 
d’Acigné  nommera  de  son  côté  :  si  nous  réus¬ 
sissons  ,  nous  n’aurons  pas  perdu  notre  voya¬ 
ge.  Cet  ami  est  le  fils  de  M.  Charier  de  Lyon, 
que  nous  connoissons  ;  il  a  une  Abbaye  en 
Basse-Bretagne  j  et  voilà  comme  les  choses 
se  trouvent  par  hasard  dans  une  visite,  lors¬ 
qu’on  y  pense  le  moins. 

Seroit-il  possible  que  M.  de  Vendôme  ne 
vînt  point  encore  cette  année?  Le  bien  qui 
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vous  en  reviendrait  est  si  peu  comparable 
à  la  dépense  que  vous  faites ,  dès  que  vous 
repassez  la  Durance,  que  je  pense  qu’il  vau¬ 
drait  autant  que  cela  fût  fini  :  j'espèi’e  que 
la  Providence  tournera  votre  destinée  d’une 
autre  manière  ;  vous  avez  fort  bien  répondu 
àM.  de  Coulanges;  c’est  un  plaisant  homme 
de  vouloir  tant  regarder  dans  l'avenir  des 
autres ,  après  avoir  si  peu  vu  dans  le  sien. 
J’ai  envie  que  vous  l’ayez  ;  il  vous  réjouira 
le  cœur  ,  quoique  souvent  le  sien  soit  affligé. 
Brancas  s’en  va  à  Lyon  voir  Madame  de  Cou¬ 
langes  ;  il  s’est  imaginé  qu’il  avoit  affaire  à 
Avignon  ;  il  vous  verra.  Il  est  de  mon  idée 
sur  la  perfection  de  l’amour;  je  n’en  ai  ja¬ 
mais  vu- de  meilleur,  et  d’autant  plus  qu’il 
n’est  combattu  d’aucun  scrupule  :  car  enfin, 
Brancas  a  mis  Dieu  de  cette  confidence  ,  et 
veut  avoir  tous  les  samedis  de  quoi  l’entrete¬ 
nir  :  il  reçoit  tous  les  dimanches  la  bénédic¬ 
tion  ,  avec  foi ,  espérance  et  charité,  pour 
Madame  de  Coulanges.  Vous  le  verrez  à  Gri- 
gnan ,  rêver  à  elle  :  il  n"y  a  qu’à  savoir  donner 
le  tour  à  ces  attachemens  les  plus  sensibles. 
Vous  me  direz  que  le  corps  n’y  a  point  de 
part ,  ah  !  je  le  crois  :  mais  il  n’est  question 
que  du  cœur  ,  et  le  sien  est  entièrement  oc¬ 
cupé  :  Arous  me  diriez  encore  que  je  fais  le 
procès  à  bien  d’autres ;  je  l’avoue;  mais  ils 
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sont  au  moins  persuadés  de  leurs  égaremens  j 
et.  lui  ,  il  se  baigne  dans  la  confiance.  Ma 
fille ,  ne  lui  faites  point  la  guerre  trop  ou¬ 
vertement  sur  tout  ceci  ;  les  vérités  sont 
amères,  nous  n'aimons  pas  àêtre  découverts. 
Il  me  semble  que  nous  serions  quelquefois 
tentés  de  lui  dire  ,  comme  le  Comte  de  Gra- 
mont  disoit  à  Langlée  :  F"ous  croyez  parler 
au  Roi.  Nous  dirions  volontiers  aussi ,  quand 
Brancas  veut  tromper  :  ['"ou s  croyez  parler 
à  Dieu.  Vraiment  je  suis  folle,  voyez  un  peu 
où  je  me  jette. 

J'ai  fait  mes  complimens  aux  héritiers  de 
ce  bon  homme  Évreux.  O11  dit  en  ce  pays 
que  le  jeune  aspire  encore  à  Marseille  5  est-il 
possible  qu’il  ne  soit  pas  content ,  et  que  pou¬ 
vant  accorder  la  résidence  avec  la  Cour  , 
c’est-à-dire,  la  gloire  et  les  plaisirs  ,  il  aime 
mieux  se  rendre  le  Dom  courier  de  Marseille 
à  Paris  ,  comme  son  prédécesseur  ?  Si  l’Évê¬ 
ché  vaut  mieux,  il  le  clépenseroit  par  les  che¬ 
mins  ;  enfin  ,  chacun  a  sa  manière  de  pen¬ 
ser.  Ce  que  je  sais  en  général  du  Clergé,  c’est 
qu’ils  ont  beaucoup  paru  cette  année  ,  et 
qu'ils  ontti’aitéle  Pape,  comme  M.  de  Rome, 
fort  familièrement.  Cette  guei’re  est  encore 
meilleure  que  les  autres*,  et  les  Evêques,  qui 
se  disoient  autant  de  vérités  que  d’injures, 
comme  vous  dites,  valoient  bien  les  cordons 
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bleus  qui  se  battoient.  Vous  savez  tous  ceux 
qui  sont  tombés  malades  en  revenant  du 
voyage.  Mademoiselle  est  bien  étonnée 
d’avoir  lafièvre  tierce.  LaTroche  me  mande 
toujours  de  bons  petits  détails  ;  c’est  sou  fils 
qui  garde  M.  le  Dauphin.  Nous  aurions  en¬ 
tendu  de  notre  Abbaye  (c?e  Livry )  les  triom¬ 
phes  ,  les  fanfares  et  la  musique  de  Chelles , 
au  saci’e  de  l’Abbesse.  On  dit  que  la  belle 
beauté  (i)  a  pensé  être  empoisonnée,  et  que- 
cela  va  droit  à  demander  des  gardes;  elle  est 
toujours  languissante  ,  mais  si  touchée  de  la 
grandeur ,  qu’il  faut  l’imaginer  précisément 
le  contraire  de  cette  petite  violette  (2)  qui  se 
cachoit  sous  l'herbe ,  et  qui  étoit  honteuse 
d’ètre  maîtresse ,  cl’ètre  mère  ,  d’ètre  Du¬ 
chesse  :  jamais  il  n’y  en  aura  sur  ce  moule. 
Adieu  ,  ma  très-chère  ,  j’admire  de  quoi  je 
vous  entretiens ,  c’est  pour  détourner  mon 
imagination  de  votre  santé ,  dont  je  me  sens 
occupée  ,  et  dont  je  vous  parlerois  jusqu’à 
l’importunité  :  mais  j'espère  que  Dieu  vous 
redonnera  cette  santé;  et  si  j’étois  aussi  sainte 
que  Madame  de  Vaudemont,  je  l’en  priei’ois 
incessamment. 

(1)  Madame  de  Fontauges, 

(3)  Sœur  de  Louise  de  la  Miséricorde  ( Madame  de  la 
j^alière). 
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MONSIEUR  UE  SÉYIGNE. 

11  ne  sera  pas  dit  que  l’on  cachète  une  let¬ 
tre  à  mon  nez  ,  sans  que  je  vous  donne  quel¬ 
que  légère  signifiance.  Bon  jour  ou  bon  soir, 
ma  petite  sœur ,  selon  l'heure  que  vous  rece¬ 
vrez  cette  lettre.  Nous  passons  ici  notre  tems 
tout  doucement  :  c’est  l’aversion  que  j’ai  con¬ 
çue  avec  beaucoup  de  raison  contre  les  dais } 
qui  me  fait  aimer  la  simplicité  de  la  campa¬ 
gne  et  l’horreur  de  nos  bois.  Je  passe  sou¬ 
vent  devant  l'arbre  où  j’ai  écrit  :  ahi  niemo- 
ria  /  jugez  si  mes  rêveries  sont  agréables. 


LETTRE  D  X  X  X  I  I  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  Septembre  i68o* 

X  L  me  semble  que  vous  m’enviez  d’avoir  vu 
toute  la  famille  de  votre  père  Descartes  à 
Rennes  ;  il  est  vrai  que  vous  eu  étiez  plus 
digne  que  moi:  s’ils  m’eussent  prise  pour  une 
personne  capable  d’entendre  leur  philoso¬ 
phie  ,  je  11'aurois  pas  manqué  de  leur  chan¬ 
ter  :  point  de  saveur  ,  de  son ,  ni  de  lumière  : 
mais  ne  pouvant  pas  bien  répondre  à  leur 
prose ,  je  n’osai  les  attaquer  par  vos  vers  : 
je  les  dis  à  Nantes  à  l’Abbé  de  Bruc  qui  en 
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fut  ravi,  et  les  voulut  par  écrit.  Il  y  avoit 
une  nièce  à  Rennes  ,  à  qui  l’on  seroit  fort 
aise  de  persuader  qu'elle  est  la  moitié  d’un 
tout,  dont  on  ne  croit  être  que  la  moindre 
partie.  Corbinelli  eût  été  amoureux  de  tout 
cela,  et  du  Jésuite  (1)  encore.  Je  vous  ai 
conté  tous  ces  fagots  comme  ceux  des  Ro¬ 
chers  ,  et  comme  vous  me  contez  quelque¬ 
fois  les  vôtres  5  que  pourrions-nous  conter ,  si 
nous  ne  contions  des  fagots?  Il  est  vrai  qu’il 
y  a  fagots  et  fagots ,  et  que  les  vôtres  sont 
meilleurs  que  les  miens. 

Je  ne  croyois  point  que  ce  bon  Evreux  se 
fût  cassé  la  tète  ;  je  pensois  qu’il  étoit  mort 
de  vieillesse.  On  peut  dire  de  cette  vie ,  com¬ 
me  de  celle  du  père  de  Rodrigue  : 

Ea  arrêter  le  cours. 

Ce  n’étoit  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

Cependant  ces  trois  jours  ont  débredouillé 
le  Chevalier;  c’est  le  premier  bien  qu’il  ait 
reçu  ,  et  la  première  mort  qui  lui  ait  été 
bonne.  Le  Roi  chasse  le  malheur  de  toutes 
façons  par  ses  bienfaits ,  les  étoiles  devien- 
nentheureuses  auprès  de  ce  soleil  :  Aoici  qui 
devient  bien  poétique;  mais  enfin  disous  en 
prose  que  vos  frères  sont  bien  placés,  en  at¬ 
tendant  mieux. 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  14  Août,  page  71. 
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Nous  avons  senti  le  bout  de  l’an  de  la  ma¬ 
ladie  du  bon  Abbé  :  mais  ce  n’a  pas  été  sans 
beaucoup  de  reconnoissance  de  tous  les  soins 
que  vous  aviez  de  lui;  je  la  partage,  et  je  sais 
ce  qu'il  y  avoit  sur  mon  compte.  Votre  petit 
frère  franchement  ne  se  porte  pas  trop  bien; 
il  est  trop  heureux  d'etre  ici  en  l’epos  ;  pour 
moi ,  je  ne  le  crois  point  en  sûreté  :  je  crois 
que  c’est  une  consolation  pour  lui  de  pou¬ 
voir  se  plaindre  avec  moi,  et  je  suis  fort  aise 
aussi  de  pouvoir,  au  travers  de  mes  gronde- 
ries  ,  lui  être  bonne  dans  cette  bizarre  occa¬ 
sion.  Vraiment ,  il  auroit  bien  mieux  valu 
êtr efricassé  dans  de  la  neige  (2)  que  dans 
une  sauce  de  si  haut  goût,  il  me  semble  que 
vous  ne  voulez  pas  trouver  cette  aventure 
assez  extraordinaire;  et  songez  que  la  per¬ 
sonne  aimée,  c’est-à-dire  haïe,  n’en  est  pas 
plus  émue  ,  ni  plus  embarrassée  que  si  l’on 
se  plaignoitd’un  rhume  du  cerveau. Cela  me 
paroît  punissable  ,  et  je  ne  sais  comme  M.  de 
la  Reinie  (5) ,  qui  entend  si  bien  la  police , 
n’a  point  donné  ordre  à  ces  sortes  de  trahi¬ 
sons. 

J’espère  ,  ma  fille,  que  je  serai  infoi'inée 
du  premier  moment  que  vous  verrez  chan- 

(2)  Ninon  deLenclos  avoit  dit  autrefois  de  M.  de  Sé« 
yigné,  qu'il  étoil Jricassé  dans  de  la  neige, 

(3)  Lieutenant-Général  de  Police. 


ger  de  forme  à  votre  destinée  ;  je  comprends 
que  vous  n’y  voyez  encore  rien;  mais  cela 
peut  se  fixer  en  un  instant.  Je  crois,  ma 
très-chère  Comtesse  ,  que  vous  êtes  pei’sua- 
dée  que  je  ne  souhaite  pas  moins  que  vous 
de  vous  recevoir  et  de  vous  embrasser  ;  et  si 
nous  ne  pouvons  pas  trouver  l’invention  d'a¬ 
néantir  l’air  qui  nous  sépare,  il  faudra  que 
tout  simplement,  comme  du  tems  de  nos 
pères ,  nous  fassions  beaucoup  de  pas  cha¬ 
cune  de  notre  côté  ;  ils  me  seront  bien  doux, 
quand  ce  sera  pour  vous  rencontrer.  Tâchez 
de  me  raccommoder  avec  M.  de  Grignan  ; 
pour  me  confondre ,  il  n’a  qu’à  se  bien  porter. 
Nous  songeons  tous  les  jours  à  lui  dans  ce 
mail ,  et  avec  quelle  bonne  grâce  il  iroit  en 
passe  en  deux  coups  et  demi.  Je  prie  mon 
petit  Marquis  de  ne  point  négliger  ce  jeu , 
ni  tout  ce  qui  sert  à  être  aimable  :  il  n’y  apas 
trop  de  tout  ;  je  l’embrasse ,  et  je  baise  la  belle 
Pauline  ;  je  n’ai  garde  d'oublier  Mesdemoi¬ 
selles  de  Grignan  :  mais  vous  ,  ma  fille  ,  il 
me  semble  que  je  ne  vous  dis  rien  ;  je  vous 
conseille  pourtant  de  prendre  pour  vous 
tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  de  meil¬ 
leur. 
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MONSIEUR  DE  SÉVÏGNÉ. 

Je  voudrois  bien  vous  dire  quelque  chose 
qui  pût  répondre  au  style  de  celte  lettre  ; 
mais  cela  m'est  impossible  par  plusieurs  rai¬ 
sons  :  je  suis  de  plus  en  fort  méchante  hu¬ 
meur  ;  ma  mère  vous  en  touche  un  petit  mot 
en  passant.  Je  ne  vois  que  M.  delaReinie 
qui  puisse  me  faire  justice  de  la  trahison 
qu’on  m’a  faite  :  si  j’y  avois  contribué,  je 
me  condamnei'ois  ;  mais  qui  croiroit  qu’une 
personne  qu’on  voit  assise  chez  la  Pleine, 
traiteroit  son  homme  comme  elle  m’a  trai¬ 
tée  ,  et  qu’elle  offriroit  pour  toute  consola¬ 
tion  des  remèdes  aussi  bizarres  que  ceux 
qu’elle  me  propose  ?  Je  croyois  que  mon  dé¬ 
goût  pour  sa  figure  ,  joint  à  la  froideur  de 
mon  procédé  ,  me  sauveroit  ;  mais  malheu¬ 
reusement  mon  naturel  n’a  été  que  trop  bon , 
et  j’ai  confondu  d’une  manière  bien  cruelle 
les  mauvais  bruits  qui  couroient  de  moi. 
Avouez,  ma  belle  petite  soeur,  que  voilà 
un  beau  détail ;  mais  le  moyen  de  parler 
d'autre  chose  que  de  ce  qui  touche  si  sensi¬ 
blement?  Je  ne  vous  embrasse  point  ,  je 
vous  baise  encore  moins  5  ce  11’est  pas  que 
peut-être  je  me  porte  fort  bien  ;  mais  peut- 
être  aussi  je  me  porte  fort  mal; l’alternative 
est  fâcheuse ,  et  peut-être  est  gaillarde ,  com- 
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me  disoit  notre  ami.  Je  suis  très-humble  ser¬ 
viteur  de  M.  de  Grignan. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable , 

Un  malheureux  pécheur  rempli  d’iniquité  (4). 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Que  peut-on  dire  à  un  aveu  si  sincère? 
En  vérité,  je  suis  fort  effrayée  de  c  g.  peut- 
être  sur  lequel  nous  vivons.  La  Providence 
sait  bien  ce  qui  en  arrivera.  Adieu ,  ma  très- 
chère  et  très-bonne. 

(4)  Voyez  !a  scène  VI'.  de  l’acte  III'.  du  TartuJJe. 


LETTRE  D  X  X  X  I  V. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  Septembre  1680. 

C’est  me  l’enouveller  les  douleurs  de  l’é¬ 
loignement  ,  que  de  me  faire  appercevoir 
les  travers  de  mes  inquiétudes.  Vous  sou¬ 
vient-il  des  raisonnemens  que  nous  faisions 
sur  la  perte  de  Charleroi ,  lorsqu’il  y  avoit 
plus  de  quinze  jours  que  Montai  étoit  entré 
dans  cette  place  qu'il  avoit  secourue  ?  J’ai 
eu  des  craintes  aussi  bien  fondées  pour  vos 
meubles,  qui  étoient  sous  vos  yeux,  j’en 
suis  fort  aise  5  le  jour  viendra,  je  l’espère, 
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que  nos  discours  seront  un  peu  plus  justes: 
on  tire  de  si  loin,  qu’il  est  impossible  de  tirer 
droit.  .T’attends  avec  une  grande  impatience 
cette  décision  qui  doit  faire  honneur  à  tou¬ 
tes  vos  prophéties.  Votre  petit  frère  cher¬ 
chera  a  se  marier  ailleurs ,  nous  avons  eu 
de  grandes  terreurs  ;  Dieu  merci,  elles  sont 
devenues  paniques  ,  et  il  en  sera  quitte  pour 
de  petits  anodins:  ce  n’étoit  rien  que  ce  qu’il 
avoit  ;  ce  n’étoit  qu’un  peu  de  gale,  qui  étoit 
le  reste  de  la  chaleur  de  quelques  médecines 
un  peu  vigoureuses  qu’il  avoit  prises  à  Pa¬ 
ris  ;  en  vérité  c’est  une  grande  joie  que  d’ètre 
sorti  de  cette  peine.  Vous  avez  quitté  vos 
Lains ,  ma  fille  :  c’est  une  chose  admirable 
que  le  soulagement  sûr  que  vous  en  recevez 
pour  vos  coliques,  sans  que  votre  poitrine 
y  trouve  rien  à  redire.  Je  suis  ravie  quand 
je  vous  vois  reprendre  le  fil  de  voire  repos  , 
et  vous  bien  restaurer;  car  le  bain  affoiblit 
un  peu.  Montgobert  me  fait  toujours  un  fort 
grand  plaisir,  en  me  parlant  sincèrement 
et  en  détail  de  votre  santé  :  elle  m’en  paroît 
si  aise  ,  et  je  la  reconnois  si  bien  là-dessus  , 
qu’en  vérité  j’ai  peine  à  croire  que  ce  vers 
de  Corneille  lui  soit  bien  appliqué  : 

Qu’imporle  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir? 

Elle  n’est  point  démonstrative  ;  je  croirois. 
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plutôt  qu’elle  pourroit  dire  :  qu'importe  de 
mon  humeur ,  de  mon  chagrin ,  de  ma  ja¬ 
lousie  ,  si  mon  cœur  fait  son  devoir  ?  J'ai 
reçu  deux  de  ses  lettres  à  la  fois  ,  elle  me 
devoit  la  suite  du  bain  :  elle  me  coule  les 
folles  lettres  que  vous  écrivîtes  tous ,  l’autre 
jour,  à  M.  de  Coulanges  :  cela étoit plaisant: 
elle  me  dit  aussi  les  infinités  de  trains  qui 
vous  arrivent  de  tous  côtés;  il  n’y  a  pas 
moyen  d'imaginer  que  tout  cela  puisse  cou¬ 
cher  «sous  un  même  toit;  je  crois  que  vous 
y  aurez  encore  unsupplémeni  detrois  beaux- 
frères  :  le  Chevalier  m’écrit  d'une  manière 
à  me  le  persuader.  C’est  une  plaisante  so¬ 
litude  que  la  vôtre;  la  nôtre  commence  à  se 
gâter  ,  mon  fils  réveille  tout  ;  cette  bonne 
Princesse  fait  ses  galeries  de  Vitré  ici,  et 
vous  jugez  bien  que  nous  lui  rendons  plus 
chaud  que  braise  :  elle  joue  à  l’h ombre  avec 
mou  fils  et  M.  du  Plessis  ;  et  pour  m’amu¬ 
ser,  elle  me  fagotte  un  reversi  ;  cela  fait  une 
société.  Cependant  pour  entretenir  l’air  de 
la  solitude,  au  moins  par  le  nom,  j’ai  fait 
dresser  une  allée  aussi  longue  que  la  grande, 
qui  s’appelle  la  solitaire  :  elle  est  si  belle, 
si  bien  plantée,  que  mon  fils  devroit  baiser 
les  pas  que  j’y  faistousles  jours;  mais  comme 
elle  contient  douze  cents  pas,  et  que  ce  se- 
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roit  un  exercice  un  peu  violent  avec  un 
sang  aussi  échauffé  que  le  sien ,  je  lui  fais 
crédit  de  cette  reconnoissance.  Je  me  suis 
servie  de  votre  nom  pour  obliger  la  Prin¬ 
cesse  à  ne  pins  assassiner  de  reproches  sa 
pauvre  fille  de  trois  cents  lieues  loin;  à  force 
de  lui  parler  du  bonheur  de  cette  personne , 
et  de  lui  demander  ce  qu’elle  vouloit  donc  , 
j’ai  si  bien  fait,  qu’elle  lui  écrit  des  douceurs 
et  des  bontés,  et  qu’elle  les  trouve  même 
dans  son  cœur;  car  la  grandeur  et  les  ri¬ 
chesses  sont  jointes  au  mérite  personnel  de 
son  mari  :  je  lui  ai  conseillé  de  l’aller  voir 
l’année  qui  vient,  et  enfin  j’ai  fait  des  mer¬ 
veilles.  Elle  vous  dit  mille  et  mille  douceurs, 
et  trouve  que  nous  faisons  toutes  deux  par¬ 
faitement  bien  de  nous  aimer.  J’ai  tout  dit 
sur  1a.  visite  de  Brancas  à  Madame  de  Cou¬ 
langes  :  n’ayez  pas  peur  qu’il  la  fasse,  comme 
celle  qui  nous  fit  à  Livry  ;  sa  rêverie  ne  le 
porte  point  à  se  faire  du  mal  ;  il  s'imagi¬ 
nera  bien  plutôt  étant  à  Lyon ,  qu’il  est  à 
Avignon  ,  et  oubliera  d’y  aller.  J’ai  aussi 
répondu  par  avance  à  l’article  de  M.  de  Pa- 
miers  (1).  Nos  pensées  se  croisent  souvent. 
Ce  pauvre  Sanguin  est  mort  ;  c’étoit  un  bon 
et  honnête  homme,  sa  famille  est  désolée; 

(i)  Voyez  la  Lettre  du  21  Août,  -page  84. 
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voilà  une  place  de  cordon-bleu  :  si  cette 
charge  (2)  n’alloit  pas  à  son  fils ,  plût  à  Dieu 
que  M.  de  Grignan  pût  l’avoir  !  il  seroit  bien 
propre  à  lui  conserver  le  grand  air  qu’elle 
a  toujours  eu,  c’est  la  meilleure  place  pour 
subsister  qu’il  est  possible.  Vous  ne  sauriez 
m’empêcher  de  rêver  à  tout  cela  dans  ma 
solitaire;  elle  donne  d’un  côté  dans  une 
grande  place  au  bout  du  mail ,  plantée  à 
quatre  rangs,  qu’on  appelle  le  cloître ;  et 
de  l’autre ,  dans  le  labyrinthe  ;  elle  est  la 
plus  belle  de  mes  allées ,  ou  du  moins  la  plus 
nouvelle  :  c’est  donc  là  où  je  vous  donne 
cette  belle  charge;  sérieusement  songez-y, 
et  voyez  si ,  avec  l’étoffe  que  vous  avez , 
vous  ne  pourriez  point  placer  cet  aîné  ,  qui 
feroit  si  bien  les  honneurs  de  la  maison.  Je 
jette  cette  pensée  dans  cette  lettre;  le  port 
même  n’en  sera  pas  augmenté  :  c’est  la  seule 
place  où  l’on  peut  rétablir  ses  affaires  en 
mangeant  aussi  bien  que  le  Roi.  Je  ne  vous 
parlerai  point  du  tout  de  M.  de  Vendôme, 
il  viendra  ou  il  ne  viendra  pas  :  vous  m’ap¬ 
prendrez  ce  que  la  destinée  a  réglé  là-dessus. 

(s)  La  charge  de  premier  Maitre-d’hôtel  du  Roi ,  que 
M.  de  Sanguin  avoit  achetée  de  M.  le  Maréchal  de  Belle- 
fond,  et  qui,  après  avoir  passé  successivement  à  MM.  de 
Sanguin,  Marquis  de  Livry ,  ses  fils  et  ses  petits-fils ,  est 
actuellement  exercée  parM.  le  Marquis  de  Livry  son  ar¬ 
rière-petit-fils. 
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11  me  semble  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
au  souvenir  de  cette  belle  Reine  de  Portu¬ 
gal  (5)  ;  ce  n’est  pas  du  moins  le  vôtre  qui 
l’a  réveillée.  Corbinelli  ma  mandé  la  joie 
qu’il  avoit  eue  dé  recevoir  une  lettre  de  vous 
à  l’occasion  de  cette  Majesté.  Vous  l’assurez , 
dit-il,  que,  malgré  vos  silences,  votre  père 
commun  (4)  ,  et  votre  mère,  j'ai  pensé  dire, 
peu  commune ,  font  une  liaison  entre  vous 
et.  lui  :  il  est  ravi  que  la  Reine  de  Portugal 
lui  ait  attiré  l’honneur  de  votre  souvenir.  11 
nous  écrit  ici  des  lettres  trop  plaisantes;  il 
est  content  de  mon  fils  parce  qu’il  est  entré 
dans  son  affaire  :  il  nous  en  conte  les  suites 
d’une  fort  plaisante  manière.  M.  de  Mon- 
tespan  est  devenu  son  protecteur  :  il  ne  parle 
que  de  mettre  deux  mille  pistoles  de  dédit 
pour  celui  qui  se  révoltei’a  contre  les  arbi¬ 
tres  ,  et  de  cent  mille  francs  pour  pousser 
l’affaire,  s’il  faut  la  plaider  :  voilà  un  style 
qui  nous  est  inconnu  ,  et  qui  se  ressent  beau¬ 
coup  de  cet  air  de  la  Garonne.  11  y  a  deux 
arbitres  d’épée,  Montespan  et  Montluc  (à)  , 
et  deux  de  robe  ,  de  Harlay ,  et  Sainte-Foi, 
dont  le  nom  ,  disoit  Madame  Cornuel ,  est 

(3)  Marie-Françoise-Élisabeth,  fille  puînée  de  Charles- 
Amédée  de  Savoie,  Duc  de  Nemours,  Reine  de  Portugal. 

(4)  Descartes. 

(5)  Il  n’y  en  avoit  qu’un  d’épée  ;  Montluc  étoit  dérobé. 


ï)  E  MADAME  DE  S  É  V  1  G  N  É.  J  0$ 

comme  celui  des  Blancs-Manteaux  qui  sont 
habillés  de  noir.  Tout  cela  échauffe  notre 
ami ,  et  son  esprit  en  a  retrouvé  toute  sa 
vivacité.;  de  sorte  que  ces  lettres  font  mourir 
de  rire.  Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  la 
lettre  où  vous  m’apprendrez  les  décisions 
que  je  désire,  nie  donnera  une  autre  sorte 
de  joie  bien  plus  sensible.  Je  laisse  la  plume 
à  votre  petit  frère,  qui  va,  sans  douté,  com¬ 
mencer  par  vous  dire  :  »• 

Après  les  fureurs  ïe  la  guerre , 

Chantons,  chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

MONSIEUR  DE  SÉVI  G  N  É. 

Il  est  vrai,  ma  belle  petite  soeur ,  que  ma 
joie  est  parfaite;  mais  ma  mère  commence  à 
être  fâchée  de  ce  qu’elle  n’aurapointoccasion 
de  me  témoigner  sa  recounoissance  pour  le 
soin  que  j’eus  d’elle ,  il  y  a  cinq  ans  ;  je  lui  en 
fais  crédit  du  meilleur  de  mon  cœur.  Elle  se 
trouve  assez  bien  de  moi,  à  ce  qu’elle  me 
dit  :  pour  moi, .je  suis  ravi  d’ètre  avec  elle, 
et  cette  joie  toute  seule  suffiroit  pour  me  ra¬ 
fraîchir  le  sang.  Adieu ,  ma  belle  petite  sœur: 
il  entre  un  gros  M.  de  Vitré,  qui  fait  que 
je  vous  quitte  à  la  hâte  ,  pour  recevoir  bien 
sérieusement  son  ennuyeuse  visite. 


110  RECUEIL  DES  LETTRES 
MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Je  salue  en  tout  respect ,  et  pourtant  avec 
beaucoup  de  tendresse,  M.  l’Arclievèque 
(d’Arles)  ;  Dieu  vous  le  conserve ,  écoutez-le 
bien  pendant  que  vous  l’avez.  Mesdemoi¬ 
selles  de  Grignan  ne  seront  point  oubliées , 
ni  la  belle  Pauiinette ,  ni  mou  cher  petit 
Marquis.  Ab  !  justement  il  faut  l’Abbé  de 
Lanion  à  la  place  de  M.  de  Pamiers,  n’en 
êtes-vous  pas  contente  ? 


LETTRE  D  X  X  X  V. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  11  Septembre  1680. 

J E  n’eusse  jamais  cru  qu’une  lettre  qui  m'ap¬ 
prend  que  vous  viendrez  cet  hiver  à  Paris, 
et  que  je  vous  y  verrai,  put  me  faire  pleurer; 
c’est  pourtant  l’effet  qu'a  produit  la  joie  de 
cette  assurance ,  jointe  à  la  beauté  des  sen- 
timens  de  cette  sage  et  sainte  fille  (1);  non, 
ce  n’est  pas  toujours  de  tristesse  que  l’on 
pleure  ;  il  entre  bien  des  sortes  de  sentimens 
dans  la  composition  des  larmes.  Vous  vous 
êtes  souvent  moquée  de  moi ,  en  me  voyant 
émue  de  la  beauté  de  certains  sentimens , 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  18  Août,  pagcjz. 
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où  je  ne  prenois  nul  intérêt  :  il  m’est  im¬ 
possible  de  n’en  être  pas  touchée  :  jugez  donc 
ce  que  je  suis  pour  le  discours  si  tendre  et 
si  sage  de  Mademoiselle  de  Grignan  ;  quelle 
résolution!  quel  courage  !  il  me  semble  qu’on 
peut  compter  sur  ce  qu’elle  dit  :  il  y  a  long- 
tems  qu’elle  médite  sur  cette  déclaration  ; 
elle  peuse  ferme ,  comme  vous  disiez  ;  ce 
qu’elle  a  résolu ,  est  immanquable  :  vos  pro¬ 
phéties  sont  bonnes;  je  ne  sa  vois  où  vous  pre¬ 
niez  de  si  grandes  assurances.  Vous  voilà 
donc  décidée,  ma  chère  fille,  par  la  plus 
grande  affaire  et  la  plus  avantageuse  qui  pût 
arriver  à  votre  maison  :  c’est  un  coup  de 
partie ,  et  c’est  dans  ces  occasions  qu’il  faut 
faire  un  voyage  in  ogni  modo.  Dites -moi 
bien  cette  suite,  et  tous  vos  desseins,  afin 
que  je  tâche  cl'y  conformer  les  miens. 

Je  ne  savois  point  du  tout  la  manière  dont 
étoit  mort  ce  Veux  Evreux  ;  c’est  une  chose 
effroyable  :  vous  avez  raison  de  dire  que  j’en 
serai  frappée.  Vraiment,  ma  fille,  je  le  suis, 
et  je  vois  Dieu  qui  tourne  les  volontés  de  ce 
bon  homme  d’une  manière  extraordinaire, 
pour  le  conduire  à  être  déchiré  et  massacré , 
et  tiré  enfin  à  quatre  chevaux  :  voyez  par 
combien  de  circonstances  on  voit  la  destinée 
s’opiniâtrer  à  vouloir  premièrement  qu’il  se 
remette  en  équipage  à  quatre-vingt  ans  \  des 
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chevaux  neufs ,  point  cle  postillon ,  les  aver- 
tissemens  de  tout  le  monde;  point  de  nou¬ 
velles  ,  il  faut  qu’il  périsse ,  il  faut  qu’il  soit 
déchiré,  il  faut  que  Messieurs  de  Grignan 
en  profitent.  Je  trouve  encore  qu’on  n’est 
point  heureux  à  demi;  voyez  comme  le  Che¬ 
valier  sera  bien  établi,  et  quel  contre  coup 
pour  sa  maison  et  pour  son  nom. 

Il  y  a  du  déchaînement  au  débordement 
des  visites  qu’on  vous  fait  cette  année;  c’est 
comme  par  gageures  :  deux  tables  de  douze 
couverts,  chacune  dans  cette  galerie;  c’est 
moi  qui  en  suis  cause,  en  vous  parlant  de 
celles  de  M.  de  Chaulnes.  Cela  me  paroît 
dans  un  tel  excès  ,  que  quand  vous  me  dites 
qu’on  ne  dépense  rien  à  Grignan  !  ah  !  il  est 
vrai ,  je  ne  manquerai  pas  de  le  croire.  Nous 
savons  bien  ce  que  c'est  que  ces  abîmes  de 
toutes  provisions;  et  le  jeu,  comment  vous 
en  tirez-vous?  Je  me  ï’eprésente  toujours  ces 
peiites  pluies  qui  mouillent  fort  bien.  Ma 
fille,  il  y  a  des  gens  qui  sont  nés  pour  dé¬ 
penser  partout,  connue  il  y  en  aqui  se  cas¬ 
sent  la  tête;  il  n’y  a  aucun  lieu  de  repos  pour 
eux,  ni  qui  puisse  les  ressuyer  :  ils  attirent 
le  monde,  la  dépense,  les  plaisirs,  comme 
l’ambre  attire  la  paille.  11  faut  bien  s’y  ré¬ 
soudre,  et  monter  dans  le  carrosse  à  quatre 
chevaux  sans  postillon  :  mais,  Dieu  merci, 

mon 
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mon  enfant ,  vous  ne  périrez  point  ;  et  c’est 
à  présent  qu’on  peut  dire  ,  un  bon  mariage 
paiera  tout.  Ne  nous  figurez  point  que  cela 
puisse  manquer  après  le  pas  qui  est  fait,* 
laissez  un  peu  reposer  votre  cœur  et  votre 
imagination  dans  la  certitude  d’une  si  grande 
affaire  :  pour  moi ,  je  vous  le  dis  franche¬ 
ment,  j’en  suis  transportée  ;  mon  père  disoit 
qu’il  aimoit  Dieu  quand  il  étoit  bien  aise  ;  il 
me  semble  que  je  suis  sa  fille.  N’avez-vous 
pas  vu  le  remue-ménage  des  Evêques  1 F re- 
luquet  ne  tâtera  point  de  Marseille  ;  c’est  un 
Bourlemont,  qui  ne  vous  fera,  ni  chaud, 
ni  froid  :  si  vous  me  demandez  où  il  demeu¬ 
re ,  je  vous  dirai  que  c’étoit  l’année  passée 
devant  la  Reine  aux  Carmélites.  Croyez- 
vous  que  Dom  Corne  se  brouille  pour  la  ré¬ 
gale  à  Pamiers?  Et  l'Abbé  le  Jay  (2)  ,  ne 
sera-ce  pas  une  belle  lumière  de  l’Eglise  ?  La 
Mousse  me  mande  tout  en  colère  qu’il  gou¬ 
vernera  son  Diocèse  en  jouant  ;  tant  il  a  de 
facilité  dans  l’esprit. On  soupçonne  Madame 
la  Dauphine  d’ètre  grosse.  La  faveur  de  Ma¬ 
dame  de  Maintefion  est  toujours  ausuprême. 
Le  Roi  n’est  que  des  momens  chez  Madame 
de  Montespan  ,  et  chez  Madame  de  Fon- 
tanges  qui  est  fort  languissante.  M.  de  Ren¬ 
nes  qui  a  repassé  par  ici ,  en  revenant  de  La- 
Cal  Nommé  à  l’Evêeiié  de  Cahors, 

Tome  VI ,  K  . 


lit  RECUEIL  RES  LETTRES 

vardin  m’a  conté  qu’au  sacre  de  Madame 
de  Chelles  (5),  les  tentures  de  la  couronne  , 
les  pierreries  au  soleil  du  S.  Sacrement,  la 
musique  exquise,  les  odeurs,  et  la  quantité 
d'Evèques  qui  oflicioient ,  surprirent  telle¬ 
ment  une  manière  de  provinciale  qui  étoit 
là  ,  qu’elle  s’écria  tout  haut  :  N’est-ce  pas 
ici  le  Paradis?  Ah,  non ,  Madame ,  dit  quel¬ 
qu’un  ,  il  n’y  a  pas  tant  d’Evèques.  Peut-être 
que  vous  mettrez  ce  petit  conte  avec  celui 
que  je  fis  malheureusement  un  soir  dans  vo¬ 
tre  petite  chambre;  il  n’importe,  il  est  tout 
chaud,  il  faut  qu’il  passe. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  l’Archevêque 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  mes  sen- 
timens,  dont  vous  pourrez  répondre.  Je  veux 
la  même  chose  pour  M.  de  Grignan ,  et  pour 
sa  fille  céleste  ,  et  même  pour  la  terrestre. 
J’embrasse  les  marmots  :  car  il  ne  faut  rien 
oublier.  Montgobert  me  mandoit  l’autre  jour 
que  Pauline  lisoit  auprès  d’elle  les  Lettres 
de  Voiture,  et  qu’elle  les  entendoit  comme 
nous. 


(3)  Sœur  de  Madame  de  Fontauges. 
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LETTRE  D  XXXVI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,,  dimanche  i5  Septembre  1680. 

(3 UE  mon  cœur  vous  a  d'obligation!  et 
que  vous  l'avez  mis  à  son  aise  ,  en  lui  don¬ 
nant  la  liberté  de  vous  espérer  cet  hiver  !  J’ai 
relu  bien  des  fois  cette  aimable  lettre  que  je 
souhaitois  si  tendrement  ;  et  je  disois  ,  c’est 
mon  enfant  qui  me  parle ,  et  qui  m’assure 
qu’elle  vient  à  Paris  un  peu  après  la  Tous¬ 
saint  :  c’est  une  douceur  incroyable  que  de 
trouver  dans  sa  poche  une  telle  consolation. 
Vous  m’étonnez  du  secret  que  fait  cette  fille 
toute  sainte  (x)  à  Madame  du  Janet,  de  ses 
belles  et  bonnes  intentions  :  il  est  si  naturel 
de  parler  de  ce  qu’on  désire,  et  dontlecœur 
est  plein,  que  c’est  déjà  se  mortifier,  que  de 
garder  le  silence  en  cette  occasion  ;  c’est  son 
humeur  d’en  user  ainsi  ;  elle  en  parle  uni¬ 
quement  à  son  père ,  parce  que  c’est  lui  qui 
règle  le  tems  d’un  séjour,  qu’elle  seroit  fâ¬ 
chée  qui  fût  plus  long.  Elle  veut  bien  s’ôter 
la  douceur  de  communiquer  ses  desseins  ,  ils 
n’en  sont  que  plus  affermis  dans  son  cœur. 
Je  ne  vois  point  d’ici  ce  qu’est  devenue  toute 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  18  Août,  ya%e  72. 
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cette  presse  qui  surmontoit  votre  château  : 
il  me  semblé  que  je  vous  a  vois  laissée  dans 
la  rue  des  Orfèvres  à  la  foire  Saint-Germain 
sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  soir  :  mais 
enfin,  il  faut  croire  que  puisque  vous  étiez 
sur  votre  petitlit,  vous  aviez  trouvé  le  moyen 
de  fendre  la  presse.  Montgobertne  m’a  point 
écrit,  et  vous  me  parlez  fort  légèrement  de 
votre  santé  :  il  falloit  me  dire  si  vous  vous 
guérissez  des  remèdes  que  vous  avez  faits  ; 
et  si  cette  maigreur  sur  votre  maigreur  or¬ 
dinaire,  ne  vous  laissera  pas  au  moins  comme 
vous  étiez.  C’est  un  malheur  étrange  que  ce 
qui  vous  est  bon  pour  un  mal ,  vous  en  fasse 
un  autre;  cela  modère  les  joies  que  l’on  peut 
avoir  d'ailleurs.  Nous  avons  présentement 
une  compagnie  avec  laquelle  nous  faisons 
•un  grand  usage  de  notre  raison  et  de  noire 
raisonnement  :  vous  savez  comme  je  sais 
bien  écouter  ,  grâce  à  Dieu  et  la  vôtre  : 
comme  on  dit  en  ce  pays  :  j’ai  perdu  ,  à  force 
de  vous  écouter  ,  la  grossière  ignorance  sur 
bien  des  choses  :  c’est  un  plaisir  qui  se  fait 
sentir  dans  les  occasions.  Nous  avons  eu  ici 
une  petite  bouffée  d’hombre  et  de  reversi:  le 
lendemain  ultra  sceau.  M.  de  Montmoron 
arriva  ;  vous  savez  qu'il  a  bien  de  l’esprit;  le 
Père  Damaie  qui  n’est  qu’à  vingt  lieues  d’ici; 
moR  fils,  qui,  comme  vous  savez  encore, 
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dispute  en  perfection  ;  les  lettres  de  Corbi- 
nelli ,  les  voilà  quatre  ;  et  moi ,  je  suis  le  but 
le  tous  leurs  discours  :  ils  me  divertissent 
iu  dernier  point.  M.  de  Montmoron  sait  vo- 
.re  philosophie ,  et  la  conteste  sur  tout:  mon 
ils  soutenoit  votre  père ,  le  Damaie  le  sou- 
enoit  aussi  ,  et  les  lettres  s’y  joignoient  ; 
nais  ce  n  est  pas  trop  de  trois  contre  Mont- 
noron  :  il  disoit  que  nous  ne  pouvions  avoir 
1  idées  que  de  ce  qui  avoit  passé  par  nos 
iens  :  mon  fils  disoit  que  nous  pensions  in- 
lép  end  animent  de  nos  sens:  par  exemple  , 
ions  pensons  pie  nous  pensons  ;  voilà  gros-» 
ierementlesujet  de  1  histoire:  cela  se  poussa 
01 1  loin  et  fort  agréablement,  ils  me  rëjouis- 
oient  beaucoup.  Si  vous  aviez  pu  vous  mê- 
er  dans  cette  dispu  te  par  vos  lettres,  comme 
mrbinelli  par  les  siennes,  vous  auriez  for- 
ifié  le  bon  Sévigné.  Au  reste,  il  est  tou- 
ours  fort  incommode ,  quoiqu’il  se  croie  en 
urete  :  je  le  crois  aussi;  mais  il  est  malade 
les  îemedes  ,  aussi-bien  que  vous  ;  il  en  a 
ait  dont  il  n  avoit  pas  besoin  ;  ils  ont  agi 
ur  son  sang  ,  et  l’ont  mis  dans  un  tel  mou¬ 
vement,  qu  il  en  est  survenu  de  ces  efhroya- 
îles  élevui  es  ,  qui  donnent  du  chagrin  à 
eux  qui  les  ont  ,  et  à  ceux  qui  les  voient  : 
non  fils  est  donc  bien  heureux  d  avoir  un 
)eude  tems  pour  se  reposer,  d’admirois  hier 
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comme  il  est  aisé  de  nous  consoler  du  jeu  par 
quelque  chose  de  meilleur  :  et  comme  nous 
prenons  patience  aussi,  quand  nous  dépen¬ 
sons,  comme  je  disois  à  Rennes,  notre  pau¬ 
vre  bien  en  pièces  de  quatre  sous.  Mais,  sans 
vouloir  vous  contrefaire,  car  je  hais  les  mau¬ 
vaises  copies  des  meilleurs  originau  x ,  j  e  vous 
dirai  que  mon  âge  etmon  expérience  me  font 
souhaiter  comme  un  besoin  ,  de  n’ètre  pas 
toujours  dissipée  ,  et  de  remettre  souvent 
des  esprits  dans  ma  pauvre  tête  :  c’est  en 
vérité,  ce  que  je  fais  tous  les  jours  ,  dans 
mon  cabinet ,  ou  dans  ces  bois.  Il  me  semble 
que  vous  voulez  savoir  quelle  étoit  cette  pe¬ 
tite  compagnie  qui  nous  a  fait  jouer;  c’étoit 
une  assez  jolie  femme  de  Vitré  ,  qui  a  cou¬ 
ché  ici  Rois  nuits:  elle  aime  à  jouer ,  et  nous 
avions  rassemblé  les  Launaies  ,  et  nous  ne 
cessions  de  jouer.  Mademoiselle  de  Grignan 
emploie  bien  mieux  son  tems  :  qu’elle  est 
heureuse  !  en  relisant  plus  exactement  votre 
lettre ,  je  vois  qu’elle  parle  confidemment  de 
ses  desseinsà  Madame  du  Janet,  et  que  c’est 
de  la  conversation  qu’elle  a  eue  avec  M.  de 
Grignan  ,  qu’elle  ne  lui  parle  point  :  j’ad¬ 
mire  assez  qu’on  dise  l’un  sansl’autre  :  ma;s 
enfin  ,  elle  sent  la  douceur  de  parler  avec 
cette  bonne  et  sage  personne  ,  de  ce  qui  la 
touche  sensiblement.  J’honore  plus  que  ja- 
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mais  les  conduites  de  la  Providence  ,  quand 
je  songe  qu’elle  me  fait  profiter  des  pas  que 
vous  allez  faire;  et  je  commence  dès  à  pré¬ 
sent  à  jouir  de  ce  bonheur  à  venir.  Je  vous 
demande  mille  pardons;  je  trouve  un  petit 
livre  de  madrigaux  (2),  le  plusjolidumon.de: 
il  faut  que  je  travaille  cet  hiver  à  les  remet¬ 
tre  bien  avec  vous.  C’est  un  plaisir  ,  ma 
belle ,  que  de  n’avoir  point  de  mémoire  : 
nous  relisons  Sarasin ,  et  je  suis  aussi  aise 
que  la  première  fois  :  de  petites  lettres ,  tout 
de  même  ;  ce  sont  des  lectures  nouvelles  , 
nous  y  en  ajoutons  encore  selon  nos  fantai¬ 
sies,  sans  beaucoup  de  règle,  mais  avec  bien 
du  plaisir  :  votre  frère  est  d’un  grand  com¬ 
merce  sur  ces  sortes  d’amusemens.  J’ai  voulu 
tâter  des  préjugés  (5)  que  je  trouve  admi¬ 
rables;  et  ce  qui  donnele  prix  atout  cela,  ma 
très-aimable  ,  c’est  que  toutes  ces  choses  me 
conduisent  droit  à  vous  :  c’est  une  grande 
douceur  d’ètre  assurée  qu’on  se  retrouvera. 
Hélas  !  il  y  a  un  an  que  je  ne  fais  que  vous 
dire  adieu,  cela  me  fait  mal.  Je  ne  donne 
point  au  passé  un  si  bon  air  que  vous  ;  au 
contraire,  je  m’en  fais  une  amertume,  je 
le  regrette  :  j’en  usois  du  moins  ainsi  jusqu’à 

(2.)  Les  madrigaux  delà  Sablière. 

(3)  Ouvrage  de  M.  Nicole ,  intitulé  :  Préjugés  légitimes 
ventre  les  Calvinistes. 
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l'assurance  de  vous  revoir  :  présentement 
je  lui  pardonne  en  faveur  de  l'avenir ,  puis¬ 
que  le  voilà  éclairé  par  l'espérance  qui  me 
rend  contente  de  tout. 


LETTRE  D  X  X  X  V  1 1. 

A  LA  MÉM  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  Septembre  1680. 

J’Étois  avant  -hier  chez  la  Princesse  ,  à 
qui  je  dis  ce  que  vous  lui  conseillez  pour 
Paris  :  elle  y  est  fort  disposée ,  d'autant  plus 
que  la  voilà  dans  un  deuil  épouvantable.  Le 
père  (  1  )  de  Mad  a hie  ,  qui  est  son  beau- 
frère  ,  est  mort  :  un  gros  Allemand  le  dit 
à  Madame  à  peu  près  de  cette  sorte  ,  sans 
aucune  précaution.  Voilà  Madame  à  crier  , 
à  pleurer,  à  faire  un  bruit  étrange,  on  dit, 
à  s’évanouir-,  je  n’en  crois  rien  :  elle  me 
paroit  incapable  de  celte  marque  de  fai¬ 
blesse  :  c’est  tout  ce  que  pourra  faire  la 
mort,  que  de  fixer  tous  ses  esprits.  Savez- 
vous  bien  que  Langlade  les  a  eus  fixés  d'une 
telle  manière ,  que  sa  femme  fut  emportée 
de  sa  chambre  ,  et  1  ui  mit  sur  la  paille  avec 
toute  la  contenance  d'un  mort?  il  passa  un 

(i)  Charles-Louis,  Comte  Palatin  du  Rhin,  Électeur 
au  rEsn.f  ixe,  mort  le  7  Septembre  iGcio. 

médecin 
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médecin  par  pur  hasard  ;  la  scène  est  en 
Poitou  :  ce  médecin  voulut  le  voir,  tout  de 
même  que  celui  dont  vous  me  parlâtes  au 
sujet  de  cette  Dame  qu’il  ressuscita.  11  ob¬ 
serva  ce  pauvre  corps ,  il  y  trouva  encore 
quelque  chaleur,  il  lui  donna  des  remèdes 
dont  on  se  moquoit  ,  enfin  il  en  vint  à 
l’émétique  ,  et  l’on  écrit  à  Madame  de  la 
Fayette  qu’on  est  persuadé  que  Langlade 
en  reviendra.  Voilà  une  histoire  qui  res¬ 
semble  fort  à  celle  que  vous  savez.  Ce  se- 
roit  une  perte  pour  Madame  de  la  Fayette, 
qui  trouve  encore  quelque  douceur  aux  res¬ 
tes  de  ses  amis. 

On  me  mande  qu’on  parle  de  M.  de  Sil- 
leri  pour  Gouverneur  de  M.  de  Chartres , 
et  de  Madame  de  la  Sablière  pour  Mesde¬ 
moiselles  de  Nantes  et  de  Tours  ;  je  n’en 
crois  rien  du  tout  :  il  seroit  grossier  de  dire 
pourquoi ,  il  y  a  trop  de  raisons.  Je  ne  sais 
auquel  des  Courtisans  la  langue  a  fourché 
le  premier  :  ils  appellent  tout  bas  Madame 
de  Maintenon  ,  Madame  de  Maintenant  $ 
ce  jeu  de  paroles  n’est  pas  indigne  du  châ¬ 
teau  que  vous  habitez.  Cette  Dame  de 
Maintenon  ou  de  Maintenant  passe  tous 
les  soirs  depuis  huit  jusqu’à  dix  avec  Sa 
Majesté.  M.  de  Chamarante  la  mène  et  la 
l’amène  à  la  face  de  l’imivers.  Je  vois  avec 
Tome  VI,  L 
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grand  plaisir  les  saintes  dispositions  croître 
dans  votre  fille  ,  et  son  impatience  s'accorde 
fort  avec  la  mienne.  Ne  respectez-vous  pas 
beaucoup  cette  créature  ?  n’est -ce  pas  un 
trésor  de  grâce  ,  une  prédestinée  ?  On  ne 
peut  plus  vivre  avec  elle  comme  avec  une 
autre  ;  cette 'distinction  du  Ciel  attire  celle 
de  la  terre.  Vous  me  manderez  sans  cesse 
vos  desseins  :  je  trouve  que  M.  de  Vendôme 
a  grande  peine  à  déclarer  les  siens. 

J’admire  votre  amitié  d’ètre  si  attentive 
au  mal  de  Mademoiselle  ,  et  de  ne  vou¬ 
loir  pas  que  ceux  qui  sont  nés  en  i  627  pren¬ 
nent  la  liberté  d’ètre  malades.  Vous  avez  été 
plus  en  peine  de  ceLte  Princesse  que  toute 
sa  noble  famille  ;  et  son  malheur  est  tel 
qu’il  faut  encore  que  ce  soit  moi  qui  vous 
en  remercie.  Je  le  fais  aussi  pour  le  soin 
que  vous  avez  de  penser  à  nous  défaire  de 
notre  charge ,  qui  nous  charge.  Quand  nous 
parlons  d'entrer  dans  une  autre ,  c'est  dans 
l’extrémité  ,  et  en  cas  que  nous  soyons  obli¬ 
gés  d’en  parler  à  M.  de  Lou  vois ,  parce  qu’on 
ne  croit  point  en  ce  pays-là  qu’un  homme 
puisse  vivre ,  ni  respirer ,  s’il  n’y  est  enga¬ 
gé  :  mais  le  but  de  nos  désirs  seroit  de  nous 
débarrasser  entièrement  de  cette  glu  ,  qui 
fait  une  contrainte  et  un  engagement  dont 
on  voudroit  être  tiré,  du  moins  pour  quel- 
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que  lems  ;  de  sorte  que  si  vous  trouviez 
quelqu’un  qui  voulût  effectivement  d’une 
très -jolie  charge,  et  dont  la  jeunesse  s’ac¬ 
cordât  d’ici  à  quelques  années  avec  le  titre 
du  subalterne ,  ce  seroit  la  chose  du  monde 
la  plus  heureuse  pour  nous.  Si  vous  êtes  des¬ 
tinée  ,  ma  fille ,  à  nous  faire  ce  plaisir ,  vous 
pourrez  vous  vanter  d’avoir  donné  à  votre 
frère  le  plus  sensible  qu’il  ait  jamais  eu.  La 
pensée  d’ètre  abandonné  de  M.  de  la  Trousse 
le  fait  sauter  aux  nues  5  et  la  seule  espérance 
de  ce  neveu  de  Brancas  épanouira  sa  rate. 
Vous  nous  donnez  l’exemple  d’une  philoso¬ 
phie  admirable  : 

Ainsi  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 

Les  plus  grands  cliangemens  vous  trouvent  résolue. 

Voilà  deux  vers  à  retenir,  et  où  la  Pro¬ 
vidence  devroit  nous  conduire  bien  natu¬ 
rellement.  Si  je  ne  suis  dans  cet  état  bien¬ 
heureux  ,  ce  n’est  pas  faute  de  la  méditer 
souvent,  et  d’observer  toutes  ses  démarches, 
qui  me  confirment  de  plus  en  plus  qu’elle 
est  rcgina  del  mondo ,  et  qu’elle  se  sert  de 
nos  opinions  pour  nous  mener  à  ses  fins  éter¬ 
nelles.  Nous  répétons  un  peu  nos  vieilles  le¬ 
çons  ,  le  Père  Damaie  et  moi  ;  nous  sommes 
ravis  de  l’avoir  :  nous  trouvons  plaisant  de 
voir  aux  Rochers  le  Père  Prieur  de  Livry } 
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il  a  fait  vingt  lieues  pour  nous  voir  :  nous 
l  ouions  que  sa  visite  soit  au  moins  de  huit 
jours  :  il  vous  salue  très-humblement  :  il  a 
une  grande  idée  de  votre  bel  et  bon  esprit, 
et  même  de  votre  bonté  •,  il  trouve  que  vous 
en  avez  toujours  eu  pour  lui.  Je  lui  fait  dès 
aujourd’hui  votre  réponse  ;  car  quand  elle 
viendra  ,  il  y  aura  quinze  jours  qu’il  sera 
retourné  à  sa  cure.  Cela  donne  une  effroya¬ 
ble  idée  de  son  éloignement ,  et  l’on  a  besoin 
de  l’espérance  qui  nous  dilate  présentement 
le  coeur,  et  nous  fait  toucher  au  doigt  le  tems 
que  nous  serons  ensemble  $  et  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  que  j’aime  la  Providence  !  Ce  qu’il 
y  a  de  bon  ,  c'est  de  s’y  soumettre  quand 
elle  en  dispose  d’une  autre  manière.  Je  ne 
croyois  pas  que  le  Cardinal  d’Estrées  fit  le 
voyage  de  Rome  ,  mais  puisqu’il  le  fait  , 
notre  petit  Coulanges  fait  assez  bien  d’aller 
avec  lui  :  j’ai  été  de  cet  avis,  sachant  toutes 
les  couleuvres  qu'il  avale  à  Paris  :  je  crois 
qu’il  n’en  rompra  pas  le  voyage  de  Gri- 
gnan.  Nous  approuvons  fort  votre  prépara¬ 
tion  pour  cette  bénédiction  de  la  Flandre  (2)5 
elle  est  bien  meill  eure  que  celle  des  bons  Prê¬ 
tres  de  ce  pays  ,  à  qui  l’on  répond  toujours, 
quand  on  leur  entend  dire  ,  Domine  non 
sum  dignus ,  comme  vous  fîtes  si  à  propos 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  premier  Septembre,  page  98. 
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aux  Filles  -Bleues  ,  ah,  qu’il  a  raison!  Je 
m’en  souviens  comme  de  la  plus  plaisante 
chose  du  monde.  Adieu  ,  ma  très -chère  , 
n’oubliez  pas  que  je  vous  aime  avec  une 
tendresse  et  une  inclination  si  naturelle  , 
que  je  ne  suis  pas  plus  moi-même  que  ces 
sentimens  sont  transformés  en  moi  ;  je  ne 
trouve  point  cette  période  bien  nette  ,  mais 
elle  est  assez  vraie. 


LETTRE  D  X  X  X  V  I  I  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  22  Septembre  1680. 

"V^ous  êtes  si  philosophe  ,  ma  très -chère 
enfant ,  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  se  réjouir 
avec  vous  ;  vous  anticipez  sur  nos  espéran¬ 
ces  ,  et  vous  passez  par-dessus  la  possession 
de  ce  qti’on  désire ,  pour  y  voir  la  sépara¬ 
tion  :  il  faut  ménager  autrement  les  biens 
que  la  Providence  nous  prépare.  Après  vous 
avoir  fait  ce  reproche  ,  je  veux  vous  avouer 
de  bonne  foi  que  je  le  mérite  autant  que 
vous  ,  et  qu’on  ne  peut  être  plus  effrayée 
que  je  ne  le  suis  de  la  rapidité  du  tems,  ni 
plus  sentir  par  avance  les  chagrins  qui  sui¬ 
vent  ordinairement  les  plaisirs.  Enfin  ,  ma 
fille  p  c’est  la  vie  toujours  mêlée  de  biens  et 
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de  maux  :  quand  on  a  ce  qu’on  désire ,  on 
est  plus  près  de  le  perdre  ",  quand  on  en  est 
loin,  on  songe  qu’on  se  retrouvera  $  il  faut 
donc  lâcher  de  prendre  les  choses  comme 
Dieu  les  donne  :  pour  moi,  je  veux  sentir 
l’aimable  espérance  de  vous  voir  sans  aucun 
mélange. 

Vous  êtes  bien  injuste  ,  ma  très -chère, 
dans  le  jugement  que  vous  faites  de  vous  ; 
vous  dites  que  d’abord  on  vous  croit  assez 
aimable,  et  qu’en  vous  connoissant  davan¬ 
tage  on  11e  vous  aime  plus  ;  c’est  précisé¬ 
ment  le  contraire  :  d'abord  on  vous  craint, 
vous  avez  un  air  assez  dédaigneux  ,  on  n’es¬ 
père  point  pouvoir  être  de  vos  amis  ;  mais 
quand  on  vous  commît ,  il  est  impossible 
qu’on  ne  s'attache  entièrement  à  vous  ;  si 
quelqu’un  paroît  vous  quitter  ,  c’est  parce 
qu’on  vous  aime ,  et  qu’on  est  au  désespoir 
de  n’être  pas  aimé  autant  qu’on  le  voudroit  : 
j’ai  entendu  louer  jusqu’aux  nues  les  char¬ 
mes  qu’on  trouve  dans  votre  amitié,  et  re¬ 
tomber  sur  le  peu  "de  mérite  qui  fait  qu’011 
a  pu  conserver  un  tel  bonheur  ;  ainsi  cha¬ 
cun  s’en  prend  à  soi  de  ce  léger  refroidis¬ 
sement;  et  comme  il  n’y  a  point  de  plainte  , 
ni  de  sujet  véritable ,  je  crois  qu’il  n’y  a  qu’à 
causer  ensemble  avec  quelque  loisir  pour  se 
trouver  bons  amis.  Vraiment,  ma  fille,  vous 
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avez  bien  renchéri  sur  ce  que  je  vous  avois 
dit  de  Brancas  ;  ce  que  vous  en  dites  est  la 
plus  plaisante  chose  du  inonde  et  la  plus 
vraie  :  c’est  justement  ce  qu’il  a  toujours 
fait  entre  ses  amis  ,  il  aime  que  le  bien  se 
communique  ,  et  il  veut  faire  une  liaison 
de  Dieu  avec  Madame  de  Coulanges,  et  lui 
donner  cette  jolie  femme  pour  amie,  comme 
il  l’a  donnée  au  Cardinal  d’Estrées  ;  car  il 
11’a  jamais  eu  de  patience  qu’il  n’en  ait  fait 
un  de  ses  commensaux.  Cette  vision  me 
frappe  et  me  fait  rire  plus  qu’une  autre  ;  car 
je  le  connois  ,  et  voilà  son  style.  Il  est  vrai 
qu’autre  Pois  il  étoit  furieux  contre  ses  ri¬ 
vaux  ;  mais  il  veut  bien  donner  à  son  amie 
ce  qui  vient  de  son  choix  :  il  n’aime  pas  que 
ce  soit  elle  qui  choisisse.  Vous  vous  souve¬ 
nez  des  inquiétudes  sur  le  sujet  de  Tré- 
ville.  Enfin,  je  ne  vois  dans.cette  confusion 
de  sentimens  que  beaucoup  d'amitié  sur  un 
fonds  d’inclination  rebordé  de  passion.  Si 
vous  avez  Brancas  ,  n’allez  pas  lui  conter 
tout  ceci  ;  escarmouchez  seulement  avec 
lui ,  selon  que  vous  le  verrez  disposé. 

J’ai  envie  de  lire  Térence  *,  j’aimerai  à 
voir  les  originaux  dont  les  copies  m’ont 
fait  tant  de  plaisir.  Mon  fils  me  traduira  la 
satyre  contre  les  folles  amours  ;  il  devroit 
la  faire  lui- même,  ou  du  moins  en  profi- 
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ter  :  si  l’état  où  il  est  ne  le  corrige  pas  ,  je  ne 
sais  ce  qui  pourra  le  faire.  Nous  lisons  des 
livres  de  controverse  :  il  y  en  a  un  (1)  qui 
répond  aux  Préjugés ,  et  auquel  je  voudrois 
que  M.  Arnauld  eût  répliqué  ;  mais  je  crois 
qu’on  le  lui  a  défendu  :  on  aime  mieux  lais¬ 
ser  sans  réponse  un  livre  qui  peut  faire  tort 
à  la  Religion  ,  que  d’en  voir  un  qui  pût  jus¬ 
tifier  pleinement  les  Jansénistes  des  repro¬ 
ches  qu’on  leur  fait  :  je  vous  en  parlerai 
une  autre  fois.  On  m'avoit  promis  la  ha¬ 
rangue  du  Coadjuteur ,  je  ne  l’ai  point  eue; 
mon  fils  et  bien  d'autres  m’ont  dit  qu’elle 
étoit  admirable.  Mais  parlons  un  peu  de  vo¬ 
tre  santé  ;  n’ètes-vous  point  effrayée  de  ces 
jambes  froides  et  mortes  ?  Est -il  possible 
que  dans  le  pays  des  bains  chauds  vous  trou¬ 
viez  le  moyen  de  laisser  périr  vos  pauvres 
jambes  ,  que  vous  ne  sentez  que  par  des  dou¬ 
leurs  ?  N’y  a-t-il  point  de  lavages  qui  puis¬ 
sent  vous  ramèner  les  esprits  à  ces  parties 
comme  abandonnées?  Trouve -t- on  cette 
incommodité  de  peu  de  conséquence  ?  Le 
bain  ne  vous  y  a  point  fait  de  bien  ,  faut- 
il  en  demeurer  là  ?  Est -il  possible  qu’on 
puisse  s’accommoder  de  gré  à  gré  avec  des 
maux  si  désagréables  et  si  dangereux  ?  Vous 

(1)  C’est  la  Défense  Je.  la  réformation  ,  par  le  Ministre 
Clamle  j  contVe  les  F  rejuges  légitimes  de  Nicole. 
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me  diles  de  me  purger  ;  ali  !  ma  belle ,  il  n’y 
a  que  deux  jours  que  je  pris  une  sotte  bête 
de  médecine ,  dont  je  commence  à  me  re¬ 
mettre  ,  car  elle  avoit  ému  une  parfaite 
santé  :  je  prends  de  cette  eau  de  cerises,  et 
plût  à  Dieu  que  l’on  pût  faire  un  commerce 
de  santé  ,  je  vous  donnerois  beaucoup  de  la 
mienne  sans  m’incommoder  !  Bonjour  ,  ma 
très  -  chère  ,  je  suis  toute  occupée  de  vous  , 
de  votre  amitié  ,  de  votre  santé  ,  et  du  plai¬ 
sir  que  j’aurai  de  vous  embrasser  bientôt. 
Je  suis  trop  heureuse  de  l’espérer,  et  je  ne 
veux  point  gâter  cette  joie  par  des  noir¬ 
ceurs  et  des  prévoyances  ingrates  envers 
Dieu. 

Mon  fils  vouloit  vous  écrire  ,  et  vous 
mander  qu’il  traduira  ce  que  vous  lui  or¬ 
donnez  ,  et  qu’il  profitera  de  vos  conseils. 
Il  m’a  fait  voir  ces  petits  ouvrages  de  La 
Fontaine;  je  ne  sais  comme  je  ne  vous  l’ai 
point  mandé.  <J1  est  vrai  que  ceux  qui  ont 
vu  cette  belle  beauté  Prunier ,  ont  peine  à 
se  persuader  qu’elle  vienne  directement  du 
troisième  ciel  ;  je  pense  qu’on  auroit  plus 
de  peine  que  jamais  à  se  l’imaginer.  O11  dit 
que  les  visites  ne  se  font  plus  que  pour  l’a¬ 
mour  de  Dieu  ;  c’est  le  contraire  du  tems 
passé.  Il  vouloit  causer  avec  vous,  ce  pau¬ 
vre  garçon  ;  mais  il  est  si  abattu  aujourd’hui 
qu’à  peine  peut-il  parler. 
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LETTRE  D  X  X  X I  X. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  s5  Septembre  1680. 

"V (Jus  ne  songez,  ma  chère  fille,  qu’à  m’oter 
mes  craintes  sur  l’état  de  votre  santé;  je  crois 
même  que  vous  vous  cachez  à  Montgobert  : 
je  reçois  tons  ces  ménagemens  comme  des 
marques  de  votre  amitié  ;  mais  la  mienne 
n’en  est  guère  moins  agitée  ;  et  ce  qui  aug¬ 
mente  l'empressement  que  j’ai  de  vous  voir, 
c’est  pour  ne  point  penser  en  aveugle  sur  des 
vérités  qui  me  sont  si  sensibles.  Mettez-vous 
à  ma  place ,  et  vous  trouverez  que  tous  mes 
sentimens  sont  bien  naturels.  On  me  mande 
que  le  Chevalier  se  porte  quasi  bien  ;  je  crois 
que  son  voyage  ne  sera  guère  retardé.  Par¬ 
lons  du  vôtre  ;  tâchez  de  ne  point  vous  met¬ 
tre  dans  le  mauvais  tems ,  et  faites  provi¬ 
sion  de  forces  pour  un  si  long  trajet  :  il  me 
semble  que  vous  ne  vous  trouvez  point  trop 
mal  des  voyages  que  vous  faites.  Madame  la 
Princesse  de  Tarente  ,  qui  à  propos  vous  fait 
mille  et  mille  amitiés  ,  dit  et  assure  qu’elle 
ne  se  porte  jamais  si  bien  que  quand  elle  fait 
le  tour  du  monde  :  elle  a  été  cleuxfois  en  Da- 
nemarck;  n’est-ce  pas  ce  qui  s’appelle  voya¬ 
ger  ?  Je  veux  vous  faire  deux  ou  trois  ques- 
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lions.  Mademoiselle  de  Grignan  a-t-elle  en¬ 
vie  de  revoir  Paris  ?  Se  met-elle  tout  d’un 

t 

coup  où  elle  veut  être?  Est-ce  Saint-Etienne 
ou  les  Carmélites  qu’elle  choisit  (1)?  Son  zèle 
est-il  mitigé  ou  à  la  rigueur?  N’amenez-vous 
pas  votre  fils  ?  Je  vous  fais  toutes  ces  ques¬ 
tions  agréablement  dans  mon  loisir,  et  vous 
m’y  répondrez  dans  le  vôtre.  Faites -moi 
conter  par  la  Pythie  toute  la  république  qui 
va  s'assembler  à  Grignan.  Nous  avons  tou¬ 
jours  un  tems  parfait;  nous  lisons  beaucoup, 
et  je  sens  le  plaisir  de  n’avoir  point  de  mé¬ 
moire  ;  car  les  comédies  de  Corneille,  les  œu¬ 
vres  de  Despréaux,  celles  de  Sarasin ,  celles  de 
"Voiture,  tout  cela  repasse  devant  moi  sans 
m’ennuyer;  au  contraire,  nous  donnons  quel¬ 
quefois  dans  les  morales  de  Plutarque  ,  qui 
sont  admirables,  les  P  réjugés;  les  réponses  des 
Ministres,  un  peu  d’al  coran  si  on  vouloit;  en¬ 
fin,  je  ne  sais  quel  pays  nous  ne  battons  pas;  le 
peu  de  tems  qui  nous  reste  sera  bientôt  passé. 
Qu’il  plaise  à  Dieu  de  vous  donner  de  la  san¬ 
té  ,  voilà  tout  ce  que  je  désire  et  tout  ce  qui 
touche  mon  cœur.  Mon  fils  vous  dit  mille 

(r)  Ce  fut  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  , 
où  des  raisons  de  santé  ne  lui  permirent  pas  de  rester 
loug-tems  ;  mais  quoiqu’elle  ait  été  depuis  dans  le  monde, 
elle  y  prit  le  parti  du  célibat  et  de  la  retraite,  pour  ne 
s’occuper  que  des  exercices  de  la  plus  haute  piété  jus¬ 
qu’au  19  Février  1735-,  jour  de  sa  mort. 
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tendresses  ;  vous  êtes  tous  deux  si  vieux  et 
si  cassés,  que  je  passe  ma  vie  à  vous  garder. 
Faites  bien  tous  nos  complimens  à  toute  la 
grande  et  bonne  compagnie  qui  est  autour 
de  vous.  Madame  de  Coulanges  m’a  écrit  que 
vous  reveniez  à  Paris ,  et  qu’elle  en  étoit  ra¬ 
vie.  Sa  lettre  est  fort  jolie  ;  elle  attend  Bran- 
cas  :  il  faut  se  taire  après  ce  que  vous  avez 
dit  de  cette  liaison  qu’il  veut  faire.  Made¬ 
moiselle  de  Scudéi’i  vient  de  m’en  voyer  deux 
petits  tomes  de  conversations  ;  il  est  impos¬ 
sible  que  cela  ne  soit  bon,  quand  cela  n'est 
point  noyé  dans  son  grand  roman. 


LETTRE  DIL. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  29  Septembre  1680. 

C’est  une  république,  c’est  un  monde  que 
votre  château*,  je  n’y  ai  jamais  vu  cette  foule. 
Montgobert  me  parle  de  quintille ,  je  11e  sais 
ce  que  c’est;  mais  quoique  nous  soyons  dans 
une  solitude  en  comparaison  ,  nous  ne  lais¬ 
sons  pas  d’avoir  fort  souvent  trois  tables  de 
jeu,  un  trictrac  ,  un  hombre  ,  un  reversi. 
Nous  avons  présentement  Madame  de  Mar- 
beuf,  qui  est  bonne  à  tout  ;  elle  est  com¬ 
mode  et  complaisante.  La  Princesse  éclaire 
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'es  bois,  comme  la  nymphe  Galatée  ;  elle 
est  en  deuil  de  son  beau-frère  l’Électeur  Pa¬ 
latin,  il  faudroit  que  toute  l’Europe  se  portât 
fort  bien,  pour  qu’elle  ne  fut  pas  sujette  à 
perdre  ses  parens.  Nous  avons  des  gens  de 
Vitré  ,  que  vous  ne  connoissez  non  plus  que 
la  solitaire  (  i  )  ;  enfin ,  je  ne  sais  comme 
tout  cela  va,  mais  je  sais  bien  que  je  n’en 
souhaite  pas  davantage  ,  et  que  je  voudrois 
avoir  plus  de  tems  pour  lire  et  pour  me  pro¬ 
mener.  La  solitaire  est  justement  où  vous 
dites-,  mais  elle  est  si  droite  et  si  bien  plantée 
qu’elle  vous  surprendroit.  11  est  tems  cepen¬ 
dant  que  je  prenne  d’autres  pensées.  Quand 
je  songe  qu’au  bout  de  mon  voyage  je  vous 
retrouverai ,  cela  me  paroît  si  heureux  que 
i’ai  peur  qu’il  n’arrive  quelque  dérangement. 
La  fièvre  du  Chevalier  n’a-t-elle  pas  été  la 
plus  désobligeante  du  monde  ?  J’ai  senti  le 
chagrin  que  vous  en  auriez.  Il  m’écrit  qu’il 
sera  bientôt  en  état  de  partir ,  et  qu’il  a  été 
guéri ,  et  M.  d’Évreux  aussi ,  par  notre  An- 
glois  :  son  remède  a  fait  des  merveilles  cette 
année;  M.  deLesdiguièresenaétéguéricom.' 
me  par  miracle,  et  mille  autres.  Je  mande  au 
Chevalier  que  je  me  réjouis  d’autant  plus 
de  sa  santé,  que  je  trouve  ce  voyage  néces¬ 
saire  pour  lui.  Je  suis  persuadée  que  tout  se 

(i)  Voyez  la  Lettre  du  8  Septembre,,  page  n5. 
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rangera,  aussi  bien  que  vos  compagnies  de 
Grignan  ,  qui  me  paroissent  comme  dans  ce 
tour  de  jetons  où  l’on  donne  à  un  Roi  neuf 
gardes  de  chaque  côté;  on  fait  sortir  quatre 
gai’des  ,  il  en  a  toujours  neuf;  on  en  fait  en¬ 
trer  quatre,  il  en  a  toujours  neuf.  Vous  voilà 
justement;  iout  est  plein  quand  vous  n’ètes 
que  vous ,  tout  est  logé  quand  il  y  en  a  trois 
fois  autant.  Dieu  conserve  chez  vous  ,  ma 
chère  enfant.,  celte  grâce  de  multiplication 
si  nécessaire  aux  dépenses  excessives  et  aux 
revenus  bornés.  , 

Je  suis  étonnée  que  vous  ne  sachiez  encore 
rien  de  M.  de  Vendôme  ni  d’un  Intendant  ; 
cela  viendra  tout  d’un  coup.  Ce  que  je  vous 
mandois  de  cet  échange  de  la  charge  de  votre 
frère,  étoit  une  pensée  de  Madame  de  la 
Fayette ,  lorsque  nous  songions  à  nous  tirer 
d’affaire  par  M.  de  Louvois  ;  car  il  est  cer¬ 
tain  que  c’est  toujours  par  quelque  change¬ 
ment  que  l’on  entre  en  propos  avec  ce  Mi¬ 
nistre  ;  mais  c’est  l’extrémité  que  d’en  venir 
là  :  il  faut  essayer  premièrement  de  se  défaire 
de  la  charge ,  et  consulter  nos  amis. 

J’espère  q  ue  nous  arriverons  tous  à  Paris , 
où  nous  parlerons  de  toutes  choses.  Mettez- 
vous  seulement  en  état  de  marcher  sans  in¬ 
commodité  :  voilà  ce  que  vous  devez  faire 
avez  plus  de  soin  qu’à  l'ordinaire.  Je  ne  sais 


quand  on  dansera  ce  ballet;  vraiment,  ce 
sera  une  belle  pièce;  vous  croyez  bien  que 
pour  moi  je  dirai ,  ce  n’est  pas  là  un  ballet 
comme  celui  où  dansoit  ma  fille;  il  y  avoit 
telle  et  telle  :  elle  y  faisoit  un  petit  pas  ad¬ 
mirable  sur  le  bord  du  théâtre,  et  là-dessus 
je  conterai  tout  le  ballet  :  mais  vous-même  , 
ma  belle  ,  je  ci’ois  que  ,  sans  radoterie  ,  vous 
pourrez  dire  qu’il  ne  fait  point  souvenir  du 
vôtre,  et  qu’il  y  avoit  quatre  personnes  avec 
feue  Madame,  que  des  siècles  entiers  auront 
peine  à  remplacer ,  et  pour  la  beauté ,  et 
pour  la  jeunesse  ,  et  pour  la  danse  :  ah  !  quel» 
les  bergères  et  quelles  amazones  !  il  me  sem¬ 
ble  que  tout  le  monde  s’excuse  de  ce  ballet  : 
la  Duchesse  de  Sully  soutiendra  l’honneur 
de  la  danse  ,  mais  non  de  la  cadence  ;  il  y  a 
eu  bien  des  affaires  dans  sa  famille  ;  Madame 
de  Verneuil  parloit  du  baptistaire,  M.  de 
Sully  des  affaires  et  des  procès  qu’elle  a  à 
solliciter  ;  enfin  ,  Madame  la  Dauphine  a  si 
bien  commandé ,  qu’il  a  fallu  obéir.  Adieu , 
ma  chère  enfant ,  vous  ne  devez  avoir  au¬ 
cune  inquiétude  pour  ma  santé,  elle  est  très- 
parfaite  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  puisse  penser 
la  même  chose  de  vous  !  Je  ne  sens  point  le 
serein  ;  j’ai  de  petits  cabinets  qui  sont  des 
brandebourgs  fort  commodes;  on  y  lit,  on 
y  cause  ,  on  y  laisse  tomber  les  traits  du 
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serein,  et  puis  on  rentre  dans  ce  mail,  que 
je  ne  crois  pas  moins  sûr  qu’une  belle  et 
grande  galerie. 


LETTRE  DXLI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  i  Octobre  1680. 

J  ’aï  bien  senti  le  chagrin  et  le  dérangement 
que  vous  feroit  la  maladie  du  Chevalier;  je 
savois  plutôt  que  vous  que  sa  fièvre  dimi- 
nuoit,  et  que  l’Anglois  le  guérissoit,  comme 
il  a  guéri  tous  ceux  qui  se  sont  adressés  à  lui  : 
voici  une  grande  aimée  pour  sa  réputation. 
Dieu  merci ,  ma  fille  ,  voilà  qui  est  fini  : 
l’Abbé  de  Pontcarré  me  mande  que  le  Che¬ 
valier  et  M.  d’Évreux  sont  sans  fièvre;  et  les 
projets  qui  paroissoient  un  peu  dérangés 
vont  reprendre  le  fil  de  leur  discours.  Je 
suis  fâchée  du  voyage  de  M.  de  Grignan  ; 
il  sera  revenu  quand  vous  recevrez  cette 
lettre  ;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’en 
parler.  Quelle  bombe  tombée  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  la  tranquillité  de  votre  au¬ 
tomne  !  c’est,  en  vérité,  quitter  beaucoup 
que  de  quitter  votre  château ,  et  toute  la 
bonne  compagnie,  et  la  bonne  chère,  la  mu¬ 
sique  ;  il  11’y  a  point  de  Religieux  à  qui 

l’obéissance 
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l’obéissance  donne  plus  de  mortification.  Ces 
Messinois ,  qui  font  plus  de  peur  que  de  mal 
aux  autres,  vous  font,  comme  vous  dites, 
bien  plus  de  mal  que  de  peur  :  et  quelle 
dépense!  et  qu’elle  vient  mal  à  propos  !  Je 
vois  tous  ces  contre  -tems  avec  autant  de 
chagrin  que  vous  ;  et  je  vous  conduis  au 
travers  de  tout  cela  jusqu’au  jour  qu’il  me 
paroît  que  tout  aura  repris  sa  place  :  je  ne 
crois  point  que  vous  puissiez  vous  bien  porter 
que  cela  ne  soit.  Vous  êtes  trop  vive  pour 
trouver  du  repos  et  des  nuits  tranquilles 
avec  des  sujets  d’agitation.  Je  vous  ai  vu 
mettre  cuire  des  pensées,  et  rêver  profondé¬ 
ment  pour  des  sujets  qui  leméritoient  moins. 
Je  suis  persuadée  que  vous  n'aurez  point 
M.  de  Vendôme  ;  mais  cela  ne  doit  point 
vous  empêcher  de  partir  :  vous  attendrez 
à  Paris  M.  de  Grignan,  comme  vous  avez 
fait  quelquefois.  Vous  avez  plus  de  raison 
que  personne  de  ne  pas  vous  exposer  par 
le  mauvais  tems  ;  pour  nous ,  mon  enfant, 
nous  laisserons  passer  les  fêtes  de  la  Tous¬ 
saint  ,  et  puis  nous  prendrons  notre  jour. 

Je  vous  ai  fait  cinq  ou  six  questions  tou¬ 
chant  Mademoiselle  de  Grignan  ,  vous  m’y 
répondrez.  Cette  sainte  fille  est  l’objet  de 
mon  admii’atioti  :  vous  dites  qu’elle  se  con¬ 
duit  toute  seule;  ah ,  ma  fille  !  qu'elle  a  un 
Tome  VI.  M 
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ton  directeur  !  laissez-la  faire  ,  abandonnez- 
la  à  sa  conduite  ,  et  croyez  ,  selon  ce  que 
j’en  puis  juger,  que  jamais  une  conscience 
n’a  été  mieux  dirigée.  Ce  sont  des  prodiges 
de  grâce  que  ces  sortes  de  vocations  :  je  suis 
attendrie  de  cette  haute  vertu.  Madame  de 
la  Fayette  me  mande  que  tout  le  monde 
tombe  de  la  fièvre ,  comme  si  l’on  étoit  au 
siège  d’une  ville  d’où  l’on  tirât  plusieurs 
coups  de  mousquets  sur  la  tranchée;  il  n’en 
meurt  point ,  voilà  la  différence  qu’il  y  a. 
J’ai  dit  à  Madame  la  Princesse  de  Tarente 
tout  ce  que  la  Providence  et.  vous  ,  avez 
entrepris  pour  Madame  sa  fille  ;  je  crois 
qu’étant  toutes  deux  contre  elle ,  vous  la 
confirmerez  dans  les  bons  sentimeus  où  elle 
me  paroît  :  elle  vous  dit  mille  douceurs. 
Elle  vouloit  me  demander  de  quoi  vous  vous 
mêliez  de  vouloir  qu’elle  aimât  sa  fille  ;  je  lui 
ai  dit  que  c’est  que  vous  ne  pouviez  souffrir 
qu’il  y  eût  une  fille  au  monde  qui  pût  être 
assez  malheureuse  pour  être  privée  de  la 
tendresse  d’une  mère  comme  elle  :  ce  dis¬ 
cours  a  fort  bien  réussi. 

Vous  savez  bien  que  Madame  de  Ludre , 
lasse  de  bouder  sans  qu’on  y  prît  garde ,  a 
enfin  obtenu  de  son  orgueil  si  bien  réglé  de 

o  r> 

prendre  du  Roi  deux  mille  écus  de  pension , 
et  vingt- cinq  mille  francs  pour  payer  ses 
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pauvres  créanciers,  qui,  n’ayant  point  été 
outragés,  souhaitoient  fort  d’être  payés  gros¬ 
sièrement  sans  rancune.  On  dit  qu’elle  est 
toujours  belle.  Mon  Dieu ,  ma  fille ,  que  je 
vous  grondei’ois  de  bon  cœur  d’être  si  aise 
d’être  maigre  !  Si  c’est  par  résignation  ,  il 
y  a  bien  du  mérite  \  mais  par  goût ,  vous 
n’ètes  point  raisonnable.  Je  voudrois  bien , 
moi,  que  vous  fussiez  grasse  et  forte,  et 
enfin ,  qu’il  plût  à  Dieu  de  vous  redonner 
votre  santé  ,  avec  toutes  ses  circonstances 
et  dépendances. 

Il  n’est  pas  naturel ,  ma  fille ,  que  je  ne 
vous  dise  pas  ce  qui  vient  d’arriver  tout  à 
l’heure.  Vous  connoissez  mes  chevaux,  ils 
sont  fort  beaux  ;  celui  qui  s’appelle  1  e  favori 
étoit  au  travail  ,  on  lui  faisoit  le  poil  de 
l’oreille ,  ne  vous  en  déplaise  ,  il  s’est  mis  en 
furie  on  a  voulu  lui  rendre  sa  liberté ,  il 
s’est  jeté  comme  un  furieux  par-dessus  les 
barres  ,  et  s’est  crevé  le  cœur  :  en  le  voyant 
mort ,  j’ai  dit  comme  M.  de  M***,  Voyez  ce 
que  c’est  que  de  nous  ;  et  je  vous  le  conte , 
mon  enfant  :  j’ai  soutenu  ce  malheur  en 
grande  femme  tout  à  fait ,  et  je  n’en  irai 
pas  moins  à  Paris. 


M  2 
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LETTRE  DXLII, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  6  OcLobre  1680 

Je  vous  ai  suivi ,  rna  très-chère  ,  dans  tous 
vos  jours  d'inquiétude  :  réloignemezit  est 
cruel  dans  ces  occasions  ;  on  se  tourmente 
quand  il  faudrait  se  réjouir;  et  ,  Dieu  merci , 
nous  n’avons  point  encore  été  en  état  de 
nous  repentir  de  nous  être  réjouis  quand  il 
auroit  fallu  s’affliger.  La  maladie  de  vos  Gri- 
gnans  a  élé  des  plus  communes  sans  aucun 
accident  ;  ils  ont  pris  du  remède  de  l’An- 
glois  ,  comme  si  vous  aviez  été  leur  garde  , 
ainsi  que  vous  l’étiez  du  pauvre  bon  Abbé  ; 
le  remède  leur  a  fait  des  merveilles  comme 
à  lui  :  ils  sont  sans  fièvre  ;  on  me  mande 
qu’ils  songent  à  partir  incessamment  ;  il  ne 
serait  question  que  de  savoir  tout  cela  pour 
être  en  repos  ;  mais  on  est  loin  ,  on  est  livrée 
à  toutes  ses  imaginations  :  la  poste  n’arrive 
pas  tous  les  jours,  et  on  est  agitée  quand 
elle  arrive  :  je  connois  parfaitement  toutes 
ces  sortes  de  peines.  Une  santé  aussi  déli¬ 
cate  que  la  votre  ,  tant  de  coliques  si  fré¬ 
quentes  ,  si  douloureuses,  un  abattement, 
et  une  maigreur  qui  ne  résisterait  point  à 
une  fièvre  comme  celle  que  vous  eûtes  l'an- 
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liée  dernière  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
cela  11e  puisse  donner  de  mauvaises  heures 5 
je  les  éloigne  tant  que  je  puis,  mais  elles  sont 
plus  fortes  que  moi ,  et  savent  bien  prendre 
leur  tems.  Les  réflexions  que  vous  faites  sur 
le  mécompte  éternel  de  nos  projets  sont  fort 
raisonnables;  pour  moi,  c’est  ma  plus  or¬ 
dinaire  méditation ,  et  à  tel  point  que  je  me 
console  des  inquiétudes  qui  viennent  brouil¬ 
ler  la  joie  de  vous  voir  bientôt  à  Paris ,  par 
la  crainte  que  j’aurois  de  quelque  accident 
imprévu  ,  si  cette  joie  étoit  toute  pure  et 
toute  brillante:  je  me  la  laisse  donc  obscur¬ 
cir  ,  comme  vous  disiez  l’autre  jour ,  afin 
qu’à  la  faveur  de  quelques  tribulations,  je 
puisse  en  approcher  avec  plus  de  sûreté. 
Votre  automne,  qui  devoit  être  si  agréa¬ 
ble  ,  n’a-t-elle  pas  été  troublée  ,  comme  d’un 
orage ,  au  milieu  du  plus  beau  tems  du  mon¬ 
de  ?  Mais  il  me  semble  que  tous  ces  nuages 
passeront,  et  que  l’air  deviendra  serein:  tous 
vos  plaisirs  ne  sont  que  reculés  ;  M.  de  Gri- 
gnan, reviendra  de  Marseille  ,  et  vos  Gri- 
gnans  de  Paris.  Je  ne  sais  point  du  tout  l’af¬ 
faire  du  Coadjuteur ,  qui  lui  coûtera  peut- 
être  de  l’argent  ;  cela  seroit  en  quelque  sorte 
plus  mauvais  que  la  fièvre  :  il  n’y  a  point  de 
remède  anglois  contre  cette  nécessité  de 
payer  comme  il  y  en  a  contre  la  fièvre. 
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Je  vous  admire  ,  en  vérité,  d’ètre  deux 
heures  avec  un  J....  sans  disputer:  il  faut 
que  vous  a}rez  une  belle  patience  pour  lui 
entendre  dire  ses  fades  et  fausses  maximes. 
Je  vous  assure  que  quoique  vous  m’ayez  sou¬ 
vent  repoussée  politiquement  sur  ce  sujet , 
je  n’ai  jamais  cru  que  vous  fussiez  d’un  autre 
sentiment  que  moi ,  et  j’étois  quelquefois  un 
peu  mortifiée  qu’il  me  fût  comme  défendu 
de  causer  avec  vous  sur  une  matière  que 
j’aime ,  sachant  bien  qu’au  fond  de  votre 
ame  vous  étiez  dans  les  bonnes  et  droites 
opinions.  Je  n’aurois  jamais  cettetranquillité 
avec  un  bon  père.  J'en  trouvai  un  à  Viclii  ; 
dès  la  première  visite ,  nous  fûmes  brouillés, 
el  ses  eaux  en  furent  tellement  troublées , 
qu’il  fut  contraint  d’aller  à  Saint-Mion  pour 
se  rafraîchir.  Puisque  vous  lisez  les  Epîtres 
de  Saint  Paul ,  vous  puisez  à  la  source  ;  et  je 
ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage.  Parlons 
de  votre  pauvre  frère.  Un  coquin  de  chi¬ 
rurgien  de  Pai’is ,  après  lui  avoir  fait  bien 
des  remèdes,  l’assure  qu’il  est  guéri,  et  ne 
lui  ordonne  que  du  petit-lait  pour  le  rafraî¬ 
chir.  Votre  frère  en  prend  dans  cette  con¬ 
fiance  ,  et  cependant  il  perd  un  tems  qui „pst 
bien  précieux;  il  s’est  trouvé  enfin  dans  un 
état  à  maudire  ce  diantre  de  petit-lait  :  en 
sorte  qu’il  a  vu  cet  homme  que  je  vous  ai 
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dit  qui  est  habile,  et  qui  le  traite  actuelle¬ 
ment  selon  le  mérite  de  ce  mal ,  sans  néan¬ 
moins  le  séquestrer.  Nous  espérons  qu’avec 
du  tems  sa  santé  se  rétablira  ;  nous  le  con¬ 
solons  ,  nous  l’amusons  ,  Madame  de  Mar- 
beuf  ,  une  jolie  femme  de  Vitré  et  moi  : 
quelquefois  nos  voisins  jouent  à  l’hombre. 
avec  lui  ;  il  est  fort  patient ,  et  s’amuse  fort 
bien  par  le  jeu ,  et  par  les  livres  dont  il  n’a  pas 
perdu  le  goût.  Vous  m’allez  dire  :  mais ,  ma 
mère ,  ne  se  doute-t-on  point  du  mal  qu’il  a  ? 
Ah  !  oui ,  ma  fille  ,  assurément,  cela  nest 
point  difficile  à  voir.  Mais  il  prend  patience; 
et  ce  qui  est  plaisant ,  c’est  que  le  dais  lui 
ôte  la  honte  qu’il  trouverait  insoutenable  , 
si  ce  malheur  lui  étoit  arrivé  sur  le  rempart: 
en  effet,  quand  il  sonde  ,  et  quand  ,  et  com¬ 
ment,  et  qui,  et  sous  quelle  apparence  d’a¬ 
mitié  on  a  abusé  de  sa  jeunesse,  il  jette  à 
croix  et  à  pile  qu’on  le  sache  ou  qu’on  ne 
Le  sache  pas;  comme  siles  douleurs  en  étaient 
moins  sensibles ,  le  mal  moins  fâcheux  ,  et 
i'olfense  moins  grande  envers  le  Seigneur; 
c’est  bien  là  qu’il  faut  dire ,  Vopinione  ré¬ 
sina  del  monde.  Enfin  ,  ma  fille ,  ce  pauvre 
petit  frère  vous  feroit  pitié  si  vous  le  voyiez  ; 
il  est  toujours  dans  la  douleur  ;  je  crois  que 
je  ne  trouverai  jamais  une  si  belle  occasion 
de  lui  rendre  les  soins  qu’il  a  eu  de  moi  y 
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Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  en  reste  avec 
lui. 

M.  le  Prince  est  bien  malade  ;  la  France 
pourroiL  bien  perdre  ce  héros.  Mon  fils  vous 
fait  mille  amitiés  ;  il  est  ravi  de  penser  que 
nous  vous  aurons  cet  hiver ,  et  il  ose  espé¬ 
rer  comme  moi  que  ce  voyage  sera  plus  fa¬ 
vorable  que  les  autres  où  vous  avez  toujours 
eu  des  agitations.  Si  vous  étiez  bonne,  vous 
me  donneriez  le  plaisir  de  savoir  que  vous 
iriez  en  litière  jusqu’à  Lyon  ,  et  que  même 
jusqu’à  Montélimart  vos  muletiers  suivront 
le  grand  chemin ,  sans  aller  s’extravaguer 
dans  des  précipices ,  où  ,  pour  épargner  un 
quart  de  lieue,  Madame  de  Coulanges  pensa 
périr  mille  fois  :  vous  m’ôteriez  par  cette 
conduite  cette  frayeur  des  bords  du  Rhône, 
dont  mon  imagination  est  frappée.  L’Abbé 
dePontcarré  me  mande  que  le  fils  de  M.  Mo- 
rant ,  Conseiller  d’Etat ,  est  nommé  Inten¬ 
dant  en  Provence  $  c’est  un  fort  galant  hom¬ 
me  ,  dont  je  crois  que  vous  serez  contens  ; 
ceMorant  est  le  propre  neveu  de  Madame 
de  Leuville,  l’amie  de  M.  de  Grignan.  Je 
vous  trouve  fort  heu  reuse  d’è  tr  e  avec  M.  l’Ar- 
chevêque  (  d’Arles  )  et  d’avoir  souvent  de 
bonnes  conversations  avec  lui  :  vous  faites 
des  réflexions  bien  solides  ;  j’en  fais  un  peu 
aussi  de  mon  côté  j  et  le  moyen  de  ne  pas 

^méditer 
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méditer  sur  ce  qu’on  voit  tous  les  jours? 
Assurez  bien  ce  bon  patriarche  de  mes  res~ 
pects  pleins  de  tendresse. 


LETTRE  D  X  L  I  I  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  9  Octobre  1680. 

Que  je  vous  plains  de  vous  livrer  aussi 
cruellement  que  vous  faites  à  vos  inquiétu¬ 
des  !  vous  n’avez  pas ,  en  vérité ,  assez  de 
forces  pour  les  soutenir.  Vous  vous  échauffez 
le  sang,  vous  vous  creusez  les  yeux  et  l’es¬ 
prit,  vous  croyez  et  craignez  tout  ce  qu’il  y 
a  de  pis.  Hélas  !  ma  chère  enfant,  vous  aurez 
vu  le  lendemain  que  vos  pauvrès  frères  ne 
sont  plus  malades  :  ils  ont  pris  du  remède 
Anglois,  comme  les  autres,  et  comme  les 
autres ,  ils  ont  été  guéris.  Il  n’y  a  que  vous 
à  plaindre  par  la  sensibilité  de  votre  cœur 
et  par  la  vivacité  de  votre  imagination  :  j’ai 
senti  et  prévu  toutes  vos  peines.  Le  Cheva¬ 
lier  doit  être  parti  présentement ,  et  vous 
devez  avoir  retrouvé  votre  repos  et  votre 
santé.  J’admire  la  belle  précaution  qu’on 
prend  de  vous  cacher  le  véritable  état  d’une 
maladie  ,  pour  vous  le  laisser  apprendre  par 
une  lettre  qui  ne  s’adressoit  pas  à  vous ,  et 
Tome  VL  N 
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qui  en  disent  plus  assurément  qu'il  n’y  ën  a 
en.  Oh,  Dieu  soit  loué  !  je  vous  conjure  de 
n’avoir  poinL  de  nouvelles  douleurs  pour  vo¬ 
tre  petit  frère;  il  n’est  pas  bien  ,  il  va  beau¬ 
coup  souffrir;  mais  comme  il  a  le  courage 
et  la  force  de  vouloir  être  guéri ,  et  qu'il  n’y 
a  aucun  péril,  je  vous  prie,  ma  belle,  de 
n’ètre  point  en  peine  de  lui ,  ni  de  moi  ,  son 
mal  ne  se  gagne  point  à  causer  et  à  lire  :  il 
se  trouve  si  heureux  d'ètre  ici ,  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  voulu  écouter  la  proposition  que  je  lui 
ai  faite  de  partir  tout  à  l'heure  pour  Paris  : 
lui ,  en  litière ,  à  cause  des  douleui's  de  sa 
tète  ;  moi,  en  carrosse.  Il  se  représente  une 
séparation  si  horrible  à  Paris ,  qu’il  ne  peut 
l’envisager  :  ce  n’est  pas  ici  la  même  chose; 
il  a  beaucoup  de  confiance  à  l’homme  qui  le 
traite;  il  a  abandonné  huit  ou  dix  jours  de 
mauvais  tems  ,  pour  être  ensuite  comme  s’il 
avoit  été  lavé  sept  fois  dans  le  Jourdain  :  je 
vous  mandei’ai  la  suite  de  toute  cette  belle 
aventure  :  M.  de  la  Rochefoucauld  qui  écri- 
voit  les  choses  extraordinaires ,  n’auroit  pas 
oublié  celle-là.  C’est  mon  fils  qui  dit  à  Paris 
son  malheur  à  Madame  de  la  Fayette,  et  à 
dix  ou  douze  de  ses  bonnes  amies:  que  di¬ 
tes-vous  de  ce  petit  secret  entre  quinze  per¬ 
sonnes  ?  pour  moi,  je  n’ai  jamais  été  plus 
étonnée  que  de  voir  comme  il  ti'aite  légèi’e- 
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ment  cette  affaire  ;  je  pensais  qu’il  falloit 
mourir  plutôt  que  d’en  ouvrir  la  bouche  : 
mais  voyant  mon  fils  si  sincère ,  je  le  suis 
aussi.  Madame  de  Vins  me  mande  que  M.  de 
Vendôme  et  M.  Murant,  s’en  vont  en  Pro¬ 
vence  ;  voilà  qui  va  fixer  les  résolutions  de 
M.  de  Grignan ,  en  lui  faisant  voir  la  fin 
d’une  carrière  où  il  a  couru  si  noblement,  et 
d'une  manière  à  mériter  des  récompenses  : 
Dieu  le  veut  peut-être,  que  sa  vous -nous? 
M.  d’iiautfort  esL  mort:  voilà  encore  un  cor¬ 
don-bleu  qui  fait  place  aux  autres.  Il  n'a  ja¬ 
mais  voulu  prendre  du  remède  Anglois  ,  di¬ 
sant  qu’il  étoit  trop  cher  :  on  l’assuroit  pour¬ 
tant  qu’il  en  seroit  quitte  pour  quarante  pis- 
toles  ;  il  dit  en  expirant:  C'est  trop .  Mon¬ 
seigneur  a  été  guéri  par  le  remède  de  Phi¬ 
lippe ,  et  que  deviendra  la  faculté?  Mont- 
gobert  me  mande  que  vous  irez  à  Paris  :  je 
m’en  vais  la  remercier  de  celte  bonne  nou¬ 
velle,  et  lui  dire  que  j’en  suis  vraiment,  bien 
aise.  Le  mal  de  votre  frère,  en  me  faisant 
une  petite  tribulation  ,  m’ôte  cette  crainte 
que  me  donne  toujours  une  joie  sans  nuage. 
Adieu ,  ma  très-clière,  portez-vous  bien  ,  re¬ 
prenez  des  forces  ,  mangez ,  dormez  ,  restau¬ 
rez-vous.  Madame  deMarbeufest  encore  ici, 
elle  vous  fait  mille complimens;  elle  ne  veut 
point  quitter  mon  fils  qu 'elle  ne  l’ait  vu  pero- 

N  2 


l48  RECUEIL  DES  LETTRES 

du  (1)  :  c’est  la  meilleure  amie  du  monde.  Ce 
pauvre  Comte  avoit  bien  affaire  de  courir 
encore  à  Toulon  ,  à  Marseille ,  prendre  bien 
de  la  peine,  et  dépenser  son  argent  ;  et  puis 
aller  au  devant  de  M.  de  Vendôme  :  il  me 
semble  que  je  me  noie,  j’en  ai  par-dessus 
la  tête. 

(i)  Voyez  la  Scène  IX  de  l’Acte  III  du  Médecin  malgré 
lui ,  de  Molière. 


LETTRE  DXLIV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  Octobre  1G80. 

M  o  N  fils  est  dans  un  état  très-digne  de 
pitié;  il  est  tellement  maigre,  desséché, 
abattu,  et  sa  barbe  si  longue,  que  vous  ne 
le  reconnoîtriez  pas  :  cependant ,  dès  qu’il 
ne  sent  point  de  douleur,  il  joue  à  l’hombre, 
il  cause,  il  prend  plaisir  à  être  dorloté ,  et 
il  semble  qu’il  touche  à  sa  guérison.  Quand 
je  pense  en  quel  état  on  le  ti’ouve,  pour  qui ? 
pour  une  ingrate  :  mais  c’est  encore  pis  ; 
car  c’est  pour  une  Sylvie  que  l’on  n’aime 
point  du  tout,  et  que  l’on  n’a  jamais  aimée. 
Madame  de  Coulanges  m’en  dit  une  chose 
plaisante;  elle  assure  que  c’est  une  joie  pu¬ 
blique  que  la  guérison  de  cette  personne  : 
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elle  m’écrit  une  fort  jolie  lettre  :  elle  se  pro¬ 
pose,  comme  on  fait  toujours^  de  jouir  cet 
hiver  de  votre  voisinage  ,  et  de  réchauffer 
toute  votre  ancienne  amitié.  Vous  avez  M.  de 
Coulanges;  je  suis  assurée  que  vous  en  êtes 
fort  aise  ;  vous  ne  devez  pas  perdre  cette  oc¬ 
casion  de  faire  une  pièce  à  M.  de  Grignan  ; 
la  vision  est  bonne  de  mettre  Coulanges  dans 
quelque  caisse,  ou  dans  l’étui  du  théorbe  de 
l’Abbé  Viani  ;  car  de  le  montrer  tout  sim¬ 
plement  comme  un  autre,  cela  n’est  pas  pos¬ 
sible,  J’avoue  que  j’étois  de  l’avis  du  voyage 
de  Rome  (x)  :  mille  circonstances  le  l'en- 
doient  agréable  ;  j’avois  aussi  quelques  pe¬ 
tites  raisons  que  je  reti’ouverois  bien  encore , 
s’il  en  étoit  besoin  ;  mais  ce  seroit  ranger 
des  ti’oupes  en  bataille ,  quand  il  n’est  plus 
question  de  combattre.  Je  suis  ravie  que  Cou¬ 
langes  ait  suivi  vos  conseils,  ils  sont  meil- 
leui's  que  les  autres;  je  serai  foi't  aise  de  le 
revoir.  Madame  de  Coulanges  n’avoit  point 
de  raison  particulière  pour  souhaiter  qu’il  fit 
ce  voyage;  car  il  ne  l’incommode  point  du 
tout. 

Que  dites- vous,  ma  chère  enfant,  de  l’es- 
prit  de  Montgobert ,  oxx  plutôt  de  son  cœur  ? 
N’est-ce  pas  cela  dont  je  vous  répondois  ? 
je  connoissois  ce  fond  ;  il  étoit  caché  sous 
(i)  Voyez  la  Lettre  du  18  Septembre ,  poqe  124. 
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des  épines ,  sons  des  chagrins ,  sous  des  vi¬ 
sions  ;  et  tout  cela  étoit  de  l’amitié ,  et  de 
l’attachement,  et  de  la  jalousie;  et  quand 
vous  disiez  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir  ? 

je  disois  tout  le  contraire;  je  souhaitois  tou¬ 
jours  de  ces  conversations  heureuses  ,  où 
tout  contribue  à  se  rapprocher;  il  n’y  a  pas 
un  ton ,  pas  une  parole  qui  ne  fasse  un  bon 
effet.  Je  vous  en  ai  parlé,  il  n’étoit  pas  tems, 
il  y  a  tant  de  choses  qui  ont  leur  tems  ,  et 
qui  ne  sont  pas  cuites.  Je  suis  étonnée  que 
Montgobert  ne  m’ait  pas  mandé  cette  bonne 
nouvelle,  sachant  l’intérêt  que  j’y  prends. 
Vous  voyez  qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger 
sur  les  apparences;  vrous  avez  cru  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  fond  dans  ce  cœur-là  ,  et  vous 
vo}rez  ce  qu’il  y  avoit.  Vous  trouverez  peut- 
être  la  même  chose  dans  celui  de  votre  voi¬ 
sin  (2)  :  j'ai  remarqué  des  sentimens  bien 
tendres  dans  ce  pays-là;  je  suis  fâchée  que 
vous  n’ayez  point  encore  trouvé  ce  moment 
heureux  où  l’on  parle  si  bien;  cette  amitié 
11'étoit  point  faite  pour  dire  :  je  t’aime ,  je 
ne  t’aime  plus  :  cela  devroit  être  tout  uni, 

(2)  La  Baroonie  de  la  Garde  est  voisine  du  Comté  de 
Grignan  ;  et  c’est  de  M.  de.  la  Garde  que  Madame  de  Sé- 
vigné  veut  parler  ici. 
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tout  solide.  La  froideur  qui  est  entre  vous  et 
lui ,  est  d’autant  plus  dangereuse ,  qu’elle 
est  cachée  sous  des  fleurs;  elle  est  couverle 
de  beaucoup  de  paroles  de  bienséance  ;  il 
semble  que  ce  soit  quelque  chose,  et  ce  n’est 
rien  :  voici  le  portrait  que  vous  en  faites 
vous-même  ,  un  retranchement  parfait  de 
toutes  sortes  de  liaisons  ,  de  communica¬ 
tions  et  de  sentimens.  Ab,  la  belle  amitié  ! 
ah  ,  la  belle  amitié  !  Je  dirois  comme  le  Ma¬ 
réchal  de  Gramont,  si  je  vous  fais  enthras- 
ser.  Messieurs ,  je  ne  vois  rien  qui  vous  em¬ 
pêche  de  vous  couper  la  gorge.  Tout  cela 
changera  quand  le  moment  sera  venu  :  j'at¬ 
tends  celui  de  vous  revoir  avec  impatience. 
J’ai  encore  Madame  de  Marbeuf  :  nous  nous 
trouvons  fort  bien  d’elle,  elle  sort  bien  de 
■nous  ;  et  cependant  elle  veut  s’en  aller;  c’est 
qu’on  ne  peut  durer,  quand  on  est  bien  : 
elle  écrit  à  M.  de  Coulanges  les  prospérités 
de  Mademoiselle  Descartes,  à  qui  Madame 
de  Chaulnes  donne  une  pension  :  elle  est 
savante,  comme  son  oncle  et  comme  vous. 
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LETTRE  DXLV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  16  Octobre  1680. 

"Votre  lettre  me  plaît  beaucoup  ;  elle  est 
pourtant  trop  longue,  elle  vous  a  fatiguée; 
mais  à  cela  près,  elle  a  bien  tenu  sa  place 
dans  nos  tranquilles  amusemens,  et  l’auroit 
bien  tenue  aussi  dans  le  milieu  de  Versailles, 
si  j’y  étois  :  il  y  a  certaines  choses  que  les 
objets  ni  les  distractions  ne  peuvent  jamais 
effacer.  Vous  parlez  encore  de  cette  méde¬ 
cine  (1)  ;  il  faut  que  vous  ayez  eu  une  ex¬ 
trême  nécessité  d’un  rabat-joie  ,  pour  en 
avoir  fait  un  de  ce  mot,  que  je  n’a  vois  mis 
que  pour  vous  dire  qu’un  remède  si  doux 
et  si  sage  ne  valoit  pas  la  peine  de  s’y  mettre  : 
car  j’aime  l’émotion  du  polycreste,  et  on 
l’avoit  supprimé  à  cause  du  chaud.  Enfin, 
ma  belle,  je  me  porte  à  merveilles,  et  me 
trouve  très-bien  de  mon  eau  de  lin.  Vous 
pouvez  m’apprendre  bien  des  choses  ;  mais 
je  ne  recevrai,  ni  de  vous  ,  ni  de  personne, 
des  leçons  pour  la  confiance  et  la  sincérité 
dans  le  commerce  de  l’amitié  :  vous  voyez 
bien  sur  quel  ton  je  le  prends.  Je  serois  inca- 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  22  Septembre ,  page  129. 
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pable  de  vous  cacher  une  incommodité,  si 
je  l’avois  :  je  n’aime  point  à  vous  tromper  ; 
et  vous  ,  ma  fille  ,  en  usez-vous  de  même  ? 
me  parlez-vous  de  toute  la  chaleur  que  vous 
avez  dans  la  poitrine?  J’ai  reçu  de  Mont- 
gobert  des  consolations  extrêmes;  elle  m’a 
confirmé  ce  que  vous  me  disiez,  et  m’a  quel¬ 
quefois  redressée;  en  sorte  que  j’ai  pris  une 
entière  confiance  dans  ce  qu’elle  m’a  dit. 
Mais  comment  peut-elle  faire  présentement 
pour  ne  pas  me  dire  la  joie  qu’elle  doit  avoir 
d’être  remise  sincèrement  avec  vous  ?  j’étois 
fâchée  de  vos  dispositions  pour  elle,  et  des 
siennes  pour  vous;  et  je  vous  répondois  tou¬ 
jours  de  son  coeur  :  j’en  voyois  clairement 
le  fond,  et  de  quoi  il  étoit  couvert  et  em¬ 
barrassé  :  je  connois  tant  tous  ces  mélanges. 
Avouez  donc  que  je  ne  m’étois  pas  trompée, 
et  qu’il  est  impossible  de  vous  aimer  médio¬ 
crement  :  mais  que  ces  retours  sont  doux, 
et  qu’on  a  quelquefois  de  plaisir  à  pleurer! 
je  crois  que  de  votre  côté  vous  êtes  revenue 
de  toutes  vos  opinions.  Vraiment  je  suis  en 
colère  contre  Montgobert  de  n’avoir  pas 
pensé  à  moi,  dans  ce  premier  moment,  pour 
me  faire  part  de  sa  joie.  Quand  j’ai  lu  l’im¬ 
possibilité  où  vous  êtes  de  pouvoir  écouter 
encore  Mademoiselle  de  Grignan  sur  ses 
grandes  résolutions  ,  les  larmes  m’en  sont 
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venues  aux  yeux  :  qu'est-ee  donc  que  cette 
émotion  et  ce  mouvement  du  cœur,  pour- 
une  chose  qu’on  loue,  qu’on  approuve,  et 
dont  on  est  bien  aise?  son  courage  touche 
d’admiration  et  de  tendresse  pour  elle  .  on 
l’admire,  on  la  regarde  comme  une  personne 
distinguée  par  des  grâces  particulières.  Di  tes- 
moi  ce  que  vous  croyez  là-dessus ,  apprenez- 
rnoi  le  plan  de  votre  voyage,  et  soyez  per¬ 
suadée  de  toute  la  joie  que  j'aurai  de  vous 
recevoir  :  mais  quand  j'ai  envie  de  la  tem¬ 
pérer,  je  ne  vais  pas  chercher  fort  loin  ;  l'in¬ 
quiétude  que  me  donne  mon  fils  n’est  que 
trop  hien  fondée;  et  parce  que  son  mal  à 
la  tête  et  ses  douleurs  continuent  malgré  la 
quantité  de  remèdes  qu’il  a  déjà  pris  ,  je  lui 
ai  proposé  d'aller  à  Paris ,  comme  à  la  source 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  ;  il  ne 
l’a  jamais  voulu  ,  croyant  que  ce  n’étoit  rien , 
et  prenant  une  grande  confiance  à  cet  hom¬ 
me  dont  je  vous  ai  parlé  :  je  n’ai  point  de 
pouvoir  sur  mes  enfans.  Le  médecin  dit  qu'il 
n’a  jamais  vu  un  mal  comme  celui-là  ;  mais 
si  le  caractère  de  ce  mal  est  tout  nouveau , 
la  source  où  il  a  été  pris  doit  être  bien  an¬ 
cienne.  Mon  fils  se  trouve  heureux  d'ètre 
en  repos  ici;  il  s’est  promené  aujourd’hui; 
il  joue  quelquefois  à  l'hombre  ;  nous  lisons  , 
nous  causons  :  il  me  trouve  bonne  ^  et  par- 
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mille  raisons  je  suis  ravie  de  pouvoir  le  con¬ 
soler.  Il  me  prie  de  vous  faire  bien  des  ami' 
liés  ;  il  veut  toujours  vous  écrire  ,  et  tou¬ 
jours  le  mal  et  la  douleur  l’en  empêchent  :  dès 
qu'il  a  un  moment  de  relâche,  il  est  gai  et 
plein  d'espérance  :  je  vous  manderai  la  suite 
de  tout  ceci,  qui  peut-être  s’éclaircira  tout 
d’un  coup  agréablement.  Vous  avrez  toujours 
notre  petit  Coulanges  ;  vous  êtes  vraiment 
trop  jolie  sur  votre  sac  de  pommes  ,  au  pied 
d’un  figuier  ,  avec  un  bon  panier  de  figues  et 
de  raisins  devant  vous  :  cela  est  admirable, 
pourvu  que  votre  force  réponde  à  votre  corn 
rage ,  et  qu’étant  foible,  vous  ne  vouliez  pas 
représenter  une  personne  forte.  11  est  vrai 
que  M.  de  Coulanges  m'a  promis  de  vous 
épier,  de  vous  observer ,  et  de  me  dire  tout  \ 
mais  je  trouve  que  dans  sa  première  lettre, 
il  a  déjà  pris  le  train  de  me  flatter.  Mon  fils 
pâmoit  de  rire  l’autre  jour,  au  travers  de 
toutes  ses  misères,  au  sujet  de  Mademoiselle 
du  Plessis  ,  qui  est.  insupportable  de  vanité, 
depuis  le  mot  de  vous  que  je  lui  ai  attiré  j 
Mademoiselle  du  Plessis  donc  disoit  une  im¬ 
pertinence  au-dessus  de  l’ordinaire;  moi, 
je  pris  aussi  un  ton  au-dessus  de  l’ordinaire  ; 
et  je  dis  :  mais  que  cela  est  sot  1  car  je  veux 
vous  parler  doucemen  t.  Mon  fils  m’empêcha 
de  continuer  ce  beau  discours  $  et  c’est  dom» 
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mage,  car  il  promettent  beaucoup  :  je  croîs 
que  cela  ne  vaut  rien  du  tout  à  écrire  :  mais 
cela  se  présenta  follement  à  la  rate  de  votre 
pauvre  frère.  Adieu,  ma  chère  petite. 


LETTRE  D  X  L  V I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  20  Octobre  1680. 

Qu  AN  u  vous  recevrez  cette  lettre,  vous 
pourrez  dire,  ma  mère  est  à  Paris.  Je  pai'3 
demain  matin,  et  je  mène  mon  fils,  pour 
ti’onver  un  soulagement  sûr  dans  cette  gran¬ 
de  ville  ;  on  peut  dire  de  Paris  : 

Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  médecines  : 

tout  le  reste  est  ignorant.  Notre  bon,  ethon- 
nête  ,  et  sincère  médecin  nous  a  déclaré  que 
l’humidité  du  cerveau  de  ce  pauvre  enfant, 
étoit  cause  qu’il  n’osoit  hasarder  les  remèdes 
nécessaires  ;  il  nous  conj-ure  d’aller  chercher 
des  gens  plus  habiles  et  plus  hardis  que  lui  : 
il  sait  parfaitement  bien  traiter  les  maux  or¬ 
dinaires  :  mais  l’incident  de  cette  fluxion  sur 
le  cou  luiparoîtsi  extraordinaire,  qu’il  nous 
chasse,  et  nous  assure  que  le  voyage  ne  nous- 
fera  aucun  mal.  Nous  partons  enfin  ;  mon 
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Bis  est  tout  disposé  à  cette  fatigue,  et  envi¬ 
sage  son  arrivée  à  Paris  comme  le  commen¬ 
cement  de  ses  espérances.  Voilà  de  quoi  il 
est  question  depuis  deux  jours  ;  nous  faisons 
m  un  moment  ce  qu’à  peine  nous  eussions 
ait  en  un  mois;  et  la  Providence  ne  veut  pas 
pie  ce  soit  pour  vous  que  je  précipite  mon 
j  etour ,  c’est  au  plus  pressé  que  je  cours  ;  et 
:e  n’est  qu’à  travers  l’application  que  j’ai  à 
:onduire  notre  pauvre  malade  à  bon  port , 
pie  j’entrevois  la  joie  de  vous  voir  et  de  vous 
mbrasser.  J’arriverai  avant  la  Toussaint  ; 
n  sorte  que  j’aurai  tout  le  tems  de  ranger 
rotre  appariement  pour  vous  y  recevoir, 
^ous  dites  que  vous  vous  portez  bien  ;  j’ai 
•esoin  que  cela  soit  ainsi  :  je  ne  pourrois  pas 
outenir  de  voir  mes  deux  enfans  malades  : 
rous  étiez  gaie  quand  vous  m’avez  écrit  ;  il 
l’y  a  rien  de  plus  joli  que  votre  jalousie; 
o us  en  faites  une  application  admirable , 
t  qui  m’a  divertie.  Adieu,  adieu ,  ma  très- 
hère  ;  je  m’amuse  ici  à  causer ,  j’ai  mille 
Ifaires  ;  je  m’en  vais  aider  au  bon  Abbé ,  et 
igner  quelques  billets.  J’ai  reçu  les  adieux 
le  la  très-bonne  et  très-obligeante  Princesse, 
t  de  tout  le  pays  qui  me  chasse  depuis  long- 
ems  ;  mais  les  volontés  n’éloient  pas  tour- 
lées:  il  y  a  un  tems  pour  tout.  J’ai  retenu 
Æadame  de  Marbeuf  qui  étoit  avec  la  Pria- 
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cesse  :  elle  nous  est  d’un  très  -  grand  secours. 
Les  chemins  sont  fort  beaux  ;  Dieu  nous  con¬ 
duira  ,  je  l’espère.  Nous  prenons  le  bon  parti , 
et  nous  ne  doutons  point  que  nous  ne  trou¬ 
vions  à  Paris  une  guérison  parfaite  ;  on  nous 
a  refusé  ici  de  l'entreprendre  ,  à  force  de 
nous  honorer;  et  comme  ailleurs  nous  n’a¬ 
vons  pas  le  même  malheur ,  nous  partons 
avec  joie  ;  et  j’admire  comme  le  hasard  a 
rangé  cette  nécessité  de  partir  avec  l’envie 
que  vous  avez  que  je  vous  reçoive  :  je  ne 
croyois  pas  que  tout  cela  dut  se  tourner 
ainsi. 


LETTRE  DXLVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Malicorne,  mercredi  a5  Oclolire  1680. 

N  o us  voilà  donc  en  chemin,  avec  un  désir 
et  un  besoin  extrême  d’arriver  à  Paris  ;  nous 
n’avons  point  de  tems  à  perdre  pour  sou¬ 
lager  ce  pauvre  garçon  :  ses  douleurs  à  la 
tête,  et  l’émotion  continuelle  qui  Arient  de 
ces  donleui's,  avec  une  barbe  à  laLauzun  (1), 
le  rendent  entièrement  méconnoissable  : 
nous  ne  sommes  occupés  que  du  soin  de  le 

(1)  M.  de  I.auzun  laissoit  croitre  sa  barbe  dans  sa  pri¬ 
son  de  Piguerol. 


DE  MADAME  DE  SÉ  VIGNE.  109 

faire  arri  ver  heureusement  ;  tout  cède  à  celte 
application  ,  et  toutes  nos  journées  en  sont 
de  rangées  ;  comme  il  ne  s’endort  qu’à  la 
pointe  du  jour ,  on  ne  part  qu’à  huit  ou  neuf 
heures  ,  et  l’on  arrive  où  l’on  peut.  11  nous 
fut  impossible  hier  d’arriver  à  Sablé;  nous 
demeurâmes  dans  un  pouillier  à  deux  pas 
de  celui  où  je  suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans. 
Ne  soyez  nullement  en  peine  :  il  ne  faut  à 
mon  fils  qu’un  bon  traitement,  et  ce  sera 
ce  Jo  u  rdain ,  dont  j  e  vous  parlois  l’autre  jour  : 
mais  en  attendant ,  son  état  fait  pitié.  Vous 
dites  que  vous  ne  parlez  de  la  Providence 
que  quand  vous  avez  mal  à  la  poitrine;  et 
moi,  je  fais  mal  à  la  mienne  quand  je  suis 
sur  ce  chapitre  ;  je  ne  trouve  rien  sur  quoi 
il  y  ait  tant  de  choses  à  dire  ,  à  observer  et  à 
examiner  ;  et  pourquoi  n’en  pas  parler  com¬ 
me  de  la  physique?  Pourquoi  ne  dit  es -vous 
plus,  comme  l'année  passée,  que  nos  crain¬ 
tes  ,  nos  raisonnemens ,  nos  décisions,  nos 
conclusions  ,  nos  volontés,  nos  désirs  ,  ne 
sont  que  les  exécuteurs  de  la  volonté  de  Dieu? 
Cela  n’est-il  point  inépuisable  et  curieux  à 
démêler?  Il  seroit  difficile  de  vous  dire  tout 
ce  qui  s’est  passé  depuis  deux  mois  aux  Ro- 
=  chers  :  les  confiances  à  un  homme  qu’on, 
croyoit  habile  ,  les  aveuglemens,  les  léthar¬ 
gies  pour  ne  point  agir,  la  paresse ,  l’amour 
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d’être  chez  soi ,  l’inutilité  de  mes  paroles , 
quand  les  esprits  n’ét  oient  pas  disposés  ;  com¬ 
me  on  étoit  loin  d’écouter  les  conseils  de  nos 
amis  qui  nous  chassoient ,  et  ce  qui  m’empè- 
clioit  aussi  d'aller  à  bride  abattue  contre 
l'envie  de  demeurer,  tout  cela  a  été  mêlé  et 
remêlé  de  tant  de  divers  sentimens ,  qu’il  n’y 
a  personne  dont  la  poitrine  ne  fût  échauffée, 
à  vouloir  seulement  les  conter  :  tout  cela  me 
paroissoit  comme  une  machine  que  la  Provi¬ 
dence  conduisoit  avec  mille  ressorts  et  mille 
cordes  dont  je  voyois  le  démêlement.  Enfin, 
tout  d’un  coup,  tout  a  changé  du  blanc  au 
noir  :  on  a  eu  horreur  de  ce  qu’on  estimoit , 
on  a  désiré  Paris  comme  on  le  détestoit,  on 
a  vu  l’état  où  l’on  étoit  ;  on  m’a  écoutée ,  et 
l’on  a  vu  ma  sincérité  ;  nous  avons  tout  dé- 

'  i  4 

ménagé  en  deux  jours,  et  nous  voici  dévorés 
du  désir  d’arriver  et  de  nous  baigner  dans 
le  Jourdain,  car  c’est  proprement  cela.  Nous 
aurons  bien  à  discourir  sur  ce  sujet,  ma  fille  ; 
car  encore  que  cette  précipitation  ne  soit  pas 
pour  vous  ,  j’en  profiterai  pour  bien  vous 
recevoir.  Je  vous  assure  qu’il  n’y  a  aucune 
expérience  de  physique  qui  soit  plus  amu¬ 
sante  que  l’examen  ,  et  la  suite  ,  et  la  di¬ 
versité  de  tous  nos  sentimens  $  ainsi ,  vous 
voyez  bien  que  Dieu  le  veut  peut-être  para¬ 
phrasé  en  mille  manières.  Vous  êtes  admi¬ 
rable 
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rable  de  vouloir  que  je  dise  à  M.  l’Arche¬ 
vêque  le  déplaisir  que  vous  avez  de  son  dé¬ 
part  ;  vous  me  faites  trop  d’honneur,  e>  à 
mes  pau  vres  lettres  -,  je  suis  ravie  cependant 
que  vous  me  trouviez  bonne  quelquefois  à 
certaines  sauces.  J’avois  oublié  Madame  de 
la  Ville-Dieu  :  la  bonne  personne  est-elle 
morte  après  son  agonie  ?  J’ai  su  le  départ  de 
M.  de  Vendôme  et  de  votre  Intendant  ;  j’ai 
dit  tout  comme  vous.  Adieu  ,  ma  chère  en¬ 
fant,  il  faut  se  coucher  ;  nous  ne  nous  som¬ 
mes  point  promenés  :  nous  partons  demain  , 
nous  n’avons  pas  le  tems  de  nous  reposer. 
Mon  Abbé  et  ce  pauvre  garçon  vous  font 
mille  amitiés.  C’est  au  travers  de  toutes  les 
épines  que  vous  voyez  que  j'espère  parvenir 
sûrement  à  la  joie  de  vous  recevoir  et  de 
vous  embrasser  de  toute  la  tendresse  de  mon 
cœur. 


LETTRE  DXLVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  3o  Octobre  1680. 

J’ARTtlVAl  hier  au  soir ,  ma  très-chère  ,  par 
un  tems  charmant  et  parfait  ;  si  vous  êtes 
bien  sage ,  vous  en  profiterez  ,  et  vous  n’at¬ 
tendrez  point  l’autre  lune ,  de  peur  des  pluies 
Tome  VI.  O 
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et  des  mauvais  chemins.  Je  n’avois  jamais 
vu  ceux  de  Bretagne  en  cette  saison,  vous 
savez  pourquoi  je  suis  venue  sans  perdre  un 
moment  :  je  vous  écrivis  de  Malicorne  de 
quelle  façon  nous  amusions  les  douleurs  et 
la  fièvre  de  mon  pauvre  fils  ;  nous  avons  enfin 
réussi ,  par  un  bon  gouvernement ,  à  le  re¬ 
mettre  dans  son  naturel;  plus  de  fièvre,  plus 
de  douleurs,  assez  de  force;  il  n’y  a  plus  qu’à 
le  guérir  de  cette  santé  ,  et  non  pas  à  le  res¬ 
susciter;  c’est  à  quoi  nous  allons  travailler. 
Je  trouvai  ici  le  Chevalier  à  mon  arrivée; 
nous  causâmes  fort;  il  me  dit  des  choses  par¬ 
ticulières  et  très-agréables;  vous  les  appren¬ 
drez  ,  car  peut-être  n’a- t -il  point  osé  les 
écrire.  Je  suis  ravie  qu’il  soit  dans  cette  mai¬ 
son  :  je  voudrois  qu’il  pût  y  demeurer  :  du 
moins  il  ne  quittera  pas  le  quartier,  il  y  aura 
sa  plus  grande  affaire  :  cel  te  pensée  doit  ren¬ 
dre  votre  voyage  bien  doux.  Vous  me  priez 
de  vous  recevoir  avec  une  joie  sincère;  vrai¬ 
ment,  ma  fille,  je  voudrois  bien  savoir  où 
,vous  voudriez  que  j’en  prisse  uneautro.  Nous 
avons  vu  ,  le  Chevalier  et  moi,  votre  appar¬ 
tement  ;  vraiment  il  sera  joli  ,  et  vous  en 
serez  contente.  Je  le  suis  fort  delà  belle  et 
nette  explication  de  Madame  de  la  Ville- 
Dieu  :  cela  s’étoit brouillé  dans  ma  tête,  en 
voilà  pour  toute  ma  vie.  Elle  einmenera  Pan- 
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line  ;  nous  aimerions  bien  mieux  que  vous 
ramenassiez  avec  vous;  eh,  bon  Dieu  ,  que 
nous  en  serions  aises  !  M.  de  la  Garde  me 
mande  que  Pauline  avoit  suivi  mon  conseil 
de  l’annéepassée,  qu’elle  avoit  cousu  sa  jupe 
avec  la  vôtre  ,  et  tout  cela  d’une  grâce  et 
d’un  air  à  charmer  :  je  ne  verrai  jamais  tout 
cela,  vous  m’en  consolerez  ,  mais  en  vérité, 
il  ne  vaut  pas  moins  que  vous.  Je  comprends 
votre  colère  de  n’avoir  pas  dit  adieu  à  M.  l’Ar¬ 
chevêque  :  hélas!  à  quoi  pense-t-on  quand  on 
quitte  une  personne  de  cet  âge  (1)  ?  Tout  ce 
qui  ressemble  à  uiife  séparation  éternelle  fait 
bien  in  al  au  cœùtV 

Les ;  chansons  de  Ml  de  Coulanges  sont 
fort  jolies:  il  falloit  que  votre  hôtellerie  fût 
bien  pleine  pour  avoir  sulfoqué  sa  vivacité  : 
àh  !  c’èsttrop  de  monde  à  la  fois  :  pour  moi, 
je  n’y  pourrois  pas  résister  avec  toutes  mes 
vertus  populaires.  En  vérité,  je  suis  ravie 
de  penser  que  vous  ire  vous  ruinerez  cet  hi¬ 
ver  ni  à  Aix  ,  ni  dans  votre  auberge  :  l’état 
de  mon  ame  est  délicieux  de  voir  votre  retour 
aussi  sûr  qu’il  peut  l’ètre.  Je  serois  trop  aise 
si  la  situation  de  ce  pauvre  garçon  ne  trou- 
bloit  ma' tranquillité.  M.  le  Coadjuteur  est 
parti  ;  il  a  fait  régler  la  manière  dont  M.  de 


(i)  M.  l’Archevêque  d’Arles  étoit  alors  âgé  d'environ 
soixante-dix-sept  ans. 
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Vendôme  (2)  traitera  M.  de.Grignan;  il  faut 
le  savoir  une  bonne  fois  ;  et  quand  on  obéit 
au  Roi,  on  ne  peut  être  mal  content.  J’ache- 
verai  ce  soir  ma  lettre ,  je  vous  dirai  ce  que 
j’ai  vu  et  entendu. 

J'ai  vutoutesmes  pauvres  amies.  Madame 
de  la  Fayette  a  passé  ici  l’après-dînée  en¬ 
tière  ;  elle  se  trouve  fort  bien  dulaitd’ânesse: 
il  ne  m’a  pas  paru  que  Madame  de  Schomberg 
ait  encore  pris  ma  place  ;  il  y  a  bien  des  pa¬ 
roles  dans  cette  nouvelle  amitié.  Ne  vous 
souvient-il  point  de  ce  que  nous  disions  du 
plaisir  que  l’on  prenoit  à  étaler  sa  marchan¬ 
dise  avec  les  nouvelles  connoissances?  Il  11’y 
arien  de  si  vrai;  tout  est  neuf,  tout  est  ad¬ 
mirable,  tout  est  admiré  ;  on  se  pare  de  ses 
richesses,  on  se  loue  à  l’envi  ;  il  y  a  bien  plus 
d’amour-propre  dans  ces  sortes  d’amitiés  que 
de  confiance  et  de  tendresse  :  enfin,  je  ne 
crois  pas  être  tout  à  fait  jetée  au  sac  aux 
ordures.  Montgobert  m’écrit  des  merveilles 
de  son  raccommodement  ;  il  me  paroît  que 
désormais  rien  n’est,  capable  de  la  séparer 
de  vous  :  il  me  sembloit  que  je  voyois  ce 
fond  ,  et  que  c’étoit  dommage  qu’il  fût  cou¬ 
vert  d’épines  et  de  brouillards.  Vous  avez 

(2)  Il  s’agissoit  du  cérémonial  entre  M.  de  Vendôme 
et  M.  de  Grignan  3  à  l’arrivée  de  M.  de  Vendôme  en 
Provence. 
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donc  été  à  cette  visite,  et  vous  avez  passé, 
sans  que  rien  vous  en  ait  empêché  ,  sur  les 
bords  des  précipices  ;  vous  m’amusez  d’une 
prairie  \  mais  le  Chevalier  m’a  conté  comme 
il  se  jeta  un  jour  à  votre  litière,  et  vous  en 
fit  descendre  par  force,  parce  que  vous  al¬ 
liez  périr  :  pour  moi ,  je  ne  puis  comprendre 
ce  plaisir  ;  et  que  vous  soyez  aise  de  rêver 
et  d’attacher  vos  yeux  sur  cette  horreur  qui 
vous  met  à  une  ligne  de  la  mort.  Pourquoi 
vous  piquez-vous,  ma  fille,  d’être  plus  in¬ 
trépide  que  le  Chevalier  ?  Est -il  besoin  de 
joindre  cette  sorte  de  mérite  avec  les  autres 
qualités  plus  convenables  que  vous  avez?  La 
gaiété  et  lès  chansons  du  petit  Coulanges 
sont  d’une  grande  utilité  dans  de  telles  vi¬ 
sites.  Madame  de  Coulanges  m’écrit  des  dou¬ 
ceurs  extrêmes,  et  pour  vous,  et  pour  moi. 
Mesdames  de  la  Fayette  donc,  de  Lavardin^ 
d’Huxelles  de  Bagnols ,  ont  causé  des  nou¬ 
velles  du  monde.  Mademoiselle  Amelot  fut 
mariée  dimanche,  sans  que  personne  l’ait 
su ,  avec  un  M.  de  Vaubecourt ,  tout  battant 
neuf  j  homme  de  qualité  peu  riche  ,  dont  la 
mère  est  de  Châlons.  Tout  a  été  tym  plutôt 
que  de  nous  ennuyer  encore  cet  hiver  de  sa 
langueur  passionnée.  Adieu  ,.mom  enfant x 
nous  sommes  occupés  de  vous  bien  recevoir. 
vVoici  encore  une  occasion  où  l’éloignement 
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va  nous  faire  dire  bien  des  choses  à  contre- 
tems.  Vous  rae  souhaitez  ici ,  vous  croyez 
que  je  passerai  l’hiver  en  Bretagne;  j’en  ai 
vu  l’heure  et  le  moment;  mais  enfin  me  voilà, 
me  voilà,  ma  très-chère,  et  je  vous  avoue 
que  j’en  suis  ravie. 


LETTRE  D  X  L  I  X. 

A  LA  ME  M  E. 

A  Paris,  vendredi  jour  de  la  Toussaint  i68<l 

J  E  viens  de  mander  à  Madame  de  Coulan¬ 
ges  que  je  suis  toute  décontenancée  d’être  à: 
Paris  dans  cette  saison , 'et-  que je  ne  m’y  sui<£ 
jamais  trouvée  àune  telle fête  :  si  M.  le  Coad¬ 
juteur  veut  prendre  cette  sottise  (r),  je  la 
lui  donne  de  tout  mon  coeur.  Madame  de 
Coulanges  m’écrit  qu’elle  a  reçu  une  de  vos 
lettres  tellement  jolie  et  plaisante  qu’elle  ne 
peut  se  lasser  de  la  lire;  et  vous  avez  le  cou¬ 
rage  de  memander  parle  même  courier  que 
votre  style  est  fade,  et  ressemble  cormhe 
deux  gouttes  d’eau  à  celui  de  cette  Dame 
qui  écrivit  à  M.  de  Coulangesd-ansma  lettre. 
V ou  s  mérite^bi  en  d’être  fondée  quand  veu  si 
dites  de  ce  s  ého&es-là.  ïuhou.ïsij  >. 

(i)  M.  ls  .dîoadjutsur  nc.kaïssoiî  pas’cU*  jouer  quelque¬ 
fois  strrles.'iaot's. 
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Si  vous  voulez  que  je  vousparle  librement 
et  selon  la  droite  raison  ,  M.  de  Grignan  de- 
vroit  vous  faire  partir  sans  attendre  qu’il  art 
achevé  son  cérémonial  pour  l'arrivée  de  M.  de 
Vendôme  :  cela  vous  jetera  dans  le  mois  de 
Janvier,  et  c’est  pour  en  mourir.  M.  de  Ven¬ 
dôme  s’arrête  partout  ;  il  sera  quelques  jours 
à  Orléans  ,  cinq  ou  six  à  chasser  avec  l’ Ar¬ 
chevêque  de  Lyon  ;  et  vous  voyez  bien  qu’à 
le  recevoir,  le  mener  à  Aix,  revenir  ensuite, 
ce  sont  des  tours  infinis  ;  et  c’est  ne  pas  vous 
ménagerque  deretarder  votre  départ.  Voilà 
ce  que  mon  attention  pour  votre  santé  me 
fait  vous  écrire  ;  je  souhaite  que  tout  cela 
soit  aussi  inutile  et  aussi  mal  à  propos  que 
la  plus  grande  partie  des  choses  que  l’on  dit 
de  loin,  et  que  vous  ayez  déjà  pris  votre 
jour  pour  partir  quand  vous  lirez  cette  let¬ 
tre  ,  comme  je  reçois  à  Paris  vos  craintes  que 
je  ne  passe  l’hiver  en  Bretagne. 

Mon  cher  Comte,  après  vous  avoir  em¬ 
brassé  malgré  vos  infidélités,  c’est  à  vous  que 
j’adresse  ce  discours.  Votre  amitié  doit  vous 
donner  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  pensées 
qu’à  moi. 

On  dit  que  Madame  de  Schomberg  nous 
quitte,  et  va  demeurer  au  faubourg  Saint* 
Germain.  Ç’est  une  très-plaisante  chose  que 
le»  préparatifs  que  l’on  fait  pour  observer  la 
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nouvelle  liaison deMesdames  de  Schomberg 
et  de  la  Fayette.  L’Abbé  Têtu  prétend  que 
cette  liaison  fera  enrager  Madame  de  Cou¬ 
langes  ,  et  il  l’aime  encore  assez  pour  en  être 
ravi.  Brancas  en  est  désespéré  ;  il  étoit  sur  le 
sujet  de  Madame  de  Schomberg  ,  comme  s’il 
étoit  encore  à  l’hôtel  de  Rambouillet.  Si  Ma¬ 
dame  de  Coulanges  pouvoit  se  venger  par 
une  amitié  et  une  liaison  avec  vous  cela 
feroit  le  plus  plaisant  effet  du  monde  :  pour 
moi ,  je  ménage  mes  entrées  pour  récom¬ 
pense  de  mes  anciens  services.  Ce  que  nous 
croyons  ,  Corbinelli  et  moi ,  c’est  qu’il  ne 
manquera  rien  que  de  l’amitié  à  toute  cette 
préparation.  Adieu  ,  ma  chère  enfant,  il  est 
tard;  je  me  suis  laissée  accabler  de  visites , 
vous  vous  moquez  toujours  de  mes  pré¬ 
voyances,  et  jesuis  suffoquée  quand  j’attends 
à  l’extrémité. 


LETTRE  DL. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  mercredi  6  Novembre  1680. 

J  e  vous  conseille  toujours ,  ma  fille  ,  de 
partir  le  plutôt  que  vous  pourrez  :  si  vous 
attendez  que  M.  de  Grignan  ait  rempli  tous 
ses  devoix’s  $  il  ne  faut  point  penser  à  venir 

cet 
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cet  hiver.  Il  me  semble  que  l’amitié  qu’il  a 
pour  vous  doit  l’obliger  à  prendre  toute  au¬ 
tre  résolution  que  celle  de  vous  exposer  au 
froid  et  aux  mauvais  chemins  ;  je  ne  com¬ 
prendrai  jamais  une  autre  conduite.  Vous 
êtes  bien  née  pour  n’avoir  jamais  un  mo¬ 
ment  de  joie  et  de  tranquillité,  puisque  vous 
passez  légèrement  sur  vo  tre  séjour  de  Paris, 
pour  vous  occuper  de  votre  retour  à  Gri- 
gnan.  Voilà  une  sorte  de  dragon  dont  on. 
n’a  jamais  accoutumé  de  se  charger,  quand 
on  est  encore  au  milieu  des  agitations  d'un 
dépax’t.  Pour  moi ,  ma  chère  enfant,  je  ne 
sais  ce  qui  vous  oblige  de  penser  à  quitter 
Paris ,  quand  vous  y  serez  une  fois  ;  votre 
logement  y  sera  commode,  votre  bail  re- 
nouvellé  pour  quatre  ans ,  votre  dépense 
réglée  -,  et  si  vous  voulez  éviter,  c’est-à-dire, 
M.  deGrignan ,  les  dépenses  extraordinaires, 
vous  trouverez  que  c’es  t  le  seul  lieu  où  vous 
pouvez  reprendre  haleine  :  la  dépense  d’Aix 
est  une  furie  ;  je  me  figure  que  vous  êtes 
un  peu  revenue  de  cette  économie  de  Gii- 
gnan ,  où  vous  trouviez  que  vous  pouviez 
vivre  pour  rien  ;  cela  s’appelle  rien,  l'ien  du 
tout  ;  vos  trois  tables  fort  souvent  dans  la 
galerie ,  et  toutes  les  visites  et  les  trains  ; 
toujours  nourrir  bêtes  et  gens,  chose  qu’il 
n’y  a  plus  que  vous  au  monde  qui  fassiez  % 
Tçme  VL  P 
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toute  cette  fameuse  auberge,  tout  ce  con¬ 
cours  de  monde  me  paroît ,  quoi  que  vous 
disiez  ,  un  fleuve  qui  entraîne  tout.  Enfin  , 
ma  fille,  je  n'ose  penser  à  ce  tourbillon,  et 
il  me  semble  que  vousallez  vous  reposer  ici  : 
attendez  du  moins  que  vous  ayez  confronté 
les  dépenses  pour  envisager  votre  retour  5 
il  est  question  d'arriver ,  c'est  ce  que  je  sou¬ 
haite  de  tout  mon  coeur.  Mademoiselle  de 
Méri  est  fixée  ;  elle  s’arrangera  tout  à  loisir, 
vienne  la  presse  ;  elle  voit  bien  que  je  suis 
plus  aise  qu’elle  soit  ici ,  quand  elle  y  peut 
être  ,  que  d’aller  la  chercher  plus  loin;  c’é- 
toit  pour  la  faire  décider  que  je  vous  en 
écrivois  ;  car  quand  on  ne  peut  se  résoudre, 
la  vie  se  passe  à  ne  point  faire  ce  qu’on  veut. 
Elle  est  bien  mieux  qu’elle  n’étoit,  elle  parle: 
elle  est  capable  d’écouter  ;  nous  causons  fort 
tous  les  soirs;  ah  !  mon  enfant,  qu’il  est  aisé 
de  vivre  avec  moi  !  qu’un  peu  de  douceur, 
d’espèce  de  société ,  de  confiance  même  su¬ 
perficielle  ,  que  tout  cela  me  mène  loin  ! 
je  crois,  en  vérité,  que  personne  n’a  plus  de 
facilité  que  moi  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile  :  je  voudrois  que  vous  vissiez  comme 
cela  va  bien,  quand  notre  cousine  veut:  elle 
me  témoigna  l’autre  jour  qu’elle  savoit  en 
gros  les  malheurs  de  mon  fils,  et  qu’elle  eût 
bien  voulu  en  savoir  davantage  :  je  me  tins 
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obligée  de  cette  curiosité  ,  et  jelui  contai  tout 
le  détail  de  nos  misèi'es,  ainsi  de  plusieurs 
autre  choses  ;  voilà  ce  qui  s’appelle  yivre 
avec  les  vivans  :  mais  quand  on  ne  peut  ja¬ 
mais  rien  dire quinesoitrepoussé durement 
quand  on  croit  avoir  pris  les  tours  les  plus 
gracieux  ,  et  que  toujours  ce  n’est  pas  cela, 
c’est  tout  le  contraire  ;  qu’on  trouve  toutes 
les  portes  fermées  sur  tous  les  chapitres  qu’on 
pourrait  traiter  ;  que  les  choses  les  plus  ré¬ 
pandues  se  tournent  en  mystère  ;  qu’une 
chose  avérée  est  une  médisa-nce  et  une  in¬ 
justice;  que  la  défiance,  l’aigreur,  l’aversion 
sont  visibles  et  sont  mêlées  dans  toutes  les 
paroles ,  en  vérité ,  cela  serre  le  cœur ,  et 
franchement  cela  déplaît  un  peu.  On  n’est 
point  accoutumée  à  ces  chemins  raboteux  j 
et  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  avoir 
enfantée,  on  devrait  espérer  un  traitement 
plus  doux.  Cependant,  ma  fille ,  j’ai  souvent 
éprouvé  ces  manières  si  peu  honnêtes  ;  ce 
qui  fait  que  je  vous  en  parle,  c’est  que  cela 
est  changé  ,  et  que  j’en  sens  la  douceur  ;  si 
ce  l’etour  pouvoit  durer,  je  vous  jure  que 
j’en  aurais  une  joie  sensible  ,  mais  je  vous 
dis  sensible  ;  il  fautmecroire  quandje  parle, 
je  ne  parle  pas  toujours.  Ce  n’a  point  été  un 
raccommodement ,  c’est  un  radoucissement 
de  santé,  entretenu  par  des  conversations 
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douces  et  assez  sincères,  et  point  comme  si 
ou  revenoit  toujours  d’Allemagne:  enfin, 
je  suis  contente  ,  et  je  vous  assure  qu’il  faut 
peu  pour  me  contenter  :  la  privation  des  ru¬ 
desses  me  tiendroit  lieu  d’amitié  en  un  be¬ 
soin  ;  jugez  ce  que  je  sentirai  si  vous  pouvez 
faire  que  l’honnêteté,  la  douceur  ,  une  su¬ 
perficie  de  confiance  ,  la  causerie  ,  et  tout 
ce  qu’on  a  enfin  avec  ceux  qui  savent  vivre, 
puisse  être  désormais  établi  entr’elle  et  moi. 
Je  trouve  que  la  froideur  et  l’indifférence 
sont  bien  marquées  entre  M.  de  la  Garde  et 
vous ,  par  l’affectation  de  ne  point  venir  à 
Grignan  quand  vous  êtes  seule,  et  parcelle 
de  prier  toute  la  famille  d'aller  à  la  Garde 
ïiormi  vous.  Je  suis  très-fâchée  de  cette  sé¬ 
paration  ,  après  avoir  été  si  bien  et  si  agréa¬ 
blement  ensemble  :  nous  en  parlerons. 

Je  reçois  votre  lettre  du  3o  Octobre;  c’est 
fort  bien  fait  d’avancer  toujours  ses  troupes; 
je  n’ai  plus  qu’à  vous  dire  qu’il  est  vrai  que 
je  suis  ici.  Jepi'is  la  résolution  de  partir  avec 
précipitation  ;  elle  a  parfaitement  réussi. 
Vous  me  parlez  de  la  campagne  comme 
d’une  solitude  ;  oui  Livry  ,  oui  les  Rochers  ; 
mais  Grignan  ,  je  ne  vous  le  passerai  jamais 
sous  ce  nom  ;  c’est  une  cour ,  c’est  un  mou¬ 
vement  perpétuel ,  et  vous  vous  reposerez 
ici.  J’approuve  fort  les  fêtes  et  les  jours  gras 
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dans  nqtre  forêt  :  vous  savez  comme  j’en 
usai  l’année  passée.  Il  me  semble  que  M.  de 
Vendôme  abuse  bien  de  votre  patience  ;  il 
s’amuse  et  se  divertit  partout.  Vous  ne  savez 
point  encore  si  M.  de  Grignan  sera  néces¬ 
saire  à  cette  premièx’e  assemblée  ;  mais  ce 
qui  est  assuré,  c’est  que  s’il  est  obligé  d'y 
être  ,  vous  ne  devez  pas  l’attendre  ,  quelque 
différence  qu’il  y  ait  entre  venir  seule  ou  être 
conduite  par  lui  :  l’inconvénient  seroit  en¬ 
core  plus  grand  d’avoir  à  craindre  le  mau¬ 
vais  tems  et  les  mauvais  chemins.  Nous  fai¬ 
sons  achever  tout  votre  appartement  ;  bien¬ 
tôt  il  n’y  manquera  plus  que  vous.  Adieu, 
ma  très-chère  enfant;  venez  gaîment,  songez 
que  votre  voyage  est  un  coup  de  partie  pour 
votre  maison  ;  mais  ne  vous  chargez  point 
de  dragons ,  et  croyez  que  pour  cette  fois 
vous  n’y  résisteriez  pas.  Enfin,  ma  fille,  je 
vous  recommande  la  personne  du  monde  qui. 
m’est  la  plus  chère  :  ayez  un  peu  de  considé¬ 
ration  pour  vous  sous  ce  titre,  quoique  tant 
d’autres  raisons  encore  dussent  vous  y  obli¬ 
ger.  Le  Chevalier  est  à  Versailles  :  M.  le 
Dauphin  et  Madame  la  Dauphine  ont  en¬ 
core  la  fièvre  :  il  faut  que  les  Menins  fassent 
leur  devoir.  Toutes  vos«tmies  ont  fort  bien 
fait  pour  moi.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles  : 
si  j’étois  aux  Rochers  ,  je  ne  vous  en  laisse- 
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rois  pas  manquer.  Il  me  paroît  que  le  zèlç 
de  Mademoiselle  de  Grignan  ne  peut  se  con¬ 
tenir  sans  être  communiqué  : 

A  peine  tout  son  cœur  peut  suffire  à  l’amour. 

Elle  en  fera  une  agréable  confidence  à  l’Abbé 
de  la  Vergne. 


LETTRE  DLI. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  vendredi  8  Novembre  168©. 

J  E  fais  de  mes  hôtes  (1)  un  usage  bien  diffe¬ 
rent  de  ce  que  vous  pensez.  Je  suis  bien  fâ¬ 
chée  de  n’avoir  pas  songé  ,  dès  les  Rochers , 
à  vous  rassurer  là-dessus  :  je  suis  fort  aise 
de  les  avoir  ;  je  passe  tous  les  soirs  plus  d’une 
heure  et  demie  à  causer  avec  Mademoiselle 
de  Méri;  elle  déménage  avec  un  loisir  et  une 
persuasion  si  visible ,  que  rien  ne  la  presse, 
que  l’on  peut  croire  qu’elle  en  est  contente, 
quoiqu’elle  ne  le  dise  point.  C’est  une  plai¬ 
sante  étude  que  celle  des  manières  différen¬ 
tes  de  chacun.  Quant  au  Chevalier,  c’est 
une  joie  pour  moi  que  son  retour  de  Ver- 

(1)  Mademoiselle  de  Méri  et  M.  le  Chevalier  de  Gri- 
gnan  étoient  tons  deux  logés  à  l’hôtel  de  Carnavalet ,  à 
l’arrivée  de  Madame  de  Sévigné  à  Paris. 
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sailles  ;  nous  causâmes  hier  au  soir  deux 
heures  chez  Mademoiselle  de  Méri  :  il  ne 
peut  présentement  quitter  son  jeune  maî¬ 
tre  ,  qui  est  considérablement  malade.  L’An- 
glois  a  promis  au  Roi  sur  sa  tête,  et  si  po¬ 
sitivement  ,  de  guérir  Monseigneur  dans 
quatre  jours,  et  de  la  fièvre,  et  du  dévoie¬ 
ment  ,  que  s’il  n’y  réussit ,  je  crois  qu’on  le 
jettera  par  les  fenêtres  :  mais  si  ses  prophé¬ 
ties  sont  aussi  véritables  qu’elles  l’ont  été 
pour  tous  les  malades  qu’il  a  traités  ,  je  dirai 
qu'il  lui  faut  un  temple  comme  àEsculape. 
C’est  dommage  que  Molière  soit  mort  ;  il  fe¬ 
rait  une  scène  merveilleuse  de  Daquin  (2)  , 
qui  est  enragé  de  n’avoir  pas  le  bon  rerpède , 
et  de  tous  les  autres  médecins  qui  sont  acca¬ 
blés  par  les  expériences  ,  par  les  succès  ,  et 
par  les  prophéties  comme  divines  de  ce  petit 
homme.  Le  Roi  lui  a  fait  composer  son  re¬ 
mède  devant  lui ,  et  lui  confie  la  santé  de' 
Monseigneur.  Pour  MadamelaDauphine, 
elle  est  déjà  mieux;  et  le  Comte  de  Gramont 
disoit  hier  au  nez  de  Daquin  : 

Talbot  est  vainqueur  du  trépas  (3). 

Daquin  ne  lui  résiste  pas  ; 

La  Dauphine  est  convalescente  , 

Que  chacun  chante ,  etc. 

(a)  Premier  Médecin  du  Roi. 

(3)  Parodie  du  chœur  de  la  scène  première  du  cinquième 
acte  d 'Æceste. 
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On  ne  parle  à  la  Cour  que  de  cela.  Le 
Chevalier  me  conta  mille  choses  qui  sont 
fort  amusantes ,  et  qui  ne  s’écrivent  point. 
Je  vous  assure  que  c’est  un  grand  avantage 
que  d’être  placé  en  ce  pays-là  ,  et  que  cela 
donne  une  familiarité  et  desoccasions,  qu’on 
ne  trouve  point  quand  on  s’en  retire.  Je  ne 
sais  point  vos  desseins  ;  mais  nous  voyons 
que  M.  de  Vendôme  n’est  pas  fort  pressé 
d’arriver  en  Provence  :  il  est  encore  à  Or¬ 
léans  où  il  courre  le  cerf;  il  veut  s’arsèterà 
Lyon  ;  et  s’il  faut  que  M.  de  Grignan  soit  à 
rassemblée,  comme  je  le  crois,  et  qu’il  vous 
renvoie  votre  carrosse ,  vous  voilà  dans  le 
mois  de  Janvier  ;  et  peut-on  vous  aimer,  efe 
envisager  votre  voyage  en  ce  tems-là  ?  Je 
pense  qu’il  faut  toujours  mettre  la  santé 
avant  toutes  choses  :  nous  sommes  encore 
étrangement  blessés  de  votre  retour  au  mois 
de  Mai;  il  n’y  a  qu’un  dom courier  qni  puisse 
soutenir  ces  fatigues  ;  je  suis  persuadée  que 
vous  en  connoîtrez  l’impossibilité;  mais  pour¬ 
quoi  le  penser  et  le  dire  ?  Enfin  ,  c'est  se  rui¬ 
ner,  que  de  faire  tant  de  dépenses  de  louage 
de  maisons,  d’ajustemens  et  de  ballots  pour 
trois  mois  :  il  semble  que  vous  preniez  plai¬ 
sir  à  gâterie  voyage  du  monde  le  plus  agréa¬ 
ble  et  le  plus  utile  pour  votre  maison.  Si 
vous  me  demandez  de  quoi  je  me  mêle  ,  de 
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vous  gronder  ainsi?  je  vous  répondrai  que 
je  me  mêle  de  mes  affaires ,  et  que  prenant 
à  votre  personne  et  à  vos  intéi’êts  une  part 
aussi  intime  que  celle  que  j’y  prends,  je 
trouve  que  tous  ces  arrangemens  et  déran- 
gemens  ruineux  sont  les  miens.* Voudriez- 
vous  ,  ma  chère  enfant ,  achever  de  vous 
abîmer  à  Aix  ,  ou  vous  dessécher  cet  hiver 
à  la  bise  de  Grignan  ?  Je  suis,  en  vérité, 
fort  occupée  de  toutes  ces  choses  ;  mais  quel¬ 
que  envie  que  j'aie  de  vous  embrasser  ,  je 
vous  conseillerais  de  ne  point  venir  ,  si  vous 
n’étiez  ici  qu’un  moment;  je  ne  crois  pas  que 
le  bon  sens  puisse  décider  d’une  autre  ma¬ 
nière.  Nous  verrous  si  la  santé  de  mon  fils 
ne  changera  rien  à  ses  dispositions,  j’en  doute, 
du  moins  pour  sa  charge,  car  elles  sont  dans 
son  cœur  depuis  long-tems.  Tous  les  évène- 
mens  d’ici-bas  sont  des  jeux  de  la  Provi¬ 
dence  ;  je  la  regai'de  faire  ,  et  je  médite  sans 
cesse  sur  notre  dépendance  et  sur  la  variété 
de  nos  opinions  :  mais  les  sentimens  du  cœur 
sont  plus  profonds  ,  et  j’en  juge  ainsi  par  les 
miens  :  la  tendresse  que  j’ai  pour  vous  ,  ma 
chère  bonne  ,  me  semble  mêlée  avec  mon 
sang ,  et  confondue  dans  la  moelle  de  mes 
os  :  elle  est  devenue  moi-même,  je  le  sens 
comme  je  le  dis. 
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Ici  le  commerce  de  lettres  est  interrompu 
jusqu’au  i5  de  Septembre  1 684  qui  fut  le 
lendemain  du  jour  que  Madame  de  Sévi- 
gné  se  sépara  de  Madame  de  Grignan  ,pour 
s’en  aller  aux  Rochers ,où  l’état  de  ses  affai¬ 
res  l’obligéoit  de  se  rendre  pour  quelque 
tems. 
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LETTRE  DLII. 

A  LA  MÊME. 

A  Étampes  ,  mercredi  i3  Septembre  i684. 

Vous  croyez  bien,  ma  chère  belle,  que, 
malgré  tous  vos  excellens  conseils,  je  me 
suis  trouvée  en  vous  quittant  au  milieu  de 
mille  épées,  dont  on  se  blesse  ,  quelque  soin 
qu’on  prenne  de  les  éviter.  Je  n’osois  penser, 
je  n’osois  prononcer  une  parole  5  je  trouvois 
partout  une  sensibilité  si  vive  ,  que  mon 
état  n’étoit  pas  soutenable.  J’ai  vécu  de  ré¬ 
gime  selon  vos  avis  :  enfin ,  je  fais  tout  du 
mieux  que  je  puis ,  je  me  porte  très-bien, 
j’ai  dormi ,  j’ai  mangé ,  j’ai  vaqué  au  bien 
bon ,  et  me  voilà.  J’ai  fait  répéter  les  raisons 
de  mon  voyage,  je  les  ai  trouvées  si  fortes , 
que  j’ai  reconnu  ce  qui  avoit  formé  ma  réso¬ 
lution  ;  mais  comme  la  douleur  de  vous 
quitter  me  les  avoit  un  peu  effacées ,  j’ai 
besoin  encore  qu’elles  me  servent  pour  sou¬ 
tenir  votre  absence  avec  quelque  tranqui- 
Lité 5  je  n’en  suis  point  encore  là,  je  suis  agitée 
de  l’envie  de  vous  retrouver  :  n’oubliez  pas 
ce  que  vous  m’avez  dit  là-dessus.  Je  suis 
ravie  de  songer  que  vous  êtes  à  Versailles: 
je  crois  que  la  diversité  des  objets  vous  aura 


l8o  RECUEIL  DES  LETTRES 

soutenue,  mieux  que  n’ont  fait,  à  mon 
égard  ,  ceux  de  Chartres  et  d’Étampes,  J’es¬ 
père  que  votre  voyage  sera  heureux  ;  com¬ 
ment  pourroit-on  vous  l'efuser?  Je  vous  re¬ 
commande  votre  santé  :  c’est  une  grande 
consolation  pour  moi,  que  de  songer  à  ces 
bonnes  petites  joues  que  je  vous  ai  laissées  , 
conservez-les-moi.  En  vérité,  je  n’ose  ap¬ 
puyer  sur  rien  ,  tout  me  fait  mal  ;  c’est  une 
plaisante  chose  à  une  substance  qui  pense  , 
que  de  n’oser  penser.  Je  remercie  les  beaux 
yeux  de  Mademoiselle  d'Alerac  (  1  ) ,  des 
larmes  qu’ils  ont  répandues  pour  moi  :  mais  , 
mon  Dieu  !  quels  remercîmens  n’aurois-je 
point  aussi  à  vous  faire  de  tant  de  tendresse  , 
de  tant  de  douleur  ?  Ah  !  il  faut  passer  cela 
bien  vite  :  croyez  ,  en  un  mot ,  que  mon 
coeur  est  à  vous ,  que  tout  vous  y  cède ,  et 
vous  y  laisse  régner  souverainement. 

(x)  Françoise-Julie  Adhémar  de  Grignan ,  fille  puînée 
de  M.  de  Grignan  et  d’Angélicjue-Claire  d’Angemies  sa 
première  femme. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGSÉ.  l8l 


LETTRE  DLIII. 

A  LA  MÊME 
A  Amboise,  samedi  au  soir  16  Septembre  i684. 

Je  n’ai  point  de  vos  nouvelles,  ma  très- 
clière ,  et  c’est  la  chose  du  monde  que  je 
souhaite  le  plus  présentement.  Je  vous  ai 
écrit  d’Etampes  et  d’Orléans  (  1  )  ;  je  vous 
envoyois  l’excuse  du  bon  Abbé  du  Pile  :  lui 
seul  nous  étoit  bon  ;  car  pour  Madame  de 
Pont  (2),  dont  je  vous  avois  parlé,  et  qui 
a  bien  de  l’esprit  et  du  mérite,  mon  oncle 
l’Abbé  en  eut  une  telle  frayeur ,  qu’il  ne 
vivoit  plus.  J’allai  donc  le  matin  la  voir; 
elle  cause  en  perfection  ;  je  lui  iis  entendre 
ce  qui  nfempèchoit  de  la  prier  de  s’embar¬ 
quer  avec  nous;  elle  l’entendit  joliment;  et 
voyant  combien  il  falloit  peu  languir  avec 
elle ,  j’eus  peur  à  mon  tour  d’ètre  obligée 
d’avoir  de  l’esprit ,  treize  ou  quatorze  heu¬ 
res  durant  dans  mon  carrosse  qui  est  devenu 
bateau  (5)  ,  et  je  préférai  l’ennui  à  la  con- 

(x)  La  Lettre  écrite  d’Orléans  ne  s’est  point  retrouvée 
parmi  les  originaux. 

(2)  Elle  étoit  Bossuet ,  et  cousine-germaine  de  M.  de 
Meaux. 

(3)  Le  carrosse  de  Madame  de  Sévigné  étoit  embarqué 
dans  un  bateau  de  la  Loire. 
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trainte.  Je  trouvai  encore  M.  de  Duras  dans 
cette  hôtellerie  d’Orléans:  il  s’en  va  à  Duras, 
et  nous  partîmes  très-seuls ,  le  bon  Ab'oé  et 
moi,  pour  venir  coucher  à  Saint-Dié,  n’ayant 
pu  gagner  Blois.  Nous  eûmes  un  peu  de  vent 
contraire,  et  arrivâmes  délicieusement  au 
clair  de  la  lune.  Il  n’y  avoit  point  de  logis, 
tout  étoit  plein  de  l’équipage  de  M.  le  Duc  : 
son  écuyer  m’entendant  nommer,  me  donna 
honnêtement  sa  chambre  ;  je  l’en  ferai  remer¬ 
cier  par  Madame  de  la  Fayette.  Nous  som¬ 
mes  partis  ce  matin  ;  j’ai  voulu  arrêter  à 
Blois,  pour  savoir,  si,  par  hasard,  je  n’y 
trouverais  point  une  de  vos  lettres ,  il  n’y 
en  avoit  point.  Nous  n’avons  point  voulu 
passer  Amboise  5  nous  avons  essuyé  dans  le 
bateau  à  cent  pas  de  ce  pont,  un  petit  orage 
qui  étoit  assez  poétique  ;  mais  nous  nous 
sommes  tapis  contre  le  rivage,  et  nous  de¬ 
vions  payer  par -là  l’excès  du  beau  teins 
d’hier  au  soir  et  d’aujourd’hui. Nous  enten¬ 
drons  demain  la  messe,  et  nous  irons  à  six 
lieues  au-delà  de  Tours  ;  car  je  veux  éviter 
les  festins  et  les  honnêtetés  de  Dangeau  5 
quand  on  a  un  bien  bon  ,  on  n’est  pas  si  por¬ 
tative.  Hé  bien  ,  ma  chère  enfant,  que  dites- 
vous  de  ce  fade  récit  ?  croyez-vous  qu’il  y 
ait  quelqu'un  de  mieux  instruit  que  vous 
de  ce  qui  se  passe  sur  la  rivière  de  Loire  ?  | 
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Telle  est  ma  destinée  de  ne  pouvoir  plus 
vous  mander  que  des  misères  :  mais  vous 
Les  aimez ,  quand  elles  vous  apprennent  que 
je  me  porte  parfaitement  bien  ;  point  de 
vapeurs  :  enfin  ,  je  vis  en  votre  absence  , 
j’en  suis  honteuse  ;  car  je  ne  devrois  point 
soutenir  le  véritable  déplaisir  que  je  porte 
avec  moi,  de  vous  avoir  quittée  dans  un 
lieu  où  je  dois  être  naturellement  avec  vous; 
cela  me  serre  le  cœur,  et  il  faut  avoir  bien 
pris  sur  moi-même  pour  entrer,  comme  j’ai 
fait,  dans  les  raisons  qui  m’ont  chassée  :  tout 
cela  s’est  tourné  je  ne  sais  comment.  N’allez- 
vous  point  à  Livry?  Allez-y,  je  vous  en 
prie ,  songez-y  à  moi  ;  mais  avec  cette  fer¬ 
meté  et  cette  philosophie  qui  vous  font  gou¬ 
verner  si  sagement  vos  pensées  :  pour  moi , 
je  ne  saurois  vivre  avec  tant  de  régime;  et 
nulle  chose  ne  peut  m’empêcher  de  vous 
voir  et  de  vous  regretter  toujours  ,  et  d’être 
sensiblement  touchée ,  et  de  votre  amitié , 
et  de  la  mienne.  Je  trouve  que  je  perds  dans 
ma  vie  un  tems  qui  devoit  m’être  bien  pré¬ 
cieux  :  j’y  ai  été  un  peu  trompée  ;  et  puis, 
je  vous  avoue  que  mes  affaires  m’ont  fait 
peur.  Ah  ,  ma  belle  !  que  j’aurois  besoin  de 
vous  pour  me  réjouir,  et  pour  soutenir  mon 
courage  !  La  beauté  de  cette  rivière  fait  ma 
principale  occupation  :  j’ai  lu  toute  la  vie 
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de  Madame  de  Montmorenci ,  elle  se  laisse 
lire.  Adieu  ,  ma  chère  Comtesse  :  je  veux 
faire  mes  lettres  courtes ,  et  je  ne  puis  ; 
voyez  de  quelles  bagatelles  celle-ci  est  pleine. 
Envoyez  faire  une  amitié  à  M,  et  à  Madame 
de  Coulanges ,  et  des  complimens  à  l’hôtel 
de  Chaulnes ,  s’il  y  en  a  encore  un.  Mon 
Marquis  m’a-t-il  oubliée?  comment  êtes- 
vous  avec  le  Coadjuteur?  et  le  Chevalier? 
et  M.  de  Grignan  ?  Vraiment  vous  avez 
bien  des  choses  à  me  dire;  mais  sur -tout 
de  vous ,  et  de  votre  santé  ,  et  de  votre 
voyage  (  de  Versailles).  Je  trouverai  tout 
au  moins  de  vos  nouvelles  à  Angers. 


LETTRE  D  L  I  V. 

A  LA  MÊME. 

A  Saumur,  lundi  sa  soir  18  Septembre  1684. 

Toujours  le  vent  contraire,  depuis  que 
je  vous  ai  quittée,  ma  chère  enfant,  Nous 
n’allons  qu’à  force  de  rames  ;  cela  m’a  ar¬ 
rêtée  un  jour  plus  que  je  ne  pensois;  en  sorte 
que  je  n’arriverai  que  demain  à  Angers,  qui 
sera  justement  huit  jours  après  mou  départ  : 
je  crois  que  j’y  trouverai  mon  fils.  Je  vous 
écrirai  de  cette  bonne  ville.  Je  verrai  de¬ 


main  ( 
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main  ,  avant  que  de  partir ,  ma  nièce  de 
Bussy,  dont  les  tourières  ont  aboyé  sur  moi, 
que  j’étois  encore  dans  le  bateau.  La  beauté 
du  pays  a  fait  mon  seul  amusement  :  nous 
sommes  quatorze  et  quinze  heures,  le  bien 
bon  et  moi  dans  mon  carrosse  ,  qui  est  placé 
dans  notre  cabane ,  autrement  que  la  der¬ 
nière  fois  (i).  Nous  attendons  notre  diner 
comme  quelque  chose  de  considérable  dans 
notre  journée;  nous  mangeons  chaud,  nos 
terrines  ne  cèdent  point  à  celles  de  M.  de 
Coulanges.  J’ai  lu,  mais  j’étois  distraite,  et 
j’ai  compté  les  ondes  plutôt  que  de  m’ap¬ 
pliquer  aux  histoires  des  autres;  cela  re¬ 
viendra,  s’il  plaît  à  Dieu.  Songez,  ma  chère 
Comtesse  ,  que  je  vous  écris  à  tout  moment , 
que  je  vous  importune  avec  confiance  du 
récit  de  mon  triste  voyage  ,  et  que  ,  depuis 
huit  jours ,  je  n’ai  pu  recevoir  un  seul  mot 
de  vous.  Toutes  nos  journées  ont  été  déran¬ 
gées  ,  et  vous  ci'oyez  bien  que  je  serai  ravie 
de  recevoir  demain  de  vos  nouvelles  à  An¬ 
gers.  Vous  ne  doutez  pas  non  plus  qu’ayant 
été  contrainte  de  penser  sans  cesse  à  vous, 
je  n’aie  repassé  sur  tous  les  sujets  que  j’ai 
de  vous  aimer,  et  d’ètre  persuadée  de  votre 
tendresse;  en  sorte  que  la  mienne  est  toute 
chaude  et  toute  renouvellée  ;  la  Providence 
(O  Voyez  la  Lettre  du  g  Mai,  Tome  V 

Tome  FI.  Q 
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l’a  ainsi  ordonné  :  toute  société  nous  a  man¬ 
qué  :  il  y  auroit  bien  des  choses  à  dire  sur  les 
plaisirs,  ou  la  contrainte  qu’on  enrecevroit. 
Notre  très-bien  bon  est  content,  il  est  en 
parfaite  santé,  et  moi  aussi  :  nous  vous  em¬ 
brassons  tous  deux. 


LETTRE  DLV. 

\ 

A  LA  MÉM  E. 

A  Angers,  mercredi  20  Septembre  i684. 

J’arrivai  hier  à  cinq  heures  au  pont  de 
Cé ,  après  avoir  vu  le  matin  à  Saumur  ma 
nièce  de  Bussy,  et  entendu  la  messe.  Je  trou¬ 
vai,  sur  le  bord  de  ce  pont,  un  carrosse  à 
six  chevaux,  qui  meparutêtre  celui  de  mon 
fils,  ce  l’étoit.  en  effet;  mais  au  lieu  de  mon 
fils  ,  c’étoit  l’Abbé  Charrier  qui  venoit  me 
recevoir,  parce  que  Sévigué  est  un  peu  ma¬ 
lade  aux  Rochers  :  cet  Abbé  me  fut  agréa¬ 
ble;  il  a  une  petite  impression  de  Grignan 
par  son  père  et  par  vous  avoir  vue,  qui  lui 
donna  un  prix  au-dessus  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  venir  au-devant  de  moi  :  il  me  remit 
votre  lettre  écrite  de  Versailles,  et  je  ne  me 
contraignis  point  devant  lui  de  répandre 
quelques  larmes  ,  tellement  amères  ,  que  je 
serois  étouffée,  s’il  avoit  fallu  me  contrain¬ 
dre  :  ah  !  que  cc  commencement  a  été  bien 
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rangé  !  Vous  me  paroissez  assez  mécontente 
de  votre  voyage  :  vous  avez  trouvé  bien  des 
portes  fermées  ;  vous  avez ,  ce  me  semble , 
fort  bien  fait  d’envoyer  votre  lettre.  On 
mande  ici  que  le  voyage  de  la  Cour  est  re¬ 
tardé  ;  peut  être  pourrez- vous  revoir  M.  de 
Louvois  :  enfin,  Dieu  conduira  cela  comme 
tout  le  reste.  Vous  savez  bien  comme  je  suis 
pour  ce  qui  vous  touche  :  vous  aurez  soin 
de  me  mander  la  suite.  Je  viens  d’ouvrir  la 
lettre  que  vous  écrivez  à  mon  fils  ;  quelle 
tendresse  vous  y  faites  voir  pour  moi  !  quels 
soins  !  que  ne  vous  dois-je  point?  Je  consens 
que  vous  lui  fassiez  valoir  mon  départ  dans 
cette  saison  :  mais  Dieu  sait  si  l’impossibi¬ 
lité  de  vivre  ailleurs,  et  la  crainte  d’un  dé¬ 
sordre  honteux  dans  mes  affaires  ,  n’en  ont 
pas  été  les  seules  raisons.  Il  y  a  des  tems  dans 
la  vie ,  où  les  forces  épuisées  demandent  à 
ceux  qui  ont  un  peu  d'honneur  et  de  conscien¬ 
ce  ,  de  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité. 
Voilà  le  fond  et  la  pux'e  vérité  ;  voilà  ce  qui 
a  fait  marcher  le  bien  bon,  qui  ne  pourra 
qu’être  fatigué  d'un  si  long  voyage.  J’allai 
hier  descendre  chez  le  saint  Evêque  (1)  :  je 
vis  l’Abbé  Arnauld ,  toujours  très-bon  ami, 
et  content  de  notre  billet  honnête.  Ils  me 
rendirent  le  soir  la  visite;  et  je  vis  entrer^ 
(  I)  Henri  Arnauld,  Évêque  d’Angers, 

Q  a 
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un  moment  api'ès ,  Mesdames  deVesins,  de 
Varennes  et  d’Assé  :  la  dernière  vous  reverra 
bientôt.  Adieu,  ma  chère  Comtesse,  je  vais 
dîner  chez  le  saint  Evêque. 

A  Angers  ,  jeudi  21  Septembre. 

Je  pars ,  ma  chère  enfant,  pour  les  Ro¬ 
chers  :  je  ne  puis  monter  en  carrosse ,  sans 
vous  dire  encore  un  petit  adieu.  J’ai  dîné , 
comme  vous  savez,  avec  le  saint  Prélat  :  sa 
sainteté  jointe  à  sa  vigilance  pastorale,  est 
une  chose  qui  ne  peut  se  comprendre;  c’est 
un  homme  de  quatre-vingt-sept  ans  ,  et  qui 
n'est  plus  soutenu  dans  les  fatigues  conti¬ 
nuelles  qu’il  prend,  que  par  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain.  J’ai  causé  une  heure  en  par¬ 
ticulier  avec  lui  ;  j’ai  trouvé  dans  sa  conver¬ 
sation  toute  la  vivacité  de  l’esprit  de  ses  frè¬ 
res;  c’est  un  prodige  que  je  suis  ravie  d’avoir 
vu  de  mes  yeux.  Je  fus  hier  tout  l’après- 
dînée  au  Roncerai  et  à  la  Visitation  :  ces 
bonnes  Vesins,  d’Assé  et  Varennes  ne  me 
quittèren  t  point,  et  me  donnèrent  une  grande 
collation  ;  et  les  revoilà  encore  qui  viennent 
me  dire  adieu,  et  le  saint  Prélat,  et  l’Abbé 
Arnauld  :  nous  ne  faisons  point  comme  cela 
les  honneurs  de  Paris.  J’espère ,  ma  très- 
aimable,  que  j’aurai  de  vos  nouvelles  en  ar¬ 
rivant  aux  Rochers. 
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LETTRE  DLVI. 

v 

MONSIEUR  DE  SÉV  IGNÉ, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  24  Juillet  i684. 

Je  juge,  rua  belle  petite  sœur,  de  votre 
chagrinparlajoieque  j’ai  présentement.  J’ai 
ma  mère  et  le  bien  bon  ,  qui,  malgré  la  fa¬ 
tigue  du  voyage ,  sont  tous  deux  en  très- 
bonne  santé.  Je  comprends  l’inquiétude  que 
vous  aurez  pendant  leur  absence  ;  mais  s’il 
est  difficile  de  vous  rassurer  sur  la  santé  de 
ma  mère,  vous  pouvez  compter  du  moins 
que  tout  ce  que  la  tendresse  et  l’application 
peuvent  faire ,  sera  employé  pour  sa  con¬ 
servation.  Je  vous  pardonne  de  me  porter 
envie  actuellement;  mais  il  étoit  juste  que 
ma  mère  partageât  un  peu  entre  nous  deux 
les  plaisirs  qu’elle  donne  par  sa  présence  : 
ne  m’en  haïssez  pas,  ma  belle  petite  sœur, 
et  à  mon  exemple ,  aimez  vos  rivaux  :  c’est 
ce  que  Madame  de  Coulanges  a  reconnu  en 
moi ,  à  ce  qu’elle  dit,  et  ce  que  j’ai  toujours 
senti  dans  mon  cœur  pour  vous.  Mon  oncle 
m’a  donné  ce  matin  le  joli  présent  de  ma 
Princesse  (  1  )  :  nous  avons  été  une  demi- 

(i)  Mademoiselle  d’A'lerac. 
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heure,  l’Abbé  Chaîner,  mon  oncle  et  moi, 
à  vouloir  ouvrir  ce  petit  flacon  :  nous  avons 
tant  fait  par  nos  journées,  que  le  bouchon 
a  tourné  ,  ce  n’étoit  pas  sans  peine  au  com¬ 
mencement:  mais  comme  nous  nous  relayons 
tous  trois,  il  tourne  présentement  avec  beau¬ 
coup  de  facilité.  Ma  mère  nous  a  donné  une 
autre  manière  de  s’en  servir ,  et  il  est  arrivé 
une  grande  commodité  ;  c’est  que  l’eau  c-.e  la 
Reine  de  Hongrie  en  sort  toute  seule,  sans 
qu’on  ait  la  peine  de  l’ouvrir.  Adieu,  ma 
très-chère  et  très-aimable  petite  soeur;  mille 
remercîmens  à  ma  divine  Princesse;  dites- 
lui  que  je  m'ennuie  qu’elle  ne  soit  pas  encore 
Vicomtesse  (2)  ,  et  que  je  serai  aise  quand 
cette  métamorphose  sera  arrivée.  Je  fais  une 
oraison  très-dévote  à  sainte  Grignan  (3), 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

(a)  Il  étoit  question  en  ce  tems-là  du  mariage  de  Ma¬ 
demoiselle  d’Alerac  avec  Gaspard,  Vicomte  de  Polignac  ; 
mais  cette  afîàire  s’étant  rompue ,  M.  de  Polignac  épousa 
Marie- Armande  de  P.ambures  en  1688,  et  Mademoiselle 
d’Alerac  fut  mariée  en  1689  avec  Henri-Emmanuel  Ar- 
nault,  Marquis  de  Vibraie. 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  z5  Septembre  1680. 
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LETTRE  DLYII. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  27  Septembre  16S4. 

Enfin,  ma  fille,  voilà  trois  de  vos  lettres. 
J’admire  comme  cela  devient,  quand  on  n’a 
plus  d'autre  consolation  :  c’est  la  vie,  c’est 
une  agitation ,  une  occupation ,  c’est  une 
nourriture  ;  sans  cela  on  est  en  foiblesse ,  on 
n’est  soutenu  de  rien ,  on  ne  peut  souffrir 
les  autres  lettres  ;  enfin,  on  sent  que  c’est 
un  besoin  de  recevoir  cet  entretien  d’une 
personne  si  chère.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
est  si  tendre  et  si  touchant ,  que  je  serois 
aussi  honteuse  de  lire  vos  lettres  sans  pleu¬ 
rer  ,  que  je  le  serai  cet  hiver  de  vivre  sans 
vous.  Parlons  un  peu  de  Versailles;  j’ai  fort 
bonne  opinion  de  ce  silence;  je  ne  crois  point 
qu’on  veuille  vous  refuser  une  chose  si  juste 
dans  un  tems  de  libéralités  :  vous  voyez  que 
tons  vos  amis  vous  ont  conseillé  de  faire  cette 
tentative;  quel  plaisir  n’auriez-vous  pas  si, 
par  vos  soins  et  vos  sollicitations  ,  vous  ob¬ 
teniez  cette  petite  grâce  ?  Elle  ne  pourroit 
venir  plus  à  propos;  car  je  crois,  et  cette 
peine  se  joint  souvent  aux  autres ,  que  vous 
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êtes  dans  de  terribles  dérangemens.  Pour  moi 
je  suis  convaincue  que  je  ne  serois  jamais 
revenue  de  ceux  où  m’auroit  jetée  un  re- 
tardement  de  six  mois  :  quand  on  a  poussé 
les  choses  à  un  certain  point ,  on  ne  trouve 
plus  que  des  abîmes  ;  et  vous  êtes  entrée 
la  première  dans  ces  raisons  ;  elles  font  ma 
consolation  ,  et  je  me  les  redis  sans  cesse. 
Nous  menons  ici  une  vie  assez  triste;  je  11e 
crois  pas  cependant  que  plus  de  bruit  me 
fût  agréable.  Mon  fils  a  été. chagrin  de  ces 
espèces  de  clous  :  ma  belle-fille  (1)  n’a  que 
des  momens  de  gaîté,  car  elle  est  toute  ac¬ 
cablée  de  vapeurs;  elle  change  cent  fois  le 
jour  de  visage,  sans  en  trouver  un  bon  ;  elle 
est  d’une  extrême  délicatesse;  elle  ne  se  pro¬ 
mène  quasi  pas  ;  elle  a  toujours  froid;  à  neuf 
heures  du  soir  elle  est  toute  éteinte,  les  jours 
sont  trop  longs  pour  elle  ;  et  le  besoin  qu’elle 
a  d’être  paresseuse  fait  qu’elle  me  laisse  toute 
ma  libellé,  afin  que  je  lui  laisse  la  sienne  : 
cela  me  fait  un  extrême  plaisir.  Il  n’y  a  pas 
moyen  de  sentir  qu’il  y  ait  une  autre  maî¬ 
tresse  que  moi  dans  cette  maison  ;  quoique 
je  ne  m’inquiète  de  rien,  je  me  vois  servie 
par  de  petits  ordres  invisibles.  Je  me  pro¬ 
mène  seule,  mais  je  n’ose  me  livrer  à  l’entre* 

(1)  Jeanne-Marguerite  de  Brehant,  mariée le8 Férriei 
1684  h  Charles,  Marquis  de  Sévigué. 
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chien  et  loup ,  de  peur  d'éclater  en  cris  et 
en  pleurs  ;  l’obscurité  me  seroit  mauvaise 
dans  l’état  où  je  suis  :  si  mon  ame  peut  se 
fortifier ,  ce  sera  à  la  crainte  de  vous  fâcher 
que  je  sacrifiei'ai  ce  triste  divertissement  : 
présentement  c’est  à  ma  santé,  et  c’est  en¬ 
core  vous  qui  me  l’avez  recommandée;  mais 
enfin,  c’est  toujours  vous.  Il  ne  tient  pas 
à  moi  qu’on  ne  sache  l’amitié  tendre  et  so¬ 
lide  que  vous  avez  pour  moi ,  j’en  suis  con¬ 
vaincue,  j’en  suis  pénétrée;  il  faudroit  que 
je  fusse  bien  injuste  pour  en  douter  :  si  Ma¬ 
dame  de  Montclievreuil  a  cru  que  ma  dou¬ 
leur  surpassoit  la  vôtre,  c’est  qu’ordinaire- 
ment  on  n’aime  point  sa  mère  comme  vous 
m’aimez.  Pourquoi  vous  allez-vous  blesser 
à  l’épée  de  voir  ma  chambre  ouverte  ?  Qu’est- 
ce  qui  vous  pousse  dans  ce  pays  désert?  C’est 
bien  là  où  vous  me  redemandez.  Vous  m’a¬ 
vez  fait  un  grand  plaisir  de  me  parler  de 
Versailles  :  la  place  de  Madame  de  Main- 
tenon  est  unique  dans  le  monde  ;  il  n’y  en 
a  jamais  eu,  et  il  n’y  en  aura  jamais  :  vous 
n’aurez  pas  oublié  au  moins  de  lui  faire  re¬ 
monter  quelques  paroles  par  Madame  de 
Mont  chevreuil.  Je  ne  veux  point  d’aide  pour 
la  chaise  de  M.  de  Coulanges  ;  laissez-moi 
faire,  je  bats  monnoie  ici.  Je  suis  fort  aise 
que  notre  mariage  n’aille  plus  à  reculons , 
Tome  Kl.  R 
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et  que  M.  le  Coadjuteur  et  vous ,  soyez  tou¬ 
jours  liés  par  mes  deux  joues;  conservez- 
moi  les  vôtres  ,  ma  très-aimable,  conservez 
votre  santé ,  ne  vous  fatiguez  plus  tant,  ayez 
pitié  de  moi  ;  j'aurois  bien  de  la  peine  à  sou¬ 
tenir  plus  de  tristesse  que  je  n’en  ai. 

La  mort  de  Madame  de  Cœuvres  est 
étrange ,  et  encore  plus  celle  du  Chevalier 
d’Humières  :  hélas  !  comme  cette  mort  va 
courant  partout  et  attrapant  de  tous  côtes. 
Je  me  porte  parfaitement  bien;  je  fais  tou- 
jçurs  quelque  scrupule  d’attaquer  cette  per¬ 
fection  par  une  médecine.  Nous  attendons 
les  Capucins  :  cette  petite  femme-ci  fait  pi¬ 
tié  ,  c’est  un  ménage  qui  n’est  point  du  tout 
gaillard  :  ils  vous  font  tous  deux  mille  com- 
plimens.  On  ne  me  presse  point  de  donner 
mon  amitié  ,  cela  déplaît  trop  ;  point  d  em¬ 
pressement  ,  rien  qui  chagrine  ,  rien  qui 
réveille  aussi  ,  cela  est  tout  comme  je  le 
souhaitois.  Corbinelli  est  trop  heureux  des 
bontés  que  vous  avez  pour  lui  ;  je  l’envie 
bien  présentement  :  voilà  ce  que  lui  vaut 
mon  amitié.  Le  bien  bon ,  qui  veut  que  je 
vous  dise  bien  des  choses  pour  lui ,  calcule 
tout  le  jour  ,  et  se  porte  bien.  Adieu  ,  ma 
chère  enfant;  que  puis-je  vous  dire  qui  ap~ 
proche  de  ce  que  je  sens  pour  vous  ?  Ou 
m’envoie  les  gazettes;  vous  songez  à  tout , 
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vous  êtes  adorable.  Vous  parlez  de  mes  let¬ 
tres  ,  je  voudrais  que  vous  vissiez  les  traits 
qui  sont  dans  les  vôtres  ,  et  tout  ce  que 
vous  dites  en  une  ligne  ;  vous  perdez  beau¬ 
coup  à  ne  pas  les  lire.  Je  vous  demande 
un  compliment  à  M.  de  Coeuvres  et  à  Ma¬ 
dame  de  Mouci  sur  son  action  héroïque  qui 
met  en  peine  pour  sa  santé.  Vous  devriez 
écrire  joliment  à  M.  de  Lamoignon  de  vo¬ 
tre  part  et  de  la  mienne  ,  sur  la  douleur 
qu’il  a  eue  de  voir  mourir  son  ami  entre 
ses  bras. 


LETTRE  D  L  V  I  I  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  premier  Octobre  i684. 

Quoique  ma  lettre  soit  datée  du  diman¬ 
che  ,  je  l’écris  aujourd’hui  samedi  au  soir  ; 
il  11’est  que  dix  heures,  tout  est  retiré;  c’est 
une  heure  où  je  suis  à  vous  d’une  manière 
plus  particulière  qu’au  milieu  de  ce  qui  est 
ordinairement  dans  ma  chambre  :  ce  n’est 
pas  que  je  sois  contrainte,  je  sais  bien  me 
débarrasser  :  je  me  promène  seule;  et  quoi 
que  vous  disiez,  ma  très -chère  ,  je  serais 
bien  oppressée  si  je  n’a  vois  pas  cette  liberté. 
J’ai  besoin  de  penser  à  vous  avec  attention , 

R  2 
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comme  j'avois  besoin  de  vous  voir  5  et  si 
mes  épées  pouvoient  un  peu  s’émousser,  et 
ne  pas  me  percer,  comme  je  vous  le  man- 
dois  d’Étampes  ,  ce  tems  qui  vous  est  des¬ 
tiné  seroit  nécessaire  à  ma  santé  ,  comme 
il  l’est  présentement  au  soulagement  de 
mon  cœur.  Je  vous  disois  une  vérité  amère, 
c’est  que  vous  me  quittâtes  dans  un  état  où 
toutes  mes  pensées  étoient  autant  de  poin¬ 
tes  aiguës  :  je  ne  savois  comment  faire  pour 
m’en  garantir  5  car  on  est  extrêmement  ex¬ 
posée  aux  coups  ,  quand  011  se  fait  des  bles¬ 
sures  de  toutes  ses  pensées.  Mais  revenons, 
ma  fille  :  je  vous  écris  donc  en  paix  et  en 
repos  ;  et  quoique  je  sois  avec  vous ,  je  sens 
toujours  fort  tristement  notre  séparation  : 
c’est  aujourd'hui  le  huitième  jour  que  je  suis 
ici  :  me  voila  bien  avancée.  L’Abbé  Charier 
est  la  seule  personne  avec  qui  je  puisse  par¬ 
ler  de  vous  :  il  m’entend ,  je  lui  dis  combien 
j  vous  aime  ;  rien  ne  peut  tenir  sa  place 
quand  il  sera  parti  :  il  entre  dans  mes  sen- 
timens ,  il  est  sui’pris  des  vôtres ,  et  que  les 
distractions  de  Versailles  et  de  Paris  ne 
vous  aient  point  encore  consolée.  T^ous  ms 
regrettez  comme  on  fait  la  santé ,  mais  je 
ne  suis  pas  de  votre  avis  :  vous  avez  mieux 
senti  mes  cinq  ou  six  visites  par  jour,  et  la 
douceur  de  notre  société ,  que  l’on  ne  sent 
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ie  plaisir  de  se  bien  porter  :  vous  ne  jugez 
pas  équitablement  de  votre  amitié.  Pour 
moi  ,  ma  très -chère ,  je  n’ai  rien  sur  mon 
coeur  ,  il  n’y  a  moment  que  je  n’aie  été  sen¬ 
sible  au  plaisir  d’être  avec  vous  :  tous  mes 
retours  de  messe,  tous  mes  retours  de  ville, 
tous  mes  retours  de  chez  le  bien  bon ,  tout 
cela  m’a  donné  de  la  joie  :  enfin  ,  je  vous 
le  dis  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  ,  j’ai 
coupé  dans  le  vif,  et  le  tems  que  j’ai  passé 
heureusement  avec  vous  n’avoit  rien  dimi¬ 
nué  de  la  vivacité  de  mes  senlimens  ,  cela 
est  vrai.  N’admirez  -  vous  point  où  mon 
cœur  me  jette  et  m’égare  ?  Je  suis  toute 
seule ,  je  suis  toute  attendrie  ;  cette  dispo¬ 
sition  ne  se  rapportera  point  avec  celle  que 
vous  aurez  en  recevant  ma  lettre  ;  mais  il 
n’importe  ,  ma  chère  Comtesse ,  il  faut  que 
vous  ayez  cette  complaisance  pour  moi.  Est- 
il  possible  que  j’aie  pu  tant  écrire  sans  avoir 
encore  dit  un  mot  de  Mademoiselle  de  Gri- 
gnan  ?  Je  suis  plus  fâchée  de  cette  fuite  (1) 
que  je  n’en  suis  surprise  :  elle  nous  portoit 
tous  sur  ses  épaules  ,  tous  nos  discours  lui 
déplaisoient  ;  elle  a  bien  secoué  le  joug  du 

(1)  Mademoiselle  de  Grignan  étoit  allée  à. Gif  dans  un 
Couvent  de  Bernardines,  sans  avoir  communiqué  son 
dessein  à  personne. 

R  3 
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Père  Moret  (2)  5  mais  n’en  pas  dire  un  mot 
au  Coadjuteur,  cela  est  étrange  5  a-t-elle 
emmené  Cocole  ?  Qu’est  devenu  Champa¬ 
gne  ?  Qui  est -ce  qui  l’a  menée  ? 

Je  crains  bien  que  notre  mariage  ne  se 
rompe  par  les  raisons  d’intérêt  que  vous  me 
dites  5  ce  ne  sera  jamais  de  mon  consente¬ 
ment  ;  et  si  l’on  veut  donner  à  ronger  l’es¬ 
pérance  d’un  Duc  qui  ne  viendra  point  , 
Mademoiselle  d’Alerac  a  bien  l’air  d’en  être 
la  victime  et  la  dupe  :  je  souhaite  la  santé 
du  Coadjuteur  par  plusieurs  raisons  ;  celle- 
là  est  la  seconde.  Où  sont  ces  petits  oiseaux 
qui  s’en  étoient  envolés  au  Pui  ?  Vous  me 
direz  la  suite.  Que  je  vous  plains,  ma  fille, 
d’avoir  à  rebâtir  votre  château  !  quelle  dé¬ 
pense  hors  de  saison  !  Il  vous  arrive  des 
sortes  de  malheurs  qui  ne  sont  faits  que 
pour  vous  5  je  les  sons  peut-être  plus  en¬ 
core  que  vous  11e  les  sentez.  Si  la  Providence 
vouloit  vous  récompenser,  cela  seroit  aisé 
en  donnant  une  bonne  volonté  à  celui  à  qui 
vous  avez  demandé  du  secours.  Vous  m’af¬ 
fligez  de  me  dire  que  le  Grand-Maître  (5  ) 
a  une  côte  rompue  ;  enfin  ,  sa  chasse  s’est 
tournée  contre  lui,  comme  la  messe  de  cette 

(2)  Célèbre  Directeur  de  l’Oratoire. 

(3)  Le  Duc  du  Lude. 
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pauvre  Marquise  de  Cœuvres  s’est  tournée 
contre  elle.  Il  y  a  dix  endroits  dans  votre 
lettre  qu’il  faudrait  envoyer  à  Fontevraud, 
s’ils  étoient  mêlés  avec  des  louanges  de 
l’Abbé  Têtu.  V raiment .  c’est  une  folie  que 
le  bien  que  vous  dites  de  mes  lettres  :  je 
vous  le  dis  sincèrement  ,  je  ne  comprends 
point  quelle  est  votre  pensée.  Il  est  vrai 
que  dans  le  bateau ,  ne  pouvant  lire  de  plus 
longues  pièces,  je  me  jetai  sur  cette  Orai¬ 
son  Ç funèbre')  :  je  la.  trouvai  convenable, 
et  je  crus  qu’on  ne  pou  voit  mieux  dire  de 
Madame  de  Richelieu  (4)  5  car  ce  n’étoit 
pas  de  M.  de  Turenne  dont  il  étoit  ques¬ 
tion.  J’en  écrivis  un  mot  à  Madame  de  la 
Fayette  ;  et  l’amour-propre  de  l’Abbé  Têtu, 
qui  ne  néglige  pas  les  petits  prolits  ,  en 
tourne  (5)  une  affaire  jusqu’à  Fontevraud.  _ 
Vraiment  ,  vous  n’avez  qu’à  me  répondre 
pour  me  faire  taii’e  :  je  n’en  serais  point 
étonnée  si  c’étoit  à  votre  esprit  que  je  vou¬ 
lusse  parler  ;  mais  c’est  à  votre  coeur ,  qui 
me  répond  encore  mieux.  Vous  finissez  par 
une  douceur  peu  commune  et  trop  aimable  : 
je  suis  pour  vous  comme  la  santé  ;  c’est-à- 
dire  ,  le  plaisir  des  autres  plaisirs.  Venez  me 
parler  de  mes  fagots  auprès  de  telles  pen- 

(4)  Morta  le  29  Mai  1684. 

(5  j  Voyez  la  Lettre  CGCCXCIX,  Tome 
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sées  :  je  me  connois  ,  et  vous  savez  que  }% 
ne  m’égare  point.  Voilà  où  je  demeurai  hier 
au  soir  :  il  est  dimanche,  il  faut  envoyer  nos 
paquets  :  le  soleil  et  le  bruit  ne  m’ont  rien 
ôté  des  sentimeus  que  j’avois  dans  le  silence 
et  dans  l’obcurité.  Mon  fils  vient  de  partir 
pour  Rennes  ;  il  veut  être  assuré  que  ses 
clous  ne  sont  rien.  Sa  femme  est  autour  de 
moi,  entendant  très -bien  la  partie  que  je 
fais  avec  elle  de  ne  la  voir  d’aujourd’hui. 
J’ai  passé  la  matinée  dans  ces  bois  avec  mon 
Abbé  Charier;  elle  y  va  présentement,  et  je 
vais  écrire  :  je  vous  assure  que  cela  est  fort 
commode.  Elle  a  de  très -bonnes  qualités, 
du  moins  je  le  crois  ;  mais  dans  ce  commen¬ 
cement  ,  je  ne  me  trouve  disposée  à  la  louer 
que  par  les  négatives  :  elle  n’est  point  ceci, 
elle  n’est  point  cela  ;  avec  le  tems  je  dirai 
peut-être  ,  elle  est  cela.  Elle  vous  fait  mille 
jolis  complimens,  elle  souhaite  d’être  aimée 
de  nous  ,  mais  sans  empressement;  elle  iiest 
donc  peint  empressée  :  je  n'ai  que  ce  ton 
jusqu’ici  :  elle  ne  pai’le  point  breton  ,  elle 
n’a  point  l’accent  de  Rennes. 

J’approuve  fort  de  ne  mettre  autour  de 
mon  chiffre  que  ,  Madame  de  Sévigné.  11 
n’en  faut  pas  davantage  :  on  ne  me  confon¬ 
dra  point  pendant  ma  vie  ,  et  c’est  assez. 
Je  serai  fort  aise  d'avoir  ce  petit  amuse- 
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ment  (6).  M.  de  Coulanges  songe  déjà  au 
bois  doré  ;  ainsi  la  dépense  est  bien  médio¬ 
cre  ,  je  n’ai  pas  besoin  que  vous  m’aidiez. 
Mon  Dieu  ,  ma  chère  ,  qu’il  fait  beau  !  et 
que  je  vous  plains  de  n’être  point  à  Livry, 
puisque  je  vous  ai  donné  ma  folie  pour  la 
campagne  !  vous  savez  pourtant  que  je  ne 
l’ai  jamais  mesurée  avec  le  plaisir  d’ètre 
avec  vous  :  ma  plus  grande  passion  pour 
Livry  ne  portoil  que  deux  jours  en  votre 
absence  •,  et  puisqu’une  fois  Mademoiselle 
d’Alerac  nous  fit  tous  revenir  le  premier 
jour  d'Octobre  ,  je  ne  vous  quitterois  pas 
quand  vous  gardez  notre  Coadjuteur.  En¬ 
fin  ,  Dieu  a  disposé  de  ma  destinée ,  et  dans 
peu  de  jours  j’aurai  plus  de  campagne  que 
je  n'en  voudrai.  Je  mets  sur  mon  compte 
toutes  vos  bontés  pour  Corbinelli  $  il  11’est 
pas  de  mauvaise  compagnie,  non  plus  que 
Madame  de  la  Fayette  :  joignez-vous  à  ces 
deux  personnes  ,  et  jugez  combien  je  dois 
être  gâtée  sur  le  bon  goût  :  je  le  suis  bien 
aussi.  Je  n’ai  encore  vu  ni  Princesse,  ni 
Marbeuf  5  la  Princesse  est  en  dévotion ,  la 
Marbeuf  pleure  une  jeune  nièce  de  dix-sept 
ans ,  belle,  riche  ,  de  bonne  maison  ;  je  la 

(6)11  s’agissoit  d’une  chaisse  de  tapisserie  que  Madame 
de  Sévigné  s’amusoit  à  travailler,  pour  eu  faire  présent 
h  M.  de  Coulanges, 
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vis  un  enfant  l’autre  voyage;  elle  étoit  de¬ 
venue  aimable  ,  elle  revenoit  d’ici  et  de 
Vitré,  elle  est  expirée  en  trois  jours  d’une 
vapeur  de  fille  :  on  l’a  toujours  saignée  du 
bras  :  cela  peut  figurer  avec  Madame  de 
Cœuvrcs.  Adieu  ,  très-parfaitement  aimée. 
Je  baise  le  rhétoricien  (7)  ,  que  je  défie, 
malgré  sa  rhétorique  ,  de  me  persuader  que 
je  ne  l’aime  pas  fort  tendrement. 

(7)  Le  Marquis  de  Grignan  son  petit-fils. 


LETTRE  DLIX. 

A  LA  MÊME. 

'  Anx  Rochers,  mercredi  4  Octobre  i684. 

J E  m’attendois  bien  que  vous  ne  tarderiez 
pas  d’aller  à  Gif  ;  ce  voyage  étoit  tout  natu¬ 
rel  :  j’espère  aussi  que  vous  m’en  direz  des 
nouvelles,  et  de  l’effet  de  cette  retraite,  et 
du  mariage  ,  et  de  l’opiniâtreté  de  M.  de 
Montausier  à  demander  des  choses  inouïes. 
Tout  ce  qui  se  passe  à  l’hôtel  de  Carnavalet 
est  plus  ou  moins  mon  affaire,  selon  l’intérêt 
que  vous  y  prenez.  Vous  me  parlez  si  ten¬ 
drement  de  la  peine  que  mon  absence  vous 
cause  toujours,  qu’encore  que  j’en  suis  fort 
touchée,  j’aime  mieux  sentir  cette  douleur 
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que  de  ne  point  savoir  la  suite  de  votre  ami¬ 
tié.  Ma  tristesse  n’est  point  du  tout  dissipée 
par  la  diversité  des  objets  5  je  subsiste  de  mon 
propre  fonds  et  de  la  petite  famille.  Mon  fils 
m’a  l’obligation  de  lui  avoir  écarté  beaucoup 
de  mauvaise  compagnie  ,  dont  il  étoit  ac¬ 
cablé  :  j’en  suis  ravie ,  car  je  ne  suis  point 
docile ,  comme  vous  savez ,  à  de  certaines 
impertinences  ;  et  parce  que  je  ne  suis  point 
assez  heureuse  pour  rêver  comme  vous ,  je 
m’impatiente ,  et  je  dis  des  rudesses.  Dieu 
merci,  nous  sommes  en  repos,  je  lis,  j’ai 
dessein  du  moins  de  commencer  un  livre  que 
Madame  de  Vins  m’a  mis  dans  la  tête  :  c’est 
la  réformation  dé  Angleterre.  J’écris  et  je  re¬ 
çois  des  lettres,  je  suis  quasi  tous  les  jours 
occupée  de  vous.  J e  reçois  vos  lettresle  lundi , 
j’y  réponds  le  mercredi;  j’en  reçois  encore 
le  vendredi ,  j’y  réponds  le  dimanche  :  cela 
m'empêche  de  tant  sentir  la  distance  d’un 
ordinaire  à  l’autre.  Je  me  promène  extrême¬ 
ment,  et  parce  qu’il  fait  le  plus  beau  tems 
du  monde,  et  parce  que  je  sens  par  avance 
l’horreur  des  jours  qui  viendront;  ainsi ,  je 
profite  avec  avarice  de  ceux  que  Dieu  me 
donne.  N’irez  vous  point  à  Livry  ,  ma  fille  ? 
Le  Chevalier  11e  sera-t-il  point  bien  aise  d’y 
aller  se  reposer  après  ses  eaux  ?  Le  Coadju¬ 
teur  est  guéri  :  tout  vous  y  convie  :  je  vous 
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défie  de  n'y  point  penser  à  moi.  Si  vous  aviez 
besoin  d’un  petit  deuil,  je  vous  en  fournirois 
un  :  M.  de  Montmoron  (  i  )  mourut  chez  lui 
il  y  a  quatre  jours ,  d’une  violente  apoplexie: 
c’est  une  belle  ame  devant  Dieu  ;  cependant 
il  ne  faut  pas  juger.  J’ai  vu  la  Princesse  qui 
comprend  ma  douleur,  qui  vous  aime  ,  qui 
m’aime,  et  qui  prend  tous  les  jours  douze  ou 
quatorze  tasses  de  thé  ;  elle  le  fait  infuser 
comme  nous ,  et  remet  encore  dans  la  tasse 
plus  de  la  moitié  cl’eau  bouillante  :  cela ,  dit- 
elle  ,  la  guérit  de  tous  ses  maux  :  elle  m’as¬ 
sura  que  le  Landgrave  (2)  en  prenoit  qua¬ 
rante  tasses  tous  les  matins; mais,  Madame, 
ce  n’étoit  peut-être  que  trente  ;  non  ,  c’est 
quarante;  il  étoit  mourant,  cela  le  ressuscite 
à  vue  d’œil  ;  enfin  ,  il  faut  avaler  tout  cela. 
Je  lui  dis  que  je  me  réjouissois  de  la  santé 
de  l’Europe,  la  voyant  sans  deuil;  elle  me 
répondit  que  j’en  jugeois  très -bien;  mais 
qu’elle  craignoit  d’ètre  bientôt  obligée  de 
prendre  le  deuil  pour  sa  sœur  l’Electrice  (5); 
enfin  ,  je  sais  parfaitement  les  affaires  d’Al¬ 
lemagne  :  elle  est  bonne  et  très-aimable  par¬ 
mi  tout  cela. 

(1)  U  étoit  Sévigné. 

(2)  Charles,  Landgrave  de  Hesse-Cassel ,  son  nevei* 

(3)  Charlotte  Je  Hessel-Cassel ,  femme  de  Charles- 
Louis,  Comte  Palatin  du  Rhin,  Électeur  de  l’Empire 
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Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pomponne  : 
que  je  suis  aise  ,  ma  fille  ,  qu’il  ait  cette  Ab- 
>aye!  quecela  est  donné  a gi’éablement,  lors¬ 
qu’il  est  en  Normandie  ,  ne  songeant  à  rien! 
non  ti  V  invidio ,  non ,  ma  piango  il  mio  , 
fest-à-dire  ,  ma.  chère  enfant,  N’y  aura-t-il 
que  vous  qui  n’obtiendrez  rien  ?  Croyez- vous 
que  vos  affaires  ne  tiennent  pas  une  grande 
place  dans  mon  coeur?  Je  suis  persuadée  que 
j’y  médite  plus  tristement  que  vous  ;  mais 
profitez  de  votre  courage  qui  vous  fait  tout 
soutenir,  et  continuez  de  m’aimer  si  vous 
roulez  rendre  ma  Vie  heureuse  ;  car  les  pei¬ 
nes  que  me  donne  cette  amitié  sont  douces, 
tout  amères  qu’elles  sont. 


LETTRE  DLX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  8  Octobre  l684. 

Ah  ,  ma  chère  enfant  !  vous  avez  été  malade? 
C’est  un  mal  fort  sensible  que  d’avoir  une 
amygdale  enflée;  cela  s’appeleroit  une  es- 
quinancie,  si  on  vouloit.  Vous  donnez  à  tout 
cela  un  air  de  plaisanterie  ,  de  peur  de  m’ef¬ 
frayer;  mais  la  furie  de  votre  sang ,  qui  vous 
a  fait  si  souvent  du  ravage  ,  m’empêche  de 
rire  quand  il  se  jette  ainsi  dans  votre  gorge. 
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Le  voyage  de  Gif  vous  a  beaucoup  fatiguée  \ 
vous  souvient- il  de  celui  de  Lambesc  avec 
Madame  de  Monaco  ?  Je  crois  que  vous  n’a¬ 
vez  pas  été  si  malade  \  mais  enfin  ,  l’air ,  les 
brouillards  des  vallons  de  Saint-Bernard ,  la 
tristesse  cle  cette  retraite ,  des  larmes ,  beau¬ 
coup  de  fatigue,  mal  dormir,  tout  cela  vous 
a  mise  en  état  d’être  saignée  deux  fois  en 
deux  jours.  Remettez-vous,  ma  fille,  con¬ 
servez-vous,  reposez-vous  ,  et  ne  vous  amu¬ 
sez  point  à  écrire  des  volumes  ,  ni  à  répondre 
aux  discours  à  perte  de  vue  que  je  vous  écris 
dans  mon  loisir  ;  si  vous  vous  en  faisiez  une 
loi ,  je  me  résoudrais  à  ne  vous  écrire  qu’une 
page. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  GRIGNAN. 

Que  je  vous  suis  obligée,  Monsieur,  de 
lui  avoir  ôté  la  plume  de  la  main  !  Malgré 
toutes  ses  méchantes  plaisanteries,  je  vous 
conjure  de  l’empêcher  d’écrire  encore  plu¬ 
sieurs  jours,  et  de  la  soulager  de  ce  qu’elle 
voudra  me  faire  savoir ,  en  me  l’écrivant 
vous  -  même  dans  sa  lettre  :  par  exemple , 
parlez -moi  un  peu  plus  intimement  de  la 
sainte  fille  ,  de  la  raison  qui  lui  a  fait  perdre 
patience  ;  de  ce  que  disent  M.  de  Montausier 
et  Mademoiselle  cl’Alerac  ,  et  comme  notre 
mariage  se  trouvera  de  cette  retraite  :  vous 
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voudrez  fort  bien  causer  avec  moi  sur  tout 
cela.  Je  vous  recommande  la  santé  de  ma 
fille  :  ne  la  croyez  point  quand  elle  veut 
se  coucher  bien  tard ,  et  s’éveiller  bien  matin , 
et  prendre  sans  cesse  du  thé,  du  café  :  je  vous 
assure  ,  Monsieur ,  que  cette  vie  est  bien 
mauvaise  pour  un  sang  aussi  brûlant  que  le 
sien.  Souvenez-vous  de  l’état  où  nous  l’avons 
vue,  n’abusons  point  du  retour  de  sa  beauté; 
elle  a  un  mal  de  côté  qui  trouble  souvent 
mon  repos  :  on  ne  sent  point  de  douleur  où 
il  n’y  a  point  de  mal  :  faites  -  la  souvenir  de 
la  pervenche  :  qu’elle  ne  l’abandonne  pas 
tout  à  fait,  ne  fût-ce  que  par  reconnoissance. 
Allez  à  Li  vry  prendre  du  repos  ;  et  faites  que 
je  puisse  m’assurer  qu'étant  avec  elle  ,  vous 
serez  la  force  majeure  qui  l’empêchera  de  se 
faire  du  mal. 

A  MADAME  DE  G  R  I  G  N  A  N. 

Ceci  vous  ennuie  un  peu ,  ma  très -chère  \ 
mais  je  vous  dirai,  est-ce  que  je  parle  à  toi  (1)? 
Quand  ce  ne  seroit  que  pour  moi ,  conser¬ 
vez-vous  :  je  n’ai  point  la  force  de  soutenir 
votre  absence  et  votre  mauvaise  santé.  Je 
suis  assurée  que  vous  n’aurez  plus  de  bonnes 
,  joues  à  me  présenter  ;  rien  ne  change  tant 
que  ces  sortes  de  maux  douloureux ,  et  deux 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  9  Juin,  Tome  V. 
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bonnes  saignées  :  je  ne  puis  vous  parler  d’au¬ 
tre  chose.  J’ai  bien  envie  de  savoir  de  vos 
nouvelles  :  mais  si  M.  le  Chevalier  n’est  vo¬ 
tre  secrétaire  d’ici  à  quelque  tems,  je  ne  vous 
écrirai  plus.  Mon  fils  revient  aujourd’hui  de 
Rennes  :  en  son  absence,  j’ai  causé  avec  sa 
femme  ;  jel’ai  trouvée  toute  pleine  de  raison , 
entrant  dans  toutes  nos  affaires  du  tems  passé , 
comme  une  personne ,  et  mieux  que  toute 
la  Bretagne  ;  c’est  beaucoup  que  de  n’avoir 
pas  l’esprit  fichu,  ni  de-travers,  et  de  voir 
les  choses  comme  elles  sont.  Je  vous  obéis 
mal,  quand  vous  voulez  que  je  sois  toujours 
exposée  ;  j’ai  besoin  d’ètrede  certaines  heures 
avec  vous;  et  cette  liberté,  quoique  triste, 
m’est  agréable.  Il  est  vrai  que  ,  quoi  que  je 
fasse,  les  jours  ont  ici  toute  leur  étendue, 
et  quelque  chose  encore  au-delà.  Pour  le 
mois  de  Septembre,  il  me  semble  qu’il  a  duré 
six  mois,  et  je  ne  comprends  point  qu’il  n’y; 
ait  que  quinze  jours  que  je  suis  ici. 


LETTRE 
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LETTRE  DLXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  5  Novembre  i684. 

O  u  I ,  ma  fille  ,  j  e  vous  promets  dene  point 
m’effrayer  de  vos  maux  ;  je  vous  conjure  de 
me  les  dire  toujours  comme  ils  sont.  Veus 
voilà  donc  obligée  à  vous  guérir  de  vos  remè¬ 
des  ;  cette  troisième  saignée  fut  bien  cruelle 
si  près  de  la  seconde  quil’étoit  déjà  ,  et  vos 
médecines  mal  composées  ;  car  nos  Capu¬ 
cins  sontennemis  du  polychreste:  vous  aVez 
été  bien  mal  menée  de  toutes  les  façons  :  je 
croyois  que  ce  fût  Alliot  ;  mais  il  y  a  presse 
à  s’en  vanter,  et  M.  de  Coulanges  me  mande 
de-  Chaulnes ,  où  Céron  est  allé  en  poste 
pour  Madame  de  Chaulnes  qui  étoit  très- 
mal,  que  e’étoit  Céron  qui  avoit  eu  l'hon¬ 
neur  de  vous  .traiter  ;  qu’il  vous  avoit  fait 
saigner  trois  fois  ,  et  que  votre  mal  étoit  fort 
pressant  et  fort  violent  :  c’est  à  vous  à  me 
dirr.  ]a  vérité  de  tout  cela,  car  je  n’y  con~ 
nois  plus  rien.  Vous  m’avez  fait  passer  votre 
mal  de  gorge  pour  une  chose  sans  péril,  et 
vous  n’avez  appuyé  que  sur  les  saignées  faites 
après  coup  et  fort  niai  à  propos.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ma  fille,  consolez-voais,  et  guérissez- 
Tome  FI.  S 
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vous  avec  voti’ebonnepervenciie  bien  verte, 
bien  amère,  mais  bibn  spécifique  à  vosmaux, 
et  dont  vous  avez  senti  de  grands  effets  :  ra¬ 
fraîchissez-en  cette  poitrine  enflammée  ;  et 
si,  dans  cet  état  qui  passera,  vous  êtes  in¬ 
commodée  d’écrire  ,  prenez  sur  moi  comme 
sur  celle  qui  vous  aime  le  plus;  faites  -  moi 
écrire  par  M.  du  Plessis  ,  mettez  une  ligue 
en  haut  et  en  bas  ;  car  il  faut  voir  de  votre 
écriture  ,  et  je  serai  ravie  de  penser  que, 
toute  couchée  ettoute  à  votre  aise,  vous  cau- 
sei’ez  avec  moi,  et  que  vous  ne  serez  point 
incommodée  deux  heures  durant  dans  une 
posture  qui  tue  la  poitrine.  Pour  nos  santés, 
ma  chère  enfant,  je  vous  en  parlerai  bien 
sincèrement,  la  mienne  est  parfaite;  je  me 
promène  quand  il  fait  beau;  j’évite  le  serein 
et  le  brouillard;  mon  fils  le  craint,  et  me 
ramène.  Ma  belle-fille  ne  sort  pas,  elle  est 
dans  les  remèdes  des  Capucins  ,  c’est-à-dire  , 
des  breuvages  et  des  bains  d’herbes  qui  l’ont 
fort  fatiguée  sans  aucun  succès  jusqu’ici  :  en 
sorte  que  nous  ne  sommes  point  en  train  ni 
en  humeur  de  faire  des  promenades  extra¬ 
vagantes.  On  en  est  tentée  à  Livry  ;  et  l’été 
quand  il  fait  chaud  et  qu’on  voit  une  bril¬ 
lante  lune,  on  aime  à  faire  un  tour  :  mais 
ici  nous  n’y  pensons  pas,  nous  allons  entre, 
deux  soleils.  Le  bon  Abbé  est  un  peu  in- 
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commode  de  sa  plénitude  et  de  ses  vents  :  ce 
sont  des  maux  auxquels  il  est  accoutumé  : 
les  Capucins  lui  font  prendre  tous  les  matins 
un  peu  de  poudre  d’écrevisse  ,  et  assurent 
qu’il  s’en  trouvera  fort  bien  :  cela  est  long  , 
et  en  attendant  il  souffre  un  peu.  Pour  mpi , 
je  n’ai  plus  de  vapeurs;  je  crois'qu’elles  ne 
venoient  que  parce  que  j’en  faisois  cas  :  com¬ 
me  elles  savent  que  je  les  méprise ,  elles  sont 
allées  effrayer  quelques  sottes:  voilà  l’exacte 
vérité  de  l’état  où  nous  sommes.  Celui  dans 
lequel  vous  me  représentez  Mademoiselle 
d’Alerac  est  trop  charmant,  c’est  une  petite 
pointe  de  vin  qui  roussille  et  réjouit  toute 
une  ame:  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  elle  en  a 
une  présentement  ;  on  la  sent  si  peu  quel¬ 
quefois  que  c’est  comme  si  on  n’en  avoit  pas. 
Je  suis  persuadée  que  M.  de  Polignac  en  a 
deux  à  proportion  par  la  reconnoissance  qui 
se  joint  à  son  amour.  Il  me  paroît  que  les 
articles  se  règlent  mieux  à  Livry  que  chez 
M.  de  Montausier  :  c’est  là  que  les  difficultés 
doivent  s’applanir;  mais  ce  que  je  ne  com¬ 
prends  pas  ,  c’est  la  premièie  apparition  de 
M.  de  Polignac  :  que  vouloit-il  dire  avec  son 
sérieux ,  avec  sa  visite  courte  et  cérémo¬ 
nieuse?  Devroit-elle  être  de  cette  froideur? 
Ne  falloit-il  point  expliquer  avec  grâce  et 
chaleur  cette  longue  absence  ,  ce  long  si- 

S  2 
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lence?  Et  comment,  après  avoir  si  mal  com¬ 
mencé  ,  peut-on  finir  si  joliment  ?  Vous  me 
faites  de  toute  cette  scène  une  peinture  char¬ 
mante,  dont  je  vous  remercie  par  l'intérêt 
que  vous  savez  que  j'y  prends.  Le  bon  Abbé 
est  très-obligé  à  M.  du  Plessis  de  l'honneur 
qu’il  a  fait  à  son  canal  ;  cela  lui  paroît  un  coup 
de  partie  pour  cette  pièce  d’eau;  c’est  com¬ 
me  une  exécution  vigoureuse  dans  les  justi¬ 
ces  qui  ne  sont  pas  bien  établies  :  après  cela 
on  n’en  doute  plus  :  aussi ,  après  cette  espèce 
de  naufrage,  la  sécheresse ,  la  bourbe,  les 
grenouilles  feront  tout  ce  qu’il  leur  plaira  ; 
nous  serons  toujours  un  canal  où  M.  du  Plessis 
‘a  pensé  se  noyer.  Nous  avons  eu  ici  une 
Saint-Hubert  triste  et  détestable;  mais  ce 
ïi’est  pas  ici  qu’il  faut  juger  du  tems  que 
vous  avez  là-bas:  vous  avez  chaud  à  Livry, 
vous  êtes  en  été;  la  Saint-Hubert  aura  peut- 
être  été  merveilleuse  à  Fontainebleau,  et 
nous  avons  des  pluies  et  des  brouillards  qui , 
à  la  vérité,  ont  été  précédés  de  quelques 
beaux  jours  ;  mais  il  faut  prendre  le  tems 
comme  il  vient ,  car  nous  ne  sommes  pas  les 
plus  forts.  Je  suis  très-fâchée  que  le  rhuma¬ 
tisme  du  CheA^alier  omvre  de  si  bonne  heure  ; 
Vichi  ne  lui  a  pas  bien  réussi  cette  année  : 
je  souhaite  que  nos  Capucins  fassent  mieux. 
Je  vous  crois  à  Paris,  et  bien  près  d’être  à 
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Fontainebleau:  mais,  mon  enfant, irez- vous 
en  un  jour?  Songez  à  nepas  augmenter  vos 
maux,  cela  est  préférable  à  tout  :  ayez  donc 
pitié  de  vous  et  de  moi  en  même  tems  ,  car 
c'est  bien  véritablemen  t  ma  vie  et  ma  santé 
que  je  vous  recommande.  Hélas!  que  croyez- 
vous  que  m’ait  fait  cette  mort  de  Madame 
de  Luynes  (x)  ?  C’est  une  tristesse  dont  on  ne 
peut  se  défendre  :  et  que  faut-il  donc  pour  ne 
point  mourir?  Jeune,  belle,  reposée,  toute 
tranquille  et  toute  en  paix,  elle  avoit  payé 
letributde  l’humanité  l’année  passée  par  une 
grande  maladie  ,  et  la  voilà  morte  un  an 
après  ,  c’est  un  éti’ange  point  de  méditation. 
M.  de  Chaulnes  en  est  affligé,  dites  lui  quel¬ 
que  chose  :  Madame  de  Chaulnes  a  été  bien 
mal;  ils  ont  tant  d’amitié  pour  moi,  que 
vous  ne  devez  pas  les  négliger. 'Adieu,  ma 
très-aimable  :  Madame  de  la  Fayette  me 
mande  que  Madame  de  Coulanges  est  char¬ 
mée  de  vous  et  de  votre  esprit. 

(i)  Anne  de  Rohan,  morte  le  29  Octobre,  âgée  de 
quarante-quatre  ans. 
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LETTRE  D  L  XII. 

A  LA  MÊM  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  i5  Novembre  i6S4. 

J'Aireçuune  lettre  du Maréclial d'Estrade, 
qui  me  conte  si  bonnement  et  si  naïvement 
toutes  les  questions  que  vous  lui  avez  faites 
sur  mon  sujet ,  et  je  vois  si  bien  tout  l'intérêt 
que  votre  amitié  vous  fait  prendre  à  la  vie 
que  je  fais  ici,  que  je  n'ai  pu  lire  sans  pleu¬ 
rer  la  lettre  de  ce  bon  homme:  je  vous  en 
demande  pardon,  cela  est  passé;  mais  je  n’é- 
tois  point  en  garde  contre  ce  récit  tout  naïf, 
et  j'ai  été  prise  au  dépourvu.  Voilà ,  ma 
chère  enfant,  une  relation  bien  naturelle  de 
ce  qui  m’est  arrivé  de  plus  considérable  de¬ 
puis  que  je  vous  ai  écrit:  mais  le  moyen  de 
vous  cacher  ce  trait  d’amitié  si  tendre ,  si 
sensible,  si  naturel  et  si  vrai?  puisqu’ aussi 
bien,  ma  fille,  il  me  semble  que  vous  êtes 
assez  comme  moi,  et  que  nous  mettons  au 
premier  rang  les  choses  qui  nous  regardent  ; 
le  reste  vient  après  pour  arrondir  la  dépê¬ 
che.  Vous  dites  que  je  ne  suis  point  avec 
vous  ,  et  pourquoi  ?  ah ,  qu'il  me  seroit  aisé 
de  vous  l’apprendre  !  si  je  voulois  salir  mes 
lettres  des  raisons  qui  m'obligent  à  cette  sé- 


parai  ion,  des  misères  de  ce  pays,  de  ce  qu’on 
m’y  doit,  de  la  manière  dont  on  m’y  paie, 
de  ce  que  je  dois  ailleurs,  et  de  quelle  façon 
je  me  serois  laissée  surmonter  et  suffoquer 
par  mes  affaires  ,  si  je  n’a  vois  pris  avec  une 
peine  infinie  cette  résolution.  Vous  savez 
que  depuis  deux  jours  je  la  diffère  avec  plai¬ 
sir,  sans  y  balancer  :  mais ,  ma  chère  enfant, 
il  y  a  des  extrémités  où  l’on  romproit  tout, 
si  on  vouloit  se  roidir  contre  la  nécessité  : 
le  bien  que  je  possedgm’est  plus  à  moi  5  il 
faut  finir  avec  le  mêj^pponneur  et  la  même 
probité  dont  on  a  fait  profession  toute  sa 
vie  :  voilà  ce  qui  m'a  arrachée  d'entre  vos 
bras  pour  quelque  tems  ;  vous  savez  avec 
quelle  douleur  je  vous  en  cache  la  suite, 
parce  que  voulant  bien  me  porter  ,  je  me 
les  cache  en  quelque  sorte  à  moi  -  même  : 
mais  cette  espérancedont  je  vous  aiparléme 
soutient,  et  me  persuade  qu’enfin  je  vous 
reverrai.  Je  suis  ici  avec  mon  fils,  qui  est 
ravi  de  m’y  voir  manger  une  partie  de  ce 
qu’il  me  doit;  cela  me  fait  un  sommeil  sa¬ 
lutaire  ,  et  souffrir  la  perte  de  tout  ce  que 
ses  fermiers  me  doivent ,  et  dont  apparem¬ 
ment  je  n’aurai  jamais  rien.  Je  crois  que  vous 
entrez  dans  ces  vérités  qui  finiront,  et  qui 
me  feront  retrouver  mon  premier  état  :  je 
n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  dire  tout  cela 
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dans  l’intimité  et  dans  l’amertume  de  mon 
cœur,  parce  que  je  le  soulage  en  causant 
avec  une  fille ,  dont  la  teudresse  n’a  point 
d’exemple.  J’ai  quasi  envie  de  passer  l’article 
■de  ma  santé  ;  elle  est  dans  la  perfection ,  et 
j’aime  M.  de  Coulanges  de  vous  avoir  mon¬ 
tré  ma  lettre  ;  elle  doit  vous  avoir  remise  de 
vos  imaginations  ;  le  style  qu’on  prend ,  en 
lui  écrivant  ,  ressemble  à  la  joie  et  à  la 
santé.  Ce  que  vous  mandoit  mon  fils  des  Ca¬ 
pucins  ,  étoit  pourvus  mettre  l’esprit  en 
repos  en  cas  d’alarrfïe*;  mais  cette  alarme 
est  encore  dans  l’avenir  et  entre  les  mains  de 
la  Providence;  car  jusqu’ici  toutes  nos  ma¬ 
chines  n’ont  rien  de  détraqué  :  la  vôtre,  ma 
fille  ,  n’a  pas  été  si  bien  réglée  ;  vous  avez 
été  considérablement  malade.  Le  tems  con¬ 
tinue  d’être  détestable  ,  les  postillons  se 
noient  ;  il  ne  faut  plus  penser  à  recevoir  ré¬ 
gulièrement  les  lettres.  Il  n’y  avoit  pas  un 
grand  chapitre  à  faire  de  Fouësnel,  c’est  un 
triste  voyage  tout  uni;  j’en  disois  un  mot  au 
petit  Coulanges  :  je  trouve  que  votre  amitié 
avec  sa  femme  continue  fort  joliment,  il  n’en 
faut  pas  davantage;  son  mari  est  trop  aima¬ 
ble,  il  nous  écrit  des  lettres  charmantes.  Il 
vous  a  mise  dans  la  folie  de  la  Cuverdan  ; 
mais  nous  ne  savons  si  c’est  une  vérité  ou 
une  vision ,  car  il  dit  qu’elle  est  fille  de 

Cafut  , 
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Cafut  ,\equ.e\Cafuté\.oit  une  folie  deson  en¬ 
fance  ,  dont  il  étoit  grippé  au  point  qu’on  lui 
en  donna  le  fouet  étant  tout  petit  ,  parce 
qu’on  craignoit  qu’il  n’en  devînt  fou  avec 
Madame  de  Sanzei.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la, 
Cuverdan  de  ce  pays  sera  demain  ici  :  il  y  a 
trois  jours  qu’elle  est  dhez  la  Princesse.  Sou¬ 
venez-vous,  ma  fille,  de  la  règle  deCorbi- 
nelli,  qu’il  ne  faut  pas  juger  sans  entendre 
les  deux  parties  ;  il  y  a  bien  des  choses  à 
dire  ;  mais  ,  en  un  mot ,  il  falloit  rompre  à 
jamais  avec  Madame  de  Tisé ,  et  rompre  le 
seul  lien  qu’ait  mon  fils  avec  M.  de  Mau- 
ron  (1),  dont  il  ne  jette  pas  encore  sa  part 
aux  chiens,  ou  rompre  impertinemment  avec 
la  Princesse.  Il  a  résisté ,  il  a  vu  l’horreur  de 
cette  grossièreté  ;  il  en  a  fait  dire  ses  extrê¬ 
mes  douleurs  à  la  Princesse  -,  mais  enfin  il  a 
fallu  serésoudre  et  prendre  parti  ;  il  n’y  a  voi  t 
qu’à  prendre  ou  à  laisser  ;  et  mon  fils  a  pré¬ 
féré  la  douceur  et  le  plaisir  d’être  bien  avec 
sa  nouvelle  famille,  et  par  reconnoissance, 
et  par  intérêt,  àla  gloire  d’avoir  suivi  toutes 
les  préventions  de  la  Princesse  ,  qui  sont  à 
l’excès  dans  les  tètes  allemandes.  Vous  me 
direz  que  Madame  de  Tisé  est  ridicule  d’a¬ 
voir  exigé  cette  belle  déclaration  de  son  ne- 

(i)  Beau-père  deM.  de  Sévigné,  et  frère  de  Madame 
de  Tisé. 
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veu  ;  qu’elle  ne  sait  point  le  monde  ;  que  cela 
est  de  travers  :  tout  cela  est  vrai,  mais  on  ne 
la  refondra  pas  :  peut-être  que  cette  péloffe 
ne  servira  qu’à  confirmer  la  roture  de  celui 
que  la  Princesse  protège  ;  caria  maison  à  la¬ 
quelle  il  vonloit  s’accrocher,  et  qui  est  fort 
bonne ,  ne  veut  point  de  lui.  Ah ,  mon  Dieu  î 
en  voilà  beaucoup,  ma  chère  Comtesse,  je 
n’avois  pas  dessein  d’en  tant  dire.  Mais  par¬ 
lons  du  bonheur  de  M.  de  la  Trousse,  qui 
marche  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la 
fortune.  Connoissez-vous  la  vertu  d’une  ma¬ 
chine  toute  simple  qu’on  appelle  un  levier? 
11  me  semble  que  je  l’ai  été  à  son  égard  : 
trouvez-vous  que  je  me  vante  trop  ?  Cela  me 
fait  prendre  un  grand  intérêt  à  toute  la  suite 
de  sa  vie ,  où  il  a  réuni  et  bien  de  l’honneur , 
et  bien  du  bonheur ,  et  bien  de  la  faveur.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  écrire;  en  attendant 
faites-en  mes  complimens  à  Mademoiselle  de 
Méri ,  mais  ne  l’oubliez  pas.  Je  n’ai  rien  à 
dire  de  l’indifférence  de  Madame  de  Coulan¬ 
ges  ,  sinon  qu’elle  prend  le  bon  et  unique 
parti.  Vous  jugez  bien  du  succès  qu’aura  la 
prière  deMadamede  la  Fayette;  jamais  une 
personne  ,  sans  sortir  de  sa  place,  n’a  tant 
fait  de  bonnes  affaires  :  elle  a  du  mérite  et 
de  la  considération;  ces  deux  circonstances 
tous  sont  communes  avec  elle  ;  mais  le  bon- 
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heur  ne  l’est  pas  ;  et  je  doute  que  toute  la 
dépense  et  tous  les  services  de  M.  de  Gri- 
gnan  fassent  plus  que  vous  :  ce  n’est  pas  sans 
un  extrême  chagrin  que  je  vois  ce  guignon 
sur  vous  et  sur  lui.  Vous  faites  très  -  bien 
d’aller  à  Versailles  à  l’arrivée  de  la  Cour; 
mais,  ma  fille,  je  ne  puis  assez  vous  lé  dire, 
prenez  garde  au  débordement  des  eaux; on 
ne  conte  en  ce  pays  que  des  histoires  tragi¬ 
ques  sur  ce  sujet.  Vous  dites  une  grande  vé¬ 
rité  quand  vous  m’assurez  que  l’amitié  que 
vous  avez,  pour  moi  vous  incommode  ;  et 
c’est  une  grande  justice  si  vous  croyez  que 
la  tendresse  que  j’ai  pour  vous  m'incommode 
aussi  :  je  sens  tout  cela  plus  que  je  ne  vou¬ 
drais;  car  j’avoue  que  quand  on  aime  à  un 
certain  point,  on  craint  tout  ,  on  prévoit 
tout ,  011  se  représente  tout  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  et  ce  qui  n’arrivera  point  ;  quelquefois  je 
trouve  une  longueur  infinie  d’un  ordinaire 
à  l’autre  ,  et  je  ne  reçois  vos  lettres  qu’en 
tremblant;  tout  cela  est  fort  incommode, 
il  faut  en  demeurer  d’accord  :  ayons  donc  , 
ma  chère  ,  une  attention  particulière  pour 
nous  épargner  ,  autant  qu’il  sera  possible, 
ces  sortes  de  chagrins.  Il  y  a  quinze  jours 
que  nous  ne  songeons  pas  qu’il  y  ait  ici  des 
allées  et  des  promenades  ,  tant  le  teins  est  ef¬ 
froyable  :  je  11e  suis  plus  en  humeur  de  me 
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promener;  fai  renoncé  à  cette  gageure,  et 
je  demeure  fort  bien  dans  ma  chambre  à  tra¬ 
vailler  à  la  chaise  de  mon  petit  Coulanges. 
Je  n’y  avois  point  appris  le  mariage  de  Ma¬ 
demoiselle  Courtin;  je  ne  sais  rien;  et  je  ne 
m’en  soucie  guère.  Je  reçois  des  souvenirs 
très-aimables  de  M.  de  Lamoignon  :  il  me 
regrette,  et  me  mande  qu’il  est  au  désespoir 
de  ne  m’avoir  point  montré  sa  harangue , 
comme  l’année  passée.  Je  le  prie  de  vous  la 
montrer  ,  et  je  lui  dis  que  par  un  côté  vous 
en  êtes  plus  digue  que  moi  :  suivez  cela 
c’est  un  plaisir  que  vous  lui  ferez.  Madame 
de  Marbeuf  est  arrivée ,  elle  est  tout  à  fait 
bonne  femme  :  mais ,  ma  fille  ,  ne  croyez 
pas  que  je  ne  m’en  passasse  fort  bien.  La  li¬ 
berté  m’est  plus  agréable  que  sa  compagnie: 
je  la  mettrai  à  mon  point;  il  faut  avoir  des 
heures  à  soi  ;  elle  vous  fait  mille  et  mille 
conrplimens  ;  répondez- y  en  deux  lignes 
dans  ma  lettre ,  et  plus  de  Cuverdan » 
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LETTRE  DLXIIÏ. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  Novembre  i68i. 

Ta  n  t  pis  pour  vous  ,  ma  fille ,  si  v.ous  11e 
relisez  pas  vos  lettres  ;  c’est  un  plaisir  que 
votre  paresse  vous  ôte  ,  et  ce  11’est  pas  le 
moindre  mal  qu’elle  puisse  vous  faire  j  pour 
moi ,  je  les  lis  et  je  les  relis  ,  j’en  fais  toute 
ma  joie ,  toute  ma  tristesse,  toute  mon  oc¬ 
cupation  :  enfin,  vous  êtes  le  centre  de  tout 
et  la  cause  de  tout.  Je  commence  par  vous; 
est-il  possible  qu’en  parlant  au  Roi ,  vous 
ayiez  été  une  personne  toute  hors  de  vous  , 
ne  voyant  plus ,  comme  vous  dites  ,  que  la 
majesté,  et  abandonnée  de  toutes  vos  pen¬ 
sées  ?  je  ne  puis  croire  que  ma  fille  bien  ai¬ 
mée  ,  et  toujours  toute  pleine  d’esprit ,  et 
même  de  présence  d’esprit  ,  se  soit  trouvée 
dans  cet  état.  Il  est  question  enfin  d’obtenir  : 
je  vous  avoue  que  par  ce  que  vous  a  dit  Sa 
Majesté  qu’elle  vouloit  faire  quelque  chose 
pour  M.  de  Grignan  ,  je  n’ai  point  entendu 
qu’elle  voulût  avoir  égard  à  l’excessive  dé¬ 
pense  que  M.  de  Grignan  a  faite  en  dernier 
lieu  5  mais  cette  1’éponse  du  Roi  m’a  paru , 
comme  s’il  vous  avoit  dit  ;  Madame ,  cette 
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gratification  que  vous  demandez  ,  est  peu 
de  chose  ;  je  veux  faire  quelque  chose  déplus 
pour  Grignan  ;  et  j'ai  entendu  cela  tout 
droit  comme  une  manière  d’assurance  de 
votre  survivance  ,  qu'il  sait  bien  qui  est  une 
affaire  capitale  pour  votre  maison.  Je  n’ai 
donc  plus  pensé  au  petit  présent ,  et  je  vous 
ai  mandé  ce  que  vous  aurez  vu  dans  ma  der¬ 
nière  lettre.  C’est  à  vous  ,  ma  très-clière ,  à 
me  redresser  ,  et  je  vous  en  prie  ;  car  je 
n’aime  point  à  penser  de  travers  sur  votre 
sujet. 

Madame  de  la  Fayette  m’a  mandé  que 
vous  étiez  belle  ,  comme  un  ange  ,  à  Ver¬ 
sailles,  que  vous  avez  parlé  au  Roi,  et  qu’on 
croit  que  vous  demaudez  une  pension  pour 
votre  mari.  Je  lui  répondrai  négligemment 
que  je  crois  que  c’est  pour  supplier  Sa  Ma¬ 
jesté  de  considérer  les  dépenses  infinies  que 
M.  de  Grignan  a  été  obligé  de  faire  sur  cette 
côte  de  Provence,  et  voilà  tout. 

Vous  me  contez  trop  plaisamment  l’his¬ 
toire  de  M.  de  Villequier  et  de  sa  belle- 
mère;  elle  ne  doit  pas  être  une  Phèdre  pour 
lui.  Si  vous  aviez  relu  cet  endroit  ,  vous 
comprendriez  bien  de  quelle  façon  je  l’ai 
compris  en  le  lisant  :  il  y  a  quelque  chose 
de  l’histoire  de  Joconde  ,  et  cetle  longue  at¬ 
tention  qui  ennuie  la  femme-de-chambre , 
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est  une  chose  admirable.  La  conduite  de 
Madame  d’Aumont  est  fort  bonne  et  fort 
aisée  :  elle  doit  fermer  la  bouche  à  tout  le 
monde,  et  rassurer  M.  d’Aumont.  Voilà  de 
grandes  affaires  en  Savoie.  Je  ne  puis  croire 
que  le  Roi  n’ait  point  pitié  de  Madame  de 
Bade ,  quand  elle  lui  représentera  l’âge  de 
sa  mère  ,  qu’elle  laisse  abandonnée  de  tous 
ses  enfans  ;  je  ne  croirai  point  qu’elle  parte 
que  sa  mère  ne  soit  partie;  il  est  vrai  que 
cette  bonne  mère  est  si  furieuse  ,  qu’on  ne 
sauroit  s’imaginer  qu’elle nesoitpastoujours 
à  la  fleur  de  son  âge.  Madame  la  Princesse 
de  Tarente  la  recevra  à  Vitré.  Pour  Ma¬ 
dame  de  Marbeuf,  elle  est  de  ses  anciennes 
connoissances;  elle  a  été  des  hivers  entiers 
à  souper  et  jouer  à  l’hôtel  de  Soissons  :  vous 
pouvez  penser  comme  cela  se  renouvellera 
à  Rennes.  J’ai  conté  à  mon  fils  ce  combat 
du  Chevalier  de  Soissons  :  nous  ne  pensions 
pas  que  les  yeux  d’une  grand’mère pussent 
faire  encore  de  tels  ravages.  Je  ne  songe 
point  à  vous  parler  de  la  levée  du  siège  de 
Bude  :  cette  petite  nouvelle  dans  l’Europe 
et  dans  le  Christianisme  ,  ne  vaut  pas  la 
peine  d’en  parler.  Je  crois  que  Madame  la 
Dauphine  prendra  le  soin  d’en  être  fâchée: 
son  frère  s’est  tellement  exposé ,  et  a  si  bien 
fait  à  ce  siège ,  qu’il  est  douloureux  qu’un 

T  4 
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tel  Electeur  soit  contraint  de  s’en  retourner. 
Notre  bien  bon  est  enrhumé  de  ces  gros 
rhumes  que  vous  connoissez  ;  il  est  dans  sa 
petite  alcôve  ,  nous  le  conservons  mieux 
qu’à  Paris.  Pour  ma  belle-fille,  elle  a  fait 
tous  les  remèdes  chauds  et  violens  des  Ca¬ 
pucins,  sans  en  être  seulement  émue. Quand 
il  fait  beau ,  comme  il  a  fait  depuis  trois 
jours  ,  je  sors  à  deux  heures  ,  et  je  vais  me 
promener  quanto  va  ;  je  ne  m’arrête  point, 
je  passe  et  repasse  devant  des  ouvriers  qui 
coupent  du  bois  ,  et  représentent  au  naturel 
ces  tableaux  de  l’hiver:  je  ne  m’amuse  point 
à  les  contempler  ;  et  quand  j’ai  pris  toute 
la  beauté  du  soleil  en  marchant  toujours , 
je  rentre  dans  ma  chambre,  et  je  laisse  l’en- 
tre-chien  et  loup  pour  les  personnes  qui 
sont  grossières  :  car  pour  moi,  qui  suis  de¬ 
venue  une  Demoiselle  pour  vous  plaire , 
voilà  comme  j’en  use  et  en  userai,  et  sou¬ 
vent  même  je  ne  sortirai  point.  La  chaise 
de  Coulanges  ,  des  livres  que  mon  fils  lit 
en  perfection  ,  et  quelques  conversations  , 
feront  tout  le  partage  de  mon  hiver,  et  le 
sujet  de  votre  attention,  c'est-à-dire,  de 
votre  satisfaction  ;  car  je  suis  vos  ordon¬ 
nances  en  tout  et  partout.  Mon  fils  entend 
raison  sur  le  mercredi  (5)  :  en  vérité ,  nous 

(i)  Le  mercredi  étoit  un  de  ses  jours  de  poste. 
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serions  bien  tristes  sans  lui ,  et  lui  sans  nous  } 
mais  il  fait  si  bien  ,  qu’il  y  a  quasi  toujours 
un  jeu  d’hombre  dans  machambre  ;  et  quand 
il  n’a  plus  de  voisins  ,  il  revient  à  la  lecture 
et  aux  discours  sur  la  lecture  ;  vous  savez 
ce  que  c’est  aux  Rochers.  Nous  avons  lu 
des  livres  in-folio  en  douze  jours ,  celui  de 
M.  Nicole  nous  a  occupé;  la  vie  des  Pères 
du  désert,  la  réformât  ion  d’Angleterre  :  en¬ 
fin  ,  quand  on  est  assez  heureux  pour  aimer 
cet  amusement,  on  n’en  manque  jamais. 


LETTRE  DLXIV. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  29  Novembre  i684. 

Te  vous  vois,  je  vous  plains  ,  vous  avez  en¬ 
vie  de  m’écrire,  vous  avez  bien  des  choses 
à  me  dire  ;  mais  Madame  de  Lavardin,  qui 
ne  s’en  soucie  point  du  tout,  dîne  à  dix  heu¬ 
res  pour  ne  point  vous  manquer  ;  puis  Ma¬ 
dame  de  Lamoignon  ,  puis  M.  de  Lamoi¬ 
gnon  :  0I1  !  pour  celui-là ,  il  de  voit  vous  faire 
oublier  votre  écriture  et  votre  écritoire  ;  en¬ 
fin,  voilà  l’heure  qui  presse,  tout  est  perdu 
si  je  n’écris  point  à  ma  mère;  et  vous  avez 
raison  ,  mon  enfant  ,  il  faut  nécessairement 
que  j’en  reçoive  peu  ou  prou,  comme  on  dit  ; 


; 
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il  faut  que  je  voie  pied  ou  aile  de  ma  chère 
fille  ;  et  nul  ordinaire  ne  peut  se  passer  sans 
qu’elle  me  donne  cette  consolation  :  c’est  ma 
vie,  c’est  manger,  c’est  respirer;  mais  ce 
qu’il  faut  faire  ,  quand  vous  êtes  attrapée 
comme  samedi,  c’est  ce  que  vous  avez  dit  j 
écrivez  deux  pages  ,  et  sans  finir ,  envoyez- 
les-moi ,  et  achevez  le  reste  à  loisir  :  j’enten¬ 
drai  fort  bien  cette  manière  de  précipitation  ; 
et  je  vous  prie  même  ,  ma  très-chere  ,  de  ne 
point  vous  suffoquer  de  faire  réponse  à  mes 
lettres  infinits  ;  songez  que  je  cause,  et  que 
je  ne  suis  point  du  tout  accablée  de  visites; 
j’ai  tout  le  tems  qu’il  me  faut,  et  au-delà  ,  et 
c’est  par  pitié  de  vous  que  je  les  finis;  car  si 
j’eri  avois  autant  de  moi,  je  ne  les  finirois 
point:  laissez-moi  donc  discourir  tant  que  je 
voudrai,  etnevousamusezpoint  àparcourir 
les  articles;  parlez-inoi  de  vous,  de  vos  af¬ 
faires  ,  de  ce  que  vous  dites  à  ceux  que  vous 
aimez;  tout  est  sûr,  rien  ne  se  voit,  rien  ne 
retourne;  et  c’est  justement  cela  qui  me  tou¬ 
che,  et  qui  fait  ma  curiosité  et  mon  atten¬ 
tion.  Vous  avez  à  me  redresser  sur  Versailles: 
ne  souffrez  point  que  je  sois  de  travers  sur 
votre  sujet.  Madame  de  la  Fayette  vous  eu 
parle-t-elle  ?  Dites-moi  aussi  ce  qu’est  de¬ 
venue  cette  Guadiana ;  il  me  semble  qu’elle 
estlong-tems  sans  reparoître.  Vous  me  faites 
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un  grand  plaisir  d’avoir  chassé  la  Princesse 
Olympie  de  l’hôtel  de  Carnavalet,  je  n’aime 
point  cette  personne;  j’aime  bien  mieux  une 
bonne  petite  prestance,  qui  est  toute  propre 
à  représenter  la  Duchesse  de  Grignan  :  c’est 
ainsi  que  Coulanges  vous  nomme  dans  ses 
lettres  ,  tout  sérieusement ,  sans  hésiter  ,  ni 
sans  dire  quelle  mouche  l’a  piqué  ;  j’en  ai  ri , 
et  je  voudrois  que  cette  folie  vous  portât 
bonheur.  Il  est  enragé  après  cette  pauvre 
Cuverdan ;  c’est  une  furie,  et  c’est  une  injus¬ 
tice  dont  il  rendra  compte  à  Dieu;  car  cette 
pauvre  femme  dit  mille  biens  de  lui;  et  tout 
bien  compté,  tout  rabattu,  il  n’y  a  personne 
en  Bretagne  qui  ait  un  si  bon  cœur  et  de  si 
nobles  sentimens  :  le  voilà  qui  rit  et  se  moque 
de  moi  ;  je  n’en  suis  point  la  dupe,  point  du 
tout  ;  j  e  ne  suis  point  aveuglée ,  point  du  tout  ; 
mais  je  trouve  que  chacun  a  ses  défauts  ;  et 
que  celui  qu’elle  a  n’est  qu’une  incommodité 
en  comparaison  de  ceux  qui  ont  les  parties 
nobles  attaquées  cependant  je  suis  friponne, 
et  je  pâme  de  rire  des  folies  et  des  visions  de 
Cbulanges;  mais  je  n’y  réponds  point,  parce 
que  je  craindrais  qu’un  crapaud  ne  vînt  me 
sauter  sur  le  visage  ,  pour  me  punir  de  mon 
ingratitude.  Je  n’ai  jamais  vu  des  soins  et  des 
amitiés  comme  ceux  de  M.  et  de  Madame 
de  Coulanges  pour  moi,  c’est  le  parfait  méa 


nage  à  mon  égai’d;  leurs  lettres  sont  agréa- 
blés  «Tune manière  fort  différente.  Je  fusilier 
dîner  chez  la  Princesse  ;  j’y  laissai  la  bonne 
Marbeuf  :  voici  comme  votre  mère  étoit  ha¬ 
billée  ,  une  bonne  robe  -  de  -  chambre  bien 
chaude  ,  que  vous  avez  refusée  ,  quoique 
fort  jolie  ;  et  cette  jupe  violette ,  or  et  ar¬ 
gent  ,  que  j’appelois  sottement  un  jupon, 
avec  une  belle  coiffure  de  toutes  cornettes 
de  chambre  négligées;  j’étois,  en  vérité, 
fort  bien  j  je  trouvai  la  Princesse  tout  comme 
moi,  cela  me  rassura  sur  l’oripeau.  Dites- 
moi  un  mot  de  vos  habits  ;  car  il  faut  fixer 
ses  pensées  et  donner  des  images»  Nous  cau¬ 
sâmes  fort  des  nouvelles  présentes.  La  Prin¬ 
cesse  de  Bade  vient  par  Angers ,  dont  elle 
est  ravie  :  elle  a  un  cuisinier  admirable  , 
mais  elle  est  bien  aise  de  ne  pas  le  mettre  en 
œuvre  dans  de  grandes  occasions.  Vous  me 
demandiez  l’autre  jour  des  nouvelles  de  quel¬ 
qu’un  :  je  vous  en  demande  de  Corbinelli;  il 
y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  n’ai  vu  de  son 
écriture ,  et  il  y  avoit  plus  de  trois  semaines 
que  je  n’en  avois  vu  auparavant  :  il  abuse  de 
la  liberté  d’èlre  irrégulier  :  son  neveu  re¬ 
vient-il?  je  lui  ai  conseillé  de  le  mander. 
Vous  pouviez  ,  sans  aucun  scrupule,  lire  la 
lettre  de  Madame  de  Vins;  je  crois  fort  aisé¬ 
ment  que  vous  ne  l’avez  point  lue  ;  elle  me 
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Revoit  une  réponse,  et  dit  que  ne  vous  ayant 
point  vue,  et  n’ayant  rien  à  me  dire  de  vous, 
elle  ne  trouvoit  pas  qu’elle  dût  m’écrire  pour 
ne  me  parler  que  d’elle  :  quand  vous  lui  écri¬ 
rez  ,  faites-lui  des  amitiés  pour  moi ,  el  tâ¬ 
chez  de  faire  aller  un  souvenir  jusqu’à  Pom¬ 
ponne:  je  suis  en  peine  de  la  maladie  de  M.le 
Dauphin  ;  le  Chevalier  mande  qu’il  se  porte 
mieux.  Adieu,  ma  chère  et  très  -  aimable , 
je  ne  puis  me  représenter  d’amitié  au-delà 
de  celle  que  je  sens  pour  vous  $  ce  sont  des 
terres  inconnues. 


LETTRE  DLXV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  27  Décembre  i684. 

On  abeau  m’assurer  qu’il  n’y  eut  hier  juste¬ 
ment  que  trois  mois  qu’en  vous  disant  adieu 
je  répandis  tant  de  larmes  amères  ;  non ,  ma 
chère  Comtesse,  je  ne  le  croirai  jamais:  je 
vous  le  dis  sérieusement ,  je  ne  comprends 
plus  la  mesure  du  tems  depuis  le  jour  de  no¬ 
tre  séparation  ;  tout  est  renversé  dans  ma 
tète ,  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis. 

Douze  mille  francs  du  Roi  eussent  été  fort 
bons  pour  passer  l’hiver  avec  vous  :  mais  c& 
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placet  avoit  reçu  quelque  difficulté  :  il  a  fallu 
trouver  sur  soi  cette  partie  casuelle  ,  et  c’est 
ce  qui  se  fait,  eu  mangeant  ici  une  partie 
de  ce  q  ue  me  doit  mon  fils ,  et  réservant  tout 
mon  revenu  pour  le  paiement  de  mes  dettes  : 
ce  sommeil  m’étoit  d'autant  plus  nécessaire 
que  je  n’a  vois  pas  d’autre  l’essource  ;  mais  il 
en  coûte  cher  à  mon  cœur ,  et  plus  cher  que 
je  ne  puis  vous  le  dire. 

Jamais  rien  n’a  été  si  plaisant  que  ce  que 
vous  me  dites  de  cette  grande  beauté ,  qui 
doit  paroitre  à  Versailles  ,  toute  fraîche, 
toute  pure,  toute  naturelle,  et  qui  doit  ef¬ 
facer  toutes  les  autres  beautés.  Je  vous  as¬ 
sure  que  j’étois  curieuse  de  son  nom  ,  et  que 
je  m’attendois  à  quelque  nouvelle  beauté  ar¬ 
rivée  et  menée  à  la  Cour:  je  trouve  tout  d’un 
coup  que  c’est  une  rivière  (1),  qui  est  dé¬ 
tournée  de  son  chemin  ,  toute  précieuse 
qu’elle  est ,  par  une  armée  de  quarante  mille 
hommes;  il  n’en  faut  pas  moins  pour  lui  faire 
un  lit.  Il  me  semble  que  c’est  un  présent  que 

(i)  Larivière  d’Eure,  dontune  partie  fut  prise  environ 
h  dix  lieues  au-delà  de  Chartres  ( à  Pontgoin) ,  pour  la 
faire  passera  travers  les  terres  par  un  aqueduc  à  Main- 
tenon,  et  de  là  être  conduite  à  Versailles.  Ce  fut  la  guerre 
de  1688  qui,  jointe  aux  maladies  causées  par  le  remue- 
mentdes  terres,  fitdisconiinuerles  travaux  du  camp  de 
Maintenon.  Cet  ouvrage  interrompu,  fut  abandonné  dans 
la  suite. 


Madame  de  Maintenon  fait  au  Roi ,  de  la 
chose  du  monde  qu’il  souhaite  le  plus.  Je  ne 
conftoissois  point  le  nom  de  cette  rivière  ; 
mais  quoiqu’il  ne  soit  pas  fameux,  ceux  qui 
sont  sur  ses  bords  ne  laisseront  pas  d’ètre 
étonnés  de  sou  absence  :  ce  n’est  point  ce 
qu’on  a  accoutumé  de  craindre  daus  un  tel 
voisinage  ;  et  les  géographes  seront  aussi  em¬ 
barrassés  que  ceux  qui  n’eussent  point  trou¬ 
vé  le  mont  Pélion  et  le  mont  Ossa,  quand 
Mercure  les  eut  dérangés  :  cette  considéra¬ 
tion  l’obligea,  comme  vous  savez,  à  les  re¬ 
mettre  en  place  (  2  )  ;  mais  Sa  Majesté  n’aura 
pas  tant  de  complaisance  pour  ces  Messieurs. 
11  me  paroît  que  M.  de  Montausier  ne  mé¬ 
nagera  guère  la  maison  de  Polignac,  défaire 
rompre  par  son  opiniâtreté  un  mariage  si 
engagé  et  si  assorti  (5).  M.  de  la  Garde  m’en 
écrivit  l’autre  jour  ,  dans  votre  sentiment , 
trouvant  fort  mal  de  traiter  ainsi  des  gens  de 
cette  qualité ,  et  d’un  si  grand  mérite  à  l’égard 
de  Mademoiselle  d’Alerac  et  de  M.  de  Gri- 
gnan  :  je  suis  assurée- que  bien  des  gens  se¬ 
ront  de  cet  avis.  Si  vous  trouvez  Madame 
de  Lavardin  ,  vous  ferez  bien  de  continuer 
à  lui  parler  confidemment  de  cette  affaire. 
Quant  à  moi ,  qui  ne  vois  dans  l’avenir  au- 

(z)  Voyez  le  Contemplateur,  Dialogue  de  Lucien. 

(3j  Voyez  la  Lettre  (lu  34  Juillet,  page  190. 


2Ô2  RECUEIL  DES  LETTRES 

cun  Duc  pour  consoler  Mademoiselle  d’Aïe- 
rac  de  ce  qu’elle  perd ,  je  pense  que  son  bien 
ne  tentera  personne,  et  que  l’espérance  de 
celui  de  sa  sœur  n’est  qu’une  vision  et  une 
chimère ,  qu’on  fera  servir  à  la  détourner 
d’une  alliance  si  convenable  et  si  belle.  Vous 
croyez  bien ,  après  cela ,  que  les  grands  par¬ 
tis  ne  voudront  pas  risqu  er  la  même  destinée  : 
le  refus  sera  sûr,  et  le  sujet  du  refus  extrême¬ 
ment  incertain,  et  tout  à  fait  dans  les  idées 
de  Platon.  On  se  persuade  aisément  que  la 
crainte  de  ne  point  voir  cette  jolie  fille  éta¬ 
blie  (4) ,  ne  touche  guère  M.  de  Montausier, 
et  qu’il  envisage  sans  horreur  tout  ce  qui 
peut  en  arriver  :  mais  je  vous  avoue  que  j’en 
serai  affligée  ,  et  que  je  prends  un  véritable 
intérêt  à  cette  dernière  scène.  Vous  m’appre¬ 
nez  toujours  des  morts  qui  me  surprennent  ; 
ce  grand  Simiane ,  il  étoit  bien  sujet  à  la  gra- 
velle ,  il  en  est  guéri;  tout  cela  va  bien  vite. 
Vous  apostrophez  l’ame  de  mon  pauvre  père, 
pour  vous  faire  raison  de  la  patience  de  quel¬ 
ques  courtisans  ;  Dieu  veuille  qu’il  ne  soit 
point  puni  d’avoir  été  d’un  caractère  si  op¬ 
posé!  Vous  vous  fatiguez  à  m’écrire  et  à  ré¬ 
pondre  à  tout  :  ah  ,  mon  Dieu  !  laissez  -  moi 
dire  ,  je  n’ai  que  cela  à  faire.  Vous  vous  mo- 

(4)  Mademoiselle  d’Alerac  étoit  nièce  de  Julie  d’An- 
gennes ,  Duchesse  de  Montausier. 


que& 


quez  de  la  sainte  liberté  établie  entre  Corbi- 
nelli  et  moi  :  cela  est  très-bon  ;  notre  amitié 
n’en  est  ni  moins  vraie  ,  ni  moins  solide  :  je 
ne  dis  pas  cjue  vous  ne  m’écriviez  point;  je 
dis  qu’il  ne  faut  point  vous  accabler.  Par 
exemple  ,  je  n’écrirai  point  aujourd'hui  à 
mon  ami ,  je  ne  l’en  aime  pas  moins  :  il  me 
conte  des  fagots  fort  jolis  ,  je  lui  en  rendrai 
samedi ,  et  je  prends  sur  lui  avec  confiance. 
Dites-moi  le  sentiment  du  Chevalier  sur  Po- 
lignac  ;  plût  à  Dieu  que  nos  pensées  fussent 
les  mêmes!  Je  vois  votre  habit  de  Versailles, 
mais  à  Paris,  faites-moi  voir  ma  fille  :  je  la 
prie  d’aller  ,  quand  elle  pourra ,  chez  la  pau¬ 
vre  Duchesse  de  Chaulnes  ,  qui  est  un  peu 
sur  le  côté  de  son  mal  d’estomac.  11  a  fait 
un  tems  assez  beau  depuis  deux  jours;  nous 
en  jouissons,  mais  eu  courant  :  je  défie  le 
rhumatisme  de  m’attraper  ;  j'aime  les  tems 
bas  :  mais  quand  ils  sont  si  bas  qu’ils  tom¬ 
bent  sur  notre  nez,  et  qu'il  pleut,  et  qu’on 
ne  voit  goutte,  j'ai  envie  de  pleurer.  J’ap¬ 
prouve  assez  la  petite  Dame  entre  deux  Ca¬ 
pucins.  Adieu  ,  je  vous  embrasse  de  toute  la: 
véx-itable  tendresse  de  mon  cœur. 


Tome  VJ. 


V 
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LETTRE  DLXVI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  vendredi  i5  Décembre  1084. 

"V*  o  IL  A  le  petit  .Beaulieu  qui  s’en  va  faire 
l’entendu  cet  hiver  à  Versailles  :  il  est  bien 
heureux,  il  vous  verra  dans  six  jours,  cette 
pensée  réveille  mes  douleurs,  et  me  touche 
sensiblement.  Il  vous  porte  les  trois  actes 
que  vous  avez  vus,  et  qui  sont  conformes  au 
modèle  que  M.  d’Ormesson  m’a  envoyé.  Si 
vous  voulez  les  revoir  très-bien  signés  de 
mon  fils ,  vous  pouvez  ouvrir  les  paquets  et 
les  recacheter ,  pour  les  redonner  à  Beaulieu 
avec  mes  lettres ,  qu’il  aura  soin  de  rendre 
à  leur  adresse.  Votre  frère  a  fait  cette  signa¬ 
ture  de  fort  bon  cœur  et  de  fort  bonne  grâce  : 
il  n’a  rien  pris  des  manières  du  pays  :  il  a 
été  ravi  de  revoir  cette  promesse  de  vingt- 
quatre  mille  francs ,  qui  est  une  dette  que 
le  bien  bon  a  sur  moi ,  et  à  quoi  mon  fils 
s’étoit  obligé ,  pour  vous  dédommager  :  il 
en  a  toujours  eu  le  dessein ,  et  il  se  trouve 
trop  heureux  que  l’Àbbé  lui  rende  cette  pro¬ 
messe  ,  et  qu’il  vous  ait  fait  un  autre  présent 
d’un  effet,  dont  à  peine  mon  fils  avoit  con- 
noissance,  quoique  ce  fût  de  son  propre  bien , 
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et  dont ,  par  conséquent ,  la  privation  ne 
lui  sera  jamais  sensible.  Il  en  a  remercié  le 
bon  Abbé,  comme  on  remercie  un  bon  père, 
qui  a  couronné  toutes  ses  œuvres  par  avoir 
fait  son  mariage  ,  comprenant  fort  bien  que 
sans  cela  il  étoit  absolument  rompu.  On  re¬ 
dresse  les  esprits  à  force  de  causer,  et  de 
faire  entendre  la  raison.  Enfin  ,  voilà  qui 
est  fait,  et  il  ne  se  peut  rien  de  mieux,  ni 
pour  vous ,  ni  pour  le  repos  de  ma  vie ,  et 
cela  passe  jusqu’après  moi ,  où  je  ne  vois  et 
ne  laisse  que  la  paix  entre  mes  enfans  et 
entre  mes  amies  intimes  :  c’est  où  j’en  vou- 
lois  venir,  et  je  n’ai  pas  perdu  mon  voyage. 
Je  vous  envoie  aussi  ce  que  j'ai  de  plus  pré¬ 
cieux  ,  qui  est  ma  demi-bouteille  de  baume 
tranquille;  je  ne  pus  jamais  l’avoir  entière, 
les  Capucins  n’en  ont  plus  :  c’est  avec  ce 
baume  qu’ils  ont  tiré  la  petite  personne  des 
douleurs  de  la  néphrétique.  Ils  vous  plient 
de  vous  en  frotter  le  côté,  c’est-à-dire,  dix 
ou  douze  gouttes  avec  autant  d’esprit  d’u¬ 
rine  :  il  faut  que  cela  soit  chaud  et  qu’il  pé¬ 
nètre  et  s’insinue  dans  le  mal  :  ils  pi’étendent 
que  cela  est  divin  ,  comme  pour  le  grandi 
mal  de  gorge.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
que  vous  n’en  eussiez  point  de  besoin  ;  mais 
n’étant  pas  assez  heureuse  pour  l'espérer , 
je  vous  conjure  d’en  essayer.  Votre  santé 
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me  trouble  souvent;  je  suis  impatiente  de 
savoir  comme  cette  colique  sans  colique  s’est 
passée  :  parlez-moi  de  vous  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez.  Je  vous  conseille  de  laisser 
là  les  étrennes;  cela  est  bon,  quand  on  est 
ensemble,  pour  en  rire  :  je  pleurerois  bien  , 
si  je  voulois,  ma  clière  bonne,  en  songeant 
que  nous  n’y  sommes  pas. 


LETTRE  DLXVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  27  Décembre  1684. 

Sans  savoir  vos  définitions ,  ni  vos  preuves 
sur  l’amitié ,  je  suis  persuadée  que  je  les 
trouve  naturellement  en  moi  :  ainsi  je  n’ai 
/pas  balancé  à  donner  ce  baume  si  précieux  à 
la  meilleure  partie  d'un  tout,  dont  je  ne  suis 
que  la  moindre.  Si  j’étois«dans  le  cas  de  pré¬ 
voir  qu’il  pourroit  m’être  nécessaire ,  cela 
seroit  encore  mieux  :  mais  j’avoue  bonne¬ 
ment  que  je  n’ai  plus  aucune  néphrétique, 
et  que  je  n’en  ai  jamais  eu  qui  méritât  un 
si  grand  remède  ;  gardez-le  donc  bien  soi¬ 
gneusement.  Je  comprends  l’émotion  que  le 
petit  Beaulieu  vous  a  causée  r;  cela  est  na¬ 
turel  :  j’ai  bien  passé  par  ces  sortes  de  sur- 
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prises.  Il  vous  a  conté  ma  sagesse;  il  est  vrai 
que  je  ne  me  jette  point  dans  les  folies  d’au¬ 
trefois  :  insensiblement  il  vient  un  tems 
qu’on  se  conserve  un  peu  davantage.  Il  fait 
un  soleil  charmant  :  on  se  promène  comme 
dans  les  beaux  jours  de  l’automne.  J’ai  bien 
pensé  à  vous  à  cette  nuit  de  Noël  ;  je  vous 
xoyoisciux  Bleues ,  pendant  qu'avec  une  ex¬ 
trême  tranquillité  nous  étions  ici  dans  notre 
chapelle.  Votre  frère  est  tout  à  fait  tourné 
du  côté  de  la  dévotion  :  il  est  savant ,  il  lit 
sans  cesse  des  livres  saints ,  il  en  est  touché, 
il  en  est  persuadé.  Il  viendra  un  jour  où  l’on 
sera  bien  heureux  de  s’ètre  nourri  dans  ces 
sortes  de  pensées  chrétiennes  :  la  mort  est 
affreuse  quand  on  est  dénué  de  tout  ce  qui 
peut  nous  consoler  en  cet  état.  Sa  femme 
entre  dans  ses  sentimens  :  je  suis  la  plus  mé¬ 
chante  ,  mais  pas  assez  pour  être  de  con¬ 
trebande.  Il  a  lu  avec  plaisir  l’endroit  où 
vous  paroissez  contente  de  lui  :  vous  dites 
toujours  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  mieux  ;  et 
vous  êtes  si  aimable,  que  je  ne  puis  trop  sen¬ 
tir  la  douleur  d’ètre  éloignée  de  Arous  :  ce 
que  nous  envisageons  encore ,  nous  fait  peur; 
vous  croyez  bien  que  cette  peine  n’est  pas 
moindre  pour  moi  que  pour  vous  :  mais  il 
faut  que  je  trouve  du  courage;  un  séjour 
trop  court  me  seroit  inutile ce  seroit  tou- 
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jours  à  recommencer ,  il  faut  avaler  toute 
la  médecine.  Voici  ce  qui  me  tient  lieu  de 
vos  douze  mille  francs*,  c’est  qu’étant  ici  où 
je  ne  dépense  rien,  et  mon  fils  se  trouvant 
trop  heureux  de  me  payer  de  cette  sorte, 
j’envoie  à  Paris  mon  revenu*,  sans  cela  qu’au- 
rois-je  fait?  Vous  ne  comprenez  que  trop 
bien  ce  que  je  vous  dis*,  mais  j’y  ai  pensé 
mille  fois.  Qu’auriez-vous  fait  vous-même 
sans  le  secours  que  vous  avez  eu  ?  vous  de¬ 
vez  être  assez  près  de  votre  compte  présen¬ 
tement;  on  est  bientôt  venu  de  Lyon  à  Paris 
par  le  tems  qu’il  fait.  Le  retour  de  M.  de 
Grignan  doit  finir  la  destinée  de  Mademoi¬ 
selle  d’Alerac  :  il  n’a  tenu  qu’à  elle ,  ce  me 
semble ,  de  couper  l’herbe  sous  le  pied  de 
Mademoiselle  de  la  Valette  :  ce  Laurière  n’é- 
toit-il  pas  proposé  par  Madame  d’Usez?  j’ap- 
prouvebien  de  supprimer  les  étrennes,  c’est 
de  l’argent  jeté;  celles  que  vous  me  donne¬ 
rez  ,  ma  chère  Comtesse,  sont  inestimables, 
et  viennent  d’un  coeur  qu’on  ne  peut  trop 
aimer  ,  ni  admirer.  Je  suis  si  persuadée  de 
la  sincérité  de  vos  souhaits  pour  ma  santé 
et  pour  ma  vie,  que  je  ménage  l’une  et  l’au¬ 
tre  comme  un  bien  qui  est  à  vous,  et  que 
je  ne  puis  altérer  sans  vous  faire  une  injure  : 
il  y  a  bien  peu  de  gens  dans  le  monde  de 
qui  une  mère  puisse  avoir  cette  persuasion  : 
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vous  voyez  donc,  ma  chère  enfant,  que 
vous  ne  perdez  rien  de  vos  héroïques  et  ten¬ 
dres  sentimens.  Il  vous  faudrait  vraiment 
cent  mille  écus  ,  comme  au  Comte  de  Fies- 
que  (1)  :  mais  ce  ne  serait  pas  encore  assez. 
Je  mandois  l’autre  jour,  que  je  plaindrais 
plus  le  Comte  de  Fiesque  quand  il  les  au¬ 
rait  ,  que  je  ne  le  plains  quand  il  est  à  pied 
enveloppé  dans  une  honnête  pauvreté.  Vous 
me  dites  une  étrange  aventure  de  Termes; 
la  vie  de  cet  homme  est  une  extraordinaire 
chose  :  on  me  mande  pourtant  que  le  Roi 
n’as  pas  trouvé  bon  qu’on  ait  répandu  ce 
bruit.  Je  vous  prie  de  voir  quelquefois  cette 
Duchesse  de  Chaulnes  :  comme  elle  n’est 
point  versée  dans  l’amitié,  elle  a  toute  la 
ferveur  d'une  novice,  et  me  mande  qu’elle 
ne  cherche  que  les  gens  avec  qui  elle  peut 
parler  de  moi;  qu’elle  alloit  chez  Madame 
de  la  Fayette  ,  et  qu'elle  vous  verrait  au  re¬ 
tour  de  Versailles  ;  enfin ,  j’ai  fait  aimer  une 
ame  qui  n’avoit  pas  dessein  d’aimer.  Je  re¬ 
marque  comme  vous  voulez  que  ce  soit  tou¬ 
jours  pour  votre  fils  que  tout  se  fasse,  ne 
pensant  point  à  vous  ;  et  moi ,  dans  tout  ce 
que  je  fais  ,  je  ne  vois  que  vous  ;  et  j’aime 

(i)  Jean-Louis-Marie,  Comte  de  Fiesque,  à  qui  le 
Roi  fit  payer  par  les  Génois  cent  mille  écus  pour  les  pré¬ 
tentions  qu’il  a  voit  contre  eux. 
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parfaitement  l’avance  de  beaucoup  d’années 
que  j’ai  sur  vous,  comme  une  assurance  que, 
selon  les  règles  de  la  nature,  je  conserverai 
mon  rang  :  il  m’est  doux  de  penser  que  je 
ne  vivrai  jamais  sans  vous.  Je  suis  contente 
clés  papiers  que  je  vous  ai  envoyés;  vous 
pouvez  les  ouvrir  tous  sans  scrupule  :  il  ne 
me  paroît  pas  que  vous  ayiez  jamais  rien  à 
démêler  avec  votre  frère,  il  aime  la  faix, 
il  est  chrétien  ;  et  vrous  lui  fai  Les  justice  quand 
vous  trouvez  que  vous  avez  lieu  d’ètre  aussi 
contente  de  lui,  que  vous  l’ètes  peu  de  son 
beau-père  ;  jamais  il  n’a  pensé  qu’à  vous  dé¬ 
dommager;  c’est  une  vérité  :  enfin ,  ma  très- 
clière  ,  je  vois  la  paix  dans  tous  les  cœurs 
où  j  e  la  désire.  Au  reste ,  ma  chère  Comtesse , 
gardez  -vous  bien  de  pencher,  ni  pour  Saiut- 
Remi,  ni  pour  Châtelet  :  faites  comme  moi, 
soyez  dans  l’exacte  neutralité  :  la  Princesse 
prend  intérêt  à  Saint-Remi,  mon  fils  à  Châ¬ 
telet  ,  à  cause  de  Madame  de  Tisé  (2)  :  il 
n’y  a  rien  à  faire  qu’à  leur  laisser  démêler 
leur  fusée;  peut-être  même  que  l’affaire  sera 
jugée  à  ce  Parlement,  et  sortira  des  mains 
des  Maréchaux  de  France.  Adieu  ,  ma  très- 
aimable,  ordonnez  bien  des  choses  à  Beau- 
lieu  ,  il  s’en  va  demeurer  à  Versailles  :  il 
peut  être  assez  heureux  pour  vous  rendre 
(a)  Voyez  la  Lettre  du  r5  Novembre,  page  2x7. 
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mille  petits  services,  usez-en  comme  s’il 
étoit  à  vous.  Je  vous  demande  une  chose, 
si  vous  m’aimez,  ne  me  refusez  pas,  je  vous 
«il  conjure  :  n’allez  point  à  Gif  avec  M.  de 
Grignan  ;  c’est  un  voyage  pénible  et  cruel 
dans  cette  saison ,  vous  savez  qu’il  vous  en 
coûta  trois  saignées  pour  un  mal  de  gorge 
que  cetle  fatigue  vous 'causa  (3).  Je  prie 
M.  de  Grignan  d’être  pour  moi  et  de  vous 
ménager*,  c’est  la  première  grâce  que  je  lui 
demande  en  l’embrassant  à  son  arrivée  au¬ 
près  de  vous. 

(3)  Voyez  les  Lettres  du  4  et  du  8  Octobre,  pages  202 
et  aoô. 


LETTRE  DLXVIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  28  Janvier  i685« 

J  E  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  au  monde  une 
personne  plus  aimable  que  vous  ,  mais  cette 
vérité  dont  tout  le  monde  convient ,  ne  me 
toucheroit  pas  autant  qu’elle  fait  ,  si  vous 
n’étiez  aussi  à  mon  égard  la  fille  la  plus  ten¬ 
dre  et  la  plus  charmante  qui  ait  jamais  été. 
Où  en  trouve-t-on  une  qui  soit  occupée  de 
sa  mère  ,  qui  aime  sa  santé  ,  sa  vie  ,  son 
Tome  VI .  .  X 
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commerce  ,  et  qui  en  fasse  mention  avec  ses 
amis,  comme  vous  faites?  Jamais  la  santé 
d’une  mère  n’a  été  célébrée  de  si  loin  que 
la  mienne  :  je  me  suis  bien  trouvée  en  effet 
du  dîner  de  l'iiôtel  de  Chaulnes  :  j’espère 
bien  me  louer  du  souper  de  ce  soir,  où  je 
serai  ravie  de  me  trouver  avec  M.  de  La¬ 
moignon  (i)  :  j’avois  envie  de  vous  le  nom¬ 
mer  pour  voir  comme  vous  profitiez  du  voi¬ 
sinage  :  mais  voici  un  souper  qui  me  répond 
de  tout;  je  serois  fâchée  que  M.  de  Coulan¬ 
ges  vous  fit  l’affront  de  vous  refuser.  J’avois 
encore  heureusement  de  la  divine  sympa¬ 
thie  :  mon  fils  vous  dira  le  bon  état  où  je 
suis  (2)  :  il  est  vrai  qu’une  petite  plaie  que 
nous  croyions  fermée,  a  fait  mine  de  se  ré¬ 
volter  ;  mais  ce  n’étoit  que  pour  avoir  l’hon¬ 
neur  d’être  guérie  par  la  poudre  de  sympa¬ 
thie  :  vous  pouvez  donc  compter  sur  une  vé¬ 
ritable  guérison ,  je  me  suis  fort  bien  gouver¬ 
née  :  quand  j’ai  marché  ,  c’étoit  pour  être 
mieux  ;  quand  il  11’y  a  ni  feu  ,  ni  enflure 
il  ne  faut  pas  se  laisser  suffoquer  la  jambe 
en  l’air  dans  une  chaise.  Je  songe  à  ma  santé 
préférablement  à  tou  t  ;  c’est  ce  qui  m’a  fait 

(1)  Chrétien  -  François  de  Lamoignon,  Président  k 
mortier  au  Parlement  de  Paris  ,  fils  de  Guillaume  de  La¬ 
moignon  ,  premier  Président. 

(2)  Madame  deSéyigné  ayoit  alors  une  plaie  à  la  jambe. 
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éviter  les  mauvaises  nuits  ,  et  quitter  ce  qui 
m’auroit  peut-êii'e  guérie  en  me  faisant  ma¬ 
lade.  Je  me  suis  conduite  selon  que  je  me 
sentois  bien  ou  mal  ;  le  baume  tranquille 
ne  faisoit  plus  rien ,  c’est  ce  qui  m’a  fait  cou¬ 
rir  avec  transport  à  votre  poudre  de  sympa¬ 
thie  ,  qui  est  un  remède  tout  divin  ;  ma  plaie 
a  changé  de  figure  ,  elle  est  quasi  sèche  et 
guérie.  Enfin,  si  ,  avec  le  secours  de  cette 
poudre  que  Dieu  m’a  envoyée  par  vous ,  je 
puis  une  fois  marcher  à  ma  fantaisie,  je  ne 
serai  plus  digne  que  vous  ayez  le  moindre 
soin  de  ma  santé  5  mais  après  en  avoir  parlé 
un  an  ,  disons  un  mot  de  la  vôtre.  Madame 
de  la  Fayette  me  fait  entendre  combien  vous 
vous  moqueriez  des  médecins  si  cette  sym¬ 
pathie  guérissoit  vos  côtés  :  ma  fille ,  seroit- 
ce  une  chose  possible  ?  Qu’en  disent  Josson 
et  Alliot  ?  Ce  seroit  bien  alors  que  je  regar  * 
derois  ce  remède  comme  un  présent  du  Ciel. 
Vous  devez  songer  très-sérieusement  toutes 
deux  à  ce  qui  peut  vous  guérir  de  ce  mal  : 
ne  me  laissez  rien  ignorer  là-dessus.  Mais 
quelle  douleur  pour  cette  triomphante  Choi- 
seuil  !  quel  hiver  cette  maladie  (3)  vient  lui 
couper  par  le  milieu  !  011  dit  qu’elle  se  pro¬ 
mena  toute  la  nuit  à  la  gelée ,  aimant  mieux 
mourir  que  d’avoir  ce  mal  ;  tout  ce  que  vous 
(3)  La  petite-vérole. 
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me  mandez  sur  cela  est  extrêmement  bon  4 
demeurer  entre  nous.  Je  vous  recommande 
l’opéra;  vraiment,  vous  êtes  cruelle  de  don¬ 
ner  en  l’air  des  traits  de  ridicule  à  des  en¬ 
droits  qui  vous  feront  pleurer ,  quand  vous 
les  entendrez  avec  attention  :  pour  moi  3 
j’ai  un  respect  infini  pour  les  choses  consa¬ 
crées  par  les  anciennes  approbations. 

Le  bon  Abbé  est  fort  surpris  qu’on  ne 
trouve  pas  de  sûreté  à  la  dette  que  vous 
avez  si  bien  et  si  honnêtement  mise  devant 
la  vôtre  :  il  ti’ouve  que  M.  de  Montausier 
est  gouverné  par  des  gens  rigoureux  et  bien 
mal  intentionnés.  Ce  que  vous  a  dit  Fa- 
vier  (4)  est  admirable;  vous  saurez  bien  en 
profiter  ;  vous  êtes  en  bon  lieu  pour  pren¬ 
dre  les  meilleurs  conseils.  Voici  une  année 
de  grande  conséquence  pour  toutes  vos  af¬ 
faires  ,  et  où  la  présence  de  M.  de  Grignan 
sera  bien  nécessaire.  Comme  Dieu  ne  veut 
pas  que  je  sois  témoin  de  tous  ces  dénoue- 
mens  ,  et  que  je  ne  puis  faire  d’autre  per¬ 
sonnage  que  de  souhaiter  ,  et  de  tenir  les 
mains  élevées  vers  le  Ciel  ,  croyez  que  je 
m’en  acquitterai  de  mon  mieux  ,  et  que 
voici  le  lieu  du  monde  où  l’on  veut  le  moins 
faire  de  mal  à  votre  fils.  Vous  nous  faites 
un  grand  plaisir  de  continuer  de  nous  ins* 

(4)  Célèbre  Avocat. 
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traire  de  tout  ce  qui  se  fait  :  je  ne  vois  en¬ 
core  rien  de  notre  mariage.  J’ai  pensé  pro¬ 
fondément  à  me  venger  de  l’épigramme  du 
Chevalier  :  mais  j’ai  trouvé  plus  commode 
de  m’imaginer  qu’il  ne  m’avoit  encore  rien 
dit  de  si  obligeant.  Je  fus  jeudi  voir  la  Prin¬ 
cesse  de  Tarente  ;  elle  a  ramené  Madame 
de  Marbeuf  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine 
et  une  grosse  fièvre  :  cette  pauvre  femme 
.m’écrit  trois  lignes  d’une  main  tremblante; 
j’apprends  qu’elle  s’opiniâtre  à  ne  vouloir 
aucun  médecin ,  à  n’ètre  point  saignée  ,  et 
à  ne  boire  que  de  la  tisane  :  nous  verrons 
comme  cela  réussira;  et,  selon  l’évènement, 
nous  louerons  ou  blâmerons  sa  conduite  :  je 
suis  persuadée  qu’elle  en  réchappera.  Je 
vient  de  lire  la  lettre  que  vous  écrivez  à 
mon  fils  ;  j’en  suis  touchée  ,  et  j’admire  la 
manière  dont  vous  fondez  vos  raisons  de 
m’aimer  ;  on  ne  peut  être  plus  adorable 
dans  le  commerce  de  l’amitié  :  gardez-moi 
bien  tous  ces  trésors  ,  afin  qu’un  jour  j’en 
puisse  jouir  encore  plus  agréablement.  Vo¬ 
tre  belle-sœur  est  bien  loin  de  craindre  les 
hémorrhagies  ;  elle  voudrait  un  remède  qui 
pût  lui  faire  connoître  qu’elle  a  du  sang  dans 
les  veines.  Elle  est  toujours  une  jolie  femme 
qui  prend  un  grand  plaisir  à  me  faire  parler 
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de  vous  ,  et  qui  admire  la  vivacité  de  l’ami¬ 
tié  que  vous  avez  pour  moi. 

LETTRE  DLXIX. 

A  LA  MÊME. 

Ans  Rochers,  lundi  29  Janvier  iG85. 

J  E  reçois  aujourd’hui  à  quatre  heures  du 
soir  votre  lettre  du  samedi,  qui  étoit  juste¬ 
ment  avant-hier  ;  cela  est  d’une  diligence 
qui  feroit  une  espèce  de  consolation  à  toute 
autre  absence  que  la  vôtre  :  mais  ,  ma  chère 
enfant  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  entrer 
tendrement  comme  'tous  dans  le  malheur 
d’être  tous  séparés,  étant  tous  aussi  bien  en¬ 
semble  que  nous  y  sommes  ,  et  nous  enten¬ 
dant  aussi  parfaitement  :  vous  ne  sauriez 
douter  que  cet  endroit  ne  me  soit  sensible. 
Je  vous  dirai  demain  le  bon  état  où  ma 
jambe  sera  ,  et  j’espère  qu’après  -  demain 
mon  fils  vous  apprendra  ma  guérison  ;  j’en 
suis  si  persuadée,  que,  sans  notre  scrupu¬ 
leuse  exactitude  ,  voyant  que  tout  ne  va 
que  deux  jours  plutôt  ou  deux  jours  plus 
tard,  nous  aurions  chanté  victoire  dans  nos 
lettres.  Ma  jambe  est  comme  l'autre,  plus 
de  rougeur,  plus  de  fluxion  ,  plus  de  dou¬ 
leur;  n’est-ce  pas  une  cruauté  de  vous  faire 
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languir  après  une  chose  qui  nous  est  assu¬ 
rée  ?  Parlons,  ma  très-chère,  de  la  journée 
des  monstres  ;  elle  est  toute  admirable  et 
toute  pi’odigieuse.  Nous  avons  ri  aux  lar¬ 
mes  de  vos  trois  visites  ;  la  première  est  une 
véritable  peinture  ,  dont  je  me  représente 
parfaitement  l’original.  Ne  venez  point  me 
parler  de  mes  lettres  et  de  mes  narrations ; 
si  vous  revoyiez  et  si  vous  lisiez  les  vôtres, 
vous  seriez  obligée  d’avouer  que  je  ne  suis 
pas  le  meilleur  peintre  de  l’hôtel  de  Carna¬ 
valet  :  enfin  ,  nous  avons  le  regret  de  sentir 
mieux  que  vous  le  charme  de  vos  lettres. 
ILa  maison  où  l’amour  de  mon  nom  vous  a 
fait  aller ,  est  encore  une  description  rare  et 
qui  est  au  naturel;  vous  pouviez  ajouter  à 
la  figure  de  Madame  de  Bussy  l’air  que  lui 
donnoit  le  toupet  et  la  fontange  de  celte 
modeste  personne  ,  dont  il  sembloit  que  les 
meubles  vinssent  d’ètre  jetés  par  les  fenê¬ 
tres  :  il  faut  avoir  bien  de  la  force  dans  l’i¬ 
magination  pour  se  rappeller  le  souvenir 
des  noms  au  milieu  de  tout  cela.  Mais  no¬ 
tre  souper  (  i  )  d’hier  au  soir  ,  ma  fille  ,  il 
me  semble  qu'il  étoit  fort  beau  ,  fort  bien 
servi  ;  je  m’y  trouvai  (2)  avec  la  fleur  de 

(1)  Voyez  la  Lettre  précédente,  page  242. 

(2)  Madame  de  Sévigné  se  transportoit  en  esprit  par¬ 
tout  où  elle  s’imagiuoitqu’étoit  Madame  de  Grignon. 
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mes  amis  ;  je  serois  bien  fâchée  que  la  coli¬ 
que  de  M.  de  Lamoignon  l’eût  empêché  d’y 
venir.  M.  de  Coulanges  m’en  a  fait  peur  ; 
mais  non  ,  tout  a  été  parfait ,  et  l’on  a  chanté 
gctudeamlis  „  mes  frères.  Ce  petit  Coulanges 
vaut  trop  d’argent ,  je  garde  toutes  ses  let¬ 
tres.  On  me  mande  que  le  Roi  veut  donner 
un  meilleur  air  au  Palais  Royal  ,  et  veut 
éloigner  la  maîtresse  et  V amant  ;  et  Cou¬ 
langes  m’écrit  là-dessus  que  sa  femme  dit: 
«  Le  Roi  a  trop  de  piété  pour  vouloir  ôter 
»  tout  ce  qui  fait  la  bénédiction  de  la  Mai- 
»  son  de  Monsieur».  Comme  je  ne  l’ai 
point  entendu  répéter  vingt  fois  ,  je  vous 
avoue  que  cela  m’a  paru  fort  plaisamment 
tourné.  Madame  de  Lavardin  est  fort  con¬ 
tente  d’une  visite  que  vous  lui  avez  faite  ; 
j’en  suis  ravie  ,  et  je  vous  en  remercie  bien 
plus  que  de  celle  que  mon  nom  vous  a  fait 
faire.  Maclame  de  Lavardin  est  bonne  à 
consulter  sur  tout  ;  je  suis  assurée  qu’elle 
vous  consolera  des  trois  monstres  que  vous 
aviez  vus  :  j’aime  de  tout  mon  coeur  cette 
bonne  et  ancienne  amie. 

JMardi  3o. 

Notre  huile  n'a  pas  beaucoup  avancé  de¬ 
puis  vingt-quatre  heures;  il  ne  faut  point 
que  voire  poudre  s’en  offense;  il  n’est  point 
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queslion  qu’elle  guérisse  si  promptement , 
pourvu  qu’elle  guérisse.  J’ai  lu  avec  bien  du 
plaisir  une  lettre  de  Corbinelli,  où,  par 
votre  ordre,  il  me  rend  compte  d’une  dis¬ 
pute  fort  agréable,  qui  fut  jugée  avec  beau¬ 
coup  de  justice  par  l’Abbé  de  Polignac  (4)  : 
if  me  paroît  étourdi  et  terrassé  de  votre 
esprit  et  de  votre  vivacité.  Est-il  possible 
que  vous  ne  puissiez  point  faire  souvenir 
l’Abbé  de  Polignac  delà  mère  que  vous  avez 
en  Bretagne?  L’a.~t-il  tout  à  fait  oubliée? 
Il  est  présentement  un  Abbé  de  Versailles, 
et  n’a  plus  cette  grande  soutane  où  il  étoit 
enseveli.  Madame  de  Marbeuf  a  eu  le  cou¬ 
rage  de  se  tirer  d’une  fluxion  sur  la  poitrine 
et  de  la  lièvre  continue ,  n’ayant  voulu 
avoir  aucun  médecin ,  ni  être  saignée. 

Mercredi  3i  Janvier  ,  à  huit  heures  du  soir. 

Mon  bis  vous  écrit  de  son  côté,  et  je 
pense  que,  sans  nous  être  consultés,  nous 
vous  manderons  les  mêmes  choses  :  car  nous 
écrivons  sur  la  vérité.  Ma  plaie  est  plus  près 
de  guérir  qu’hier  ;  et  si  vous  pouvez  me  par¬ 
donner  cette  rébellion  à  la  poudre  de  sim- 
patbie  ,  et  que  vous  vouliez  bien  nous  accor¬ 
der  quinze  jours  au  lieu  de  quatre ,  lapoudre 
aura  son  effet  ordinaire.  L’autre  jambe  est 

(4)  Melcbiorcle  Polignac,  depuis  Cardinal, 
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toute  guérie,  cela  est  fini,  tout  va  bien; 
ayez  l’esprit  en  repos,  et  passez-nous  seule¬ 
ment  notre  lenteur. 


LETTRE  DLXX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  matin  4  Février  i6S5. 

Ma  guérison  a  été  plus  lente  que  nous 
n’avions  cru  ,  mais  c’est  toujours  vous  qui 
m’avez  guérie  :  nous  pensions  d’abord  que 
ce  seroit  une  affaire  de  quatre  jours ,  et  en 
voilà  quinze  ,  c'est  là  toute  notre  erreur.  La 
cicatrice  fait  une  fort  bonne  mine  de  vou¬ 
loir  s  avancer  ;  et,  pour  la  presser  encore 
davantage,  nous  ôtons  1  huile,  avec  votre 
permission  ,  et  nous  mettons  de  l'onguent 
noir  que  vous  avez  envoyé,  et  qui  ne  nuira 
point  à  la  poudre  de  sympathie;  ôtez-vous 
donc  de  l'esprit  cette  idée  d’une  grande  plaie, 
elle  est  très-petite ,  et  ma  jambe  n’est  ni  en¬ 
flammée,  ni  enflée.  J'ai  été  chez  la  Princesse, 
je  me  suis  promenée  ;  ne  me  regardez  point 
comme  une  pauvre  femme  de  l'hôpital,  je 
n’ai  point  l’air  malade,  je  suis  belle,  je  ne 
suis  point  pleureuse  ;  enfin,  ma  très-chère, 
ce  n’est  plus  par-là  qu'il  faut  me  plaindre  , 
c’est  d’être  bien  loin  de  vous ,  c’est  de  n'ètre 


DF.  MADAME  DE  S  É  Y  I  G  N  É.  25l 

que  métaphysiquement  de  toutes  vos  parties, 
c’est  de  perdre  un  tems  si  cirer.  Comme  on 
pense  beaucoup  dans  ce  pays,  on  avale  quel¬ 
quefois  des  amers  moins  agréables  que  les 
vôtres.  Je  reprends  des  forces  et  du  courage, 
quoi  qu'en  veuille  dire  le  Chevalier  :  voilà 
l’état  de  mon  ame  et  de  mon  corps.  Je  vous 
dis  les  choses  comme  elles  sont  ;  et  il  faut 
que  je  sois  bien  persuadée  de  votre  pai’faite 
amitié  pour  vous  faire  cet  étrange  détail  au 
milieu  de  Versailles,  où  vous  êtes  assuré  > 
ment.  La  tendresse  que  j’ai  pour  vous  est 
toute  naturelle  ,  elle  est  à  sa  place  ,  elle  est 
fondée  sur  mille  bonnes  raisons  ;  mais  celle 
que  vous  avez  pour  moi  est  toute  merveil¬ 
leuse  ,  toute  rare ,  toute  singulière  ;  il  n’y 
en  a  quasi  pas  d’exemple ,  et  c’est  ce  qui 
fait  aussi  cette  grande  et  juste  augmenta¬ 
tion  de  mon  côté.  Madame  de  la  Fayette 
vous  a  vue  ,  elle  me  mande  que  vous  cau¬ 
sâtes  fort  ensemble  ,  qu’elle  est  engouée  cle 
vous  ,  c’est  son  mot  -,  que  vous  seriez  par¬ 
faite,  si  vous  n’étiez  trop  sensible  :  voilà 
votre  défaut  ,  elle  vous  en  gronde.  C’est 
ainsi  que  mes  amis  reçoivent  vos  visites  et 
sont  contentes  de  vous  \  car  Madame  de 
Lavardin  m’en  écrivit  encore  une  grande 
feuille  ,  et  cette  bonne  Duchesse  de  Chaul- 
nes..„  tout  cela  vous  fait  souvenir  de  moi. 
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Vous  me  marquez  si  bien  les  divers  tons  de 
ceux  cjui  m’ont  souhaité  dans  ma  chambre  , 
que  je  les  ai  tous  reconnus.  J'ai  été  triste 
de  n’être  point  à  ce  souper  pour  vous  faire 
les  honneurs  de  mon  appartement  :  la  com¬ 
pagnie  éioit  bonne  et  gaie,  et  le  repas  étoit 
excellent. Il meparoît  que  M.  de  Lamoignon 
connoît  bien  le  mérite  de  la  bonne  femme 
Carnavalet  :  vous  ne  sauriez  trop  ménager 
un  tel  ami.  Je  suis  ravie  de  la  joie  qu’ils  ont 
de  cette  place  du  Conseil,  mais  je  suis  affligée 
de  cette  cruelle  néphrétique  qui  accable  ce 
pauvre  homme  à  tout  moment  :  point  de 
jours  surs  ,  c’est  un  rabat-joie  continuel. 
Je  trouve  bien  plaisant  tout  le  petit  tracas 
de  l’hôtel  de  Chaulnes  :  je  ne  crois  point  la 
Duchesse  jalouse;  je  doute  que  cette  belle 
amitié  qu’elle  a  pour  moi  lui  permît  de  m’en 
faire  confidence.  Le  petit  Coulanges  me 
réjouit  sur  tout  cela:  j’admire  comme  lui 
sainte  Friquelte  ,  et  la  sorte  d’esprit  de  ceux 
qui  viennent  à  leurs  fins  où  d’autres  ne  sau- 
roient  faii’e  un  pas.  Je  vous  remercie  de  vos 
nouvelles  :  je  ne  %  ois  point  d’où  vient  la  dis¬ 
grâce  de  Flamareus  à  l’égai'd  de  Monsieur  ; 
je  ne  crois  pas  que  notre  bon  Maréchal  d’Es- 
trades  (i)  fasse  de  grandes  intrigues  dans 
cette  Cour  très  -  orageuse.  Dieu  conserve 

(x)  Godefroi,  Comte  d’Estrades  ,  Maréchal  de  France* 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE.  255 

votre  santé  telle  que  vous  me  la  dépeignez  ; 
je  crois  les  bouillons  de  chicorée  fort  bons , 
j’en  prendrai  :  ne  négligez  point  vos  amers  , 
c’est  voire  vie.  Je  doute  que  vous  vous  ser¬ 
viez  de  la  poudre  de  sympathie  pour  votre 
côté;  vous  n’avez  point  encore  voulu  essayer 
du  baume  (  tranquille  ).  Je  vous  ai  mandé 
que  la  Marbeuf  s’est  ressuscitée  ;  voilà  une 
succession  qui  vous  est  échappée.  Je  ne  puis 
souffrir  que  Rhodes  (2)  ait  vendu  sa  charge 
si  ancienne  dans  sa  maison.  11  me  semble  que 
j’aurois  été  encore  à  votre  dîner  chez  Gour- 
ville;  toute  la  case  de  Pomponne  nem’auroit 
pas  chassée.  J’envie  et  je  regrette  tous  vos 
plaisirs,  mais  bien  plus  celui  de  vous  voir 
et  d’ètre  avec  vous  ,  et  de  jouir  de  cette 
amitié  qui  fait  toutes  mes  délices. 

Vous  aurez  donc  le  plaisir  de  voir  le 
Doge  (  3  )  ;  c'est  comme  si  la  République 
venoit  en  personne  :  mais  qui  peut  résister 
aux  volontés  de  Sa  Majesté? 

venoit  d’être  fait  Gouverneur  de  M,  le  Duc  de  Chartres, 
depuis  Duc  d’Orléans,  et  Régent  du  Royaume. 

(2)  Charles  Pot,  Marquis  de  Rhodes ,  vendit  sa  charge 
de  Grand-Maitre  des  Cérémonies  de  France  à  Jules  Ar¬ 
mand  Colbert ,  Marquis  de  Blainville.  M.  de  Rhodes 
étoit  le  cinquième  de  sa  maison  qui  avoit  exercé  cette 
charge. 

(3)  Le  Doge  de  Gênes  ( François-Marie-Impériale  Ler~ 
earie) ,  accompagné  de  quatre  Sénateurs,  étoit  attendu 
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Mon  fils  vient  de  voir  ma  jambe  ;  en  vé¬ 
rité,  il  la  trouve  fort  bien ,  et  hors  la  promp¬ 
titude  de  quatre  jours,  on  ne  peut  pas  dire 
que  je  ne  sois  guérie  par  la  sympathie.  Mon 
fils  vient  de  mettre  cet  onguent  noir  pour 
faire  la  cicatrice  ,  car  il  n’y  a  plus  que  cela 
à  faire  ;  et  nous  gardons  précieusement  le 
reste  de  la  poudre  pour  qiielque  chose  de 
plus  grande  importance;  mais  croyez,  ma 
très-chère,  que  je  ne  m’en  dédirai  point, 
c’est  vous  qui  m’avez  guérie  ;  l’air  du  miracle 
n’y  a  pas  été ,  voilà  tout.  Je  viens  de  me  pro¬ 
mener  ;  ôtez-vous  de  l’esprit  que  je  sois  ma¬ 
lade  ou  boiteuse,  je  suis  en  pai’faite  santé. 
Je  me  réjouis  de  celle  du  Chevalier,  c’est 
beaucoup  d’en  avoir  la  moitié  ,  il  n’étoit  pas 
si  riche  l’année  passée.  J’embrasse  tendre¬ 
ment  M.  de  Grignan  ;  le  bien  bon  vous  salue 
tous  deux;  il  n’écrit  jamais  de  moi,  parce 
que  les  affaires  et  les  calculs  lui  font  oublier 
sa  pauvre  nièce. 

en  France  pour  faire  sa  soumission  au  Roi  au  nom  de  la 
République.  Ce  fut  le  i5  de  Mai  suivant  qu’il  eut  sa  pre¬ 
mière  audience  de  Louis  XIV. 


DE  MADAME  DE  SEVI  G  NÉ.  255 


LETTRE  DLXXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  7  Février  i685, 

"V" o  u  s  11e  sauriez  mieux  faire  que  de  pro¬ 
mener  votre  tristesse  à  Versailles  ;  ce  qui 
seroit  pourtant  encore  mieux ,  seroit  de  n’a¬ 
voir  point  de  tristesse.  Je  crois  que  la  poudre 
de  sympathie  n’est  point  faite  pour  de  vieux 
maux;  elle  n’a  guéri  que  la  moins  fâcheuse 
de  mes  petites  plaies  :  j’y  mets  présentement 
de  l’onguent  noir  qui  est  admirable  ;  et  je 
suis  si  près  d’être  guérie,  que  vous  ne  devez 
plus  penser  à  moi  que  pour  m’aimer,  et  vous 
intéresser  à  la  solide  espérance  que  j’ai  ac¬ 
tuellement.  Je  n’ai  pas  un  moment  de  fièvre, 
je  suis  tout  comme  une  autre,  je  mange  sa¬ 
gement  ;  quand  il  fait  beau ,  je  me  promène  ; 
on  veut  queje  marche,  parce  quejen’aipoint 
d’inflammation  ;  j’écris  ,  je  lis  ,  je  travaille-, 
je  reçois  vos  lettres  avec  tendresse  et  em¬ 
pressement:  voilà,  ma  très-aimable,  comme 
je  suis  sans  rien  déguiser  ;  les  grisons  vous 
sont  utiles,  je  vous  dirai  toujours  la  vérité: 
j’aime  trop  à  n’ètre  point  trompée  sur  votre 
sujet,  pour  vouloir  en  user  autrement  avec 
vous.  Je  suis  présentement  dans  ma  cham- 
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hre  ,  le  soleil  brille  autour  de  moi ,  et  je  ne 
voudrois  pas  jurer  que  je  ne  fisse  un  tour  de 
mail.  Redressez  donc  votre  imagination , 
ma  chère  Comtesse ,  et  tirez  les  rideaux  qui 
vous  empêchent  de  me  voir  :  laissez-là  ceLte 
pauvre  femme  pleurante,  et  le  pieux  Étiée 
à  se  s  pieds;tout  cela  est  faux,  jevous  assure. 
Mais  conservons  nos  jambes  tant  que  nous 
pourrons  ;  elles  sont  difficiles  à  appaiser , 
quand  Une  fois  elles  sont  fâchées.  Je  voulus 
l’autre  jour  me  purger  avec  ces  bouillons 
du  frère  Ange; je  m’en  étois  bien  trouvée; 
cela  ne  fit  que  m’émouvoir  :  je  me  suis  de¬ 
mandé  pardon,  et  je  me  laisse  rappaiser, 
résolue  de  ne  jamais  attaquer  une  parfaite 
santé  :  les  légères  médecines  sont  cruelles. 
Je  finis,  et  je  vous  laisse  au  milieu  du  beau 
tourbillon  où  je  vous  crois  :  je  suis  assurée 
que  vous  ne  m’y  oubliez  non  plus  que  dans 
votre  chambre;  et  de  qui  pourroit-on  dire 
la  même  chose  ?  Mais  aussi  peut-on  mieux 
sentir  que  je  fais  tous  les  charmes  de  votre 
amitié  ? 


LETTRE 
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LETTRE  DLXXII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  i4  Février  i685. 

Quoique  je  sache  que  vous  êtes  à  Ver¬ 
sailles  ,  que  je  croie  et  que  j’espère  que  vous 
vous  portez  bien  ;  quoique  je  sois  sûre  que 
vous  ne  m’avez  point  oubliée ,  comme  je  n’ai 
point  reçu  de  vos  letti’es  cet  oi’dinaire ,  je 
n’ai  pas  laissé  d’être  toute  triste  et  toute  dé¬ 
contenancée  ;  car  le  moyen  de  se  passer  de 
cette  chère  consolation  ?  Je  ne  vous  dis  pas 
assez  à  quel  point  vos  lettres  me  plaisent  : 
c’est  la  crainte  de  vous  en  importuner  qui 
me  retient  toujours  à  cet  égard.  En  relisant 
tantôt  votre  dernière  lettre,  je  songeois  avec 
quelle  amitié  vous  touchiez  cet  endroit  de 
la  légère  espérance  de  me  revoir  au  prin- 
tems  5  mais  l’impossibilité  ,  qui  s’est  si  dure¬ 
ment  présentée  à  mes  yeux ,  ne  m’a  pas  per¬ 
mis  de  trop  m’arrêter  sur  cette  pensée,  et  j’ai 
tout  mis  enfin  entre  les  mains  de  la  Provi¬ 
dence. 

Mon  fils  et  sa  femme  sont  à  Rennes ,  où 
ils  ont  quelques  affaires.  Je  trouve  cette  pe¬ 
tite  femme  si  malade,  si  accablée  de  vapeurs 
avec  des  fièvres,  et  des  frissons,  et  des  maux 
Tome  VI .  Y 
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de  tète  enragés ,  que  je  leur  ai  conseillé  de 
s’approcher  des  Capucins  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  mis  le  feu  à  la  maison  par  leurs  remèdes 
violens  :  mon  fils  achève,  avec  l'essence  de 
Jacob ,  deux  ou  trois  fois  le  jour  ;  il  faut  que 
tout  cela  fasse  un  grand  effet  :  il  vaut  mieux 
être  dans  une  ville  qu’en  pleine  campagne. 
Je  suis  donc  ici  très-seule  ;  et  pour  voir  au 
moins  une  créature  ,  j’ai  pris  cette  jolie  pe¬ 
tite  femme  dont  M.  de  Grignan  fut  amou¬ 
reux  toute  une  soirée.  Elle  lit  quand  je  tra¬ 
vaille,  elle  se  promène  avec  moi  ;  et  comme 
Dieu  mêle  toujours  les  maux  et  les  biens  , 
il  a  consolé  ma  solitude  d'une  très-véritable 
guérison.  On  veut  que  je  marche,  parce  que 
je  n’ai  nulle  sorte  de  fluxion  ,  et  que  cela 
redonne  des  esprits.  Jusqu’ici  la  foi  avoit 
couru  au-devant  de  la  vérité,  et  je  prenois 
pour  elle  mon  espérance  ;  mais ,  mon  en¬ 
fant,  tout  finit,  et  Dieu  a  voulu  que  ç’ait 
été  par  vous  (  1  ).  Mon  fils  s’en  p'.aignoit  l'au¬ 
tre  jour;  car  c'est  lui  qui,  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  a  prolongé  tous  mes 
maux.  Il  partit  lundi  follement,  en  prenant 
congé  de  cette  petite  plaie ,  disant  qu’il  ne 
la  reverroit  plus  ,  et  qu’après  avoir  vécu  si 
long-tems  avec  elle,  il  seroit  sensible  à  cette 
séparation.  Dès  que  la  Princesse  a  su  que 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  4  Février,  page  249. 
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mon  fils  ,  qui  est  encore  mal  avec  elle  ,  étoit 
parti  pour  Rennes  ,  elle  est  courue  ici  d’une 
bonne  amitié.  Adieu ,  ma  très-aimable,  vous 
savez  avec  quelle  tendresse  je  vous  embrasse. 


LETTRE  DLXXIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  a5  Février  i685. 

Ah  ,  ma  fille  !  que  la  mort  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  (1)  est  un  contre -tems  fâcheux  ! 
cette  nouvelle  arrive  la  veille  d’une  masca¬ 
rade;  et  mon  Marquis  (2)  est  bien  malheu¬ 
reux  de  trouver  en  son  chemin  un  évène¬ 
ment  si  extraordinaire;  je  ne  vois  que  les 
louanges  qu’on  lui  a  données  et  à  son  joli  ha¬ 
bit,  qui  puissent  le  consoler  dans  cette  occa¬ 
sion  ,  avec  l’espérance  que  cette  mascarade 
n’est  que  différée. 

Mon  cher  enfant,  je  vous  fais  mes  com- 
plimens  sur  tous  ces  grands  mouvemens  ; 
mais  faites -m’en  sur  toutes  mes  attentions 
mal  placées  :  j’avois  été  à  la  mascarade ,  à 
l’opéra,  au  bal;  je  m’étois  tenue  droite,  je 
vous  avois  admirée ,  j’avois  été  aussi  émue 
que  votre  belle  maman ,  et  j’ai  été  trompée. 

(1)  Charles  II,  mort  le  16  Février  168A. 

(2)  Louis-Provence,  Ma* cjuis  de  Grignan,  petit-fils  de 
Madame  de  Sérigné. 
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Je  comprends,  ma  très-belle,  tous  vos  seir- 
timens  mieux  que  personne  :  vraiment  oui7 
on  se  transmet  dans  ses  enfans ,  et,  comme 
vous  dites  ,  plus  vivement  que  pour  soi- 
même  :  j’ai  tant  passé  par  ces  émotions  :  il 
est  vrai  que  c’est  un  plaisir,  quand  on  les  a 
pour  quelque  jolie  petite  personne,  qui  en 
vaut  la  peine  et  qui  fait  l’attention  des  au¬ 
tres.  Votre  fils  plaît  extrêmement  ;  il  a  quel¬ 
que  chose  de  piquant  et  d’agréable  dans  la 
physionomie  :  on  ne  sauroit  passer  les  yeux 
sur  lui  comme  sur  un  autre,  on  s’arrête.  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  me  mande  qu’elle  avoit 
écrit  à  Madame  de  Montespan,  qu'il  y  alloit 
de  son  honneur  que  vous  et  votre  fils  fussiez 
contens  d’elle  :  il  n’y  a  personne  qui  soit  plus 
aise  que  Madame  de  la  Fayette  ,  de  vous 
faire  plaisir.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  vous 
ayez  envie  d’aller  à  Livry  ,  le  tems  est  par¬ 
fait  3  je  suis  depuis  le  matin  jusqu’à  cinq 
heures  dans  ces  belles  allées  ,  car  je  neveux 
point  du  froid  du  soir.  J'ai  sur  mon  dos  votre 
belle  brandebourg  qui  me  pare  ;  ma  jambe 
est  guérie,  je  marche  tout  comme  une  autre. 
Ne  me  plaignez  plus  -,  il  faudroit  mourir  si 
j’étois prisonnière  parce  tems-là.  Je  mande 
à  mon  fils  que  je  n’ai  que  faire  de  lui ,  que  je 
me  promène,  et  qu’avec  cela  je  l’envoie  pro¬ 
mener.  Ils  sont  dans  les  plaisirs  de  Rennes. 
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d’où  ils  ne  reviendront  que  la  veille  du  di¬ 
manche  gras  :  j’en  suis  ravie,  je  n'ai  que  trop 
de  monde.  La  Princesse  vient  jouir  de  mon 
soleil  ;  elle  a  donné  d’une  thériaque  céleste  au 
bon  Abbé  ,  qui  a  été  guéri  par-là  d’un  mal 
de  tête  et  d’une  foiblesse  qui  me  faisoient 
grand’peur.La  Princesse  est  le  meilleur  mé¬ 
decin  du  monde;  tout  de  bon,  les  Capucins 
admiroientsa  boutique:  elle  a  des  composi¬ 
tions  rares  et  précieuses,  et  a  guéri  une  in¬ 
finité  de  gens.  Le  bien  bon  vou droit  vous 
faire  les  honneurs  de  Livry  ;  si  c’est  pendant 
lecarème,  vous  y  ferez  une  mauvaise  chère  : 
mais  songerez-vous  à  faire  maigre  avec  votre 
côté  douloureux?  Je  trouve  déjà  qu’il  faut 
que  votre  mal  soit  de  bonne  composition 
pour  souffrir  tous  vos  voyages  de  Versailles  ; 
et  pour  le  maigre  ,  je  pense  qu’il  vous  est 
mortel ,  et  que  ce  mal  intérieur  doit  être  ex¬ 
cessivement  ménagé.  On  ne  m’entretient  ce¬ 
pendant  que  de  votre  beauté  ;  Madame  de 
Vins  m’assure  que  c’est  toute  autre  chose  que 
quand  je  suis  partie.  Vous  parlez  du  tems  qui 
vous  respecte  pour  l’amour  de  moi  :  c’est  bien 
à  vous  à  parler  du  tems.  Mais  que  cela  est 
plaisant  que  nous  n’ayons  encore  rien  dit  de 
la  mort  du  Roi  d’Augleterre  !  il  n’étoit  point 
vieux  ,  c’étoit  un  Roi ,  cela  fait  voir  que  la 
mort  n’épargne  personne  :  c’est  un  grand 
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bonheur  si ,  dans  son  cœur  ,  il  éloit  Catho¬ 
lique,  et  s’il  est  mort  dans  notre  Religion. 
Il  me  semble  que  voilà  un  théâtre,  où  il  va 
se  passer  de  grandes  scènes;  le  Prince  d'O- 
range ,  M.  de  Monmouth,  cette  infinité  de 
Luthériens,  cette  horreur  pour  les  Catho¬ 
liques  :  nous  verrons  ce  que  Dieu  voudra  re¬ 
présenter  après  cette  tragédie  :  elle  n’empê¬ 
chera  point  qu’on  ne  se  divertisse  encore  à 
Versailles,  puisque  vous  y  retournez  lundi. 
Vous  me  dites  mille  tendresses  sur  la  peine 
que  vous  auriez  à  me  quitter,  si  j’étois  à  Pa¬ 
ris;  j’en  suis  persuadée,  ma  très-aimable  ; 
mais  cela  11‘étant  point,  à  mon  grandregret, 
profitez  des  raisons  qui  vous  font  aller  à  la 
Cour  ;  vous  y  faites  fort  bien  votre  person¬ 
nage  ;  il  semble  que  tout  se  dispose  à  faire 
réussir  ce  que  vous  désirez.  Les  souhaits  que 
j’en  fais  de  loin,  ne  sont,  ni  moins  sincères 
ni  moins  ardens  que  si  j’étois  auprès  de  vous  : 
je  sens  ,  quoique  moins  délicatement,  ce  que 
vous  me  disiez  un  jour,  et  dont  je  me  mo- 
quois;  c'est  qu’effectivement  vous  êtes  d’une 
telle  sorte  dans  mon  cœur  et  dans  mon  ima¬ 
gination  ,  que  je  vous  vois  toujours  ;  mais 
j’honore  infiniment  davantage  un  peu  de 
réalité. 

Ma  chère  enfant,  je  veux  vous  dire  ceci. 
.Vous  croyez  mon  fils  habile,  vous  croyez 
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qu'il  se  connoît  en  sauces  ,  et  qu’il  sait  se 
faire  servir  :  il  n’y  entend  rien  du  tout,  Lar- 
mechin  (5)  encore  moins  ,  le  cuisinier  en¬ 
core  moins  :  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  un 
cuisinier  qui  étoit  assez  bon ,  s’est  entière¬ 
ment  gâté  \  et  moi,  que  vous  méprisez  tant , 
je  suis  l’aigle  ;  on  ne  juge  de  rien  sans  avoir 
regardé  la  mine  que  je  fais.  L’ambition  de 
vous  compter  que  je  règne  sur  des  ignorans, 
m’a  obligée  de  vous  faire  ce  sot  petit  dis¬ 
cours. 

(33  Valet- de-chambre  de  M.  de  Sévigné. 


LETTRE  DLXXIV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  28 Février  i685. 

"V o  U  s  revoilà  donc  à  Versailles,  votre  mas¬ 
carade,  sur  pied  :  la  mort  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  n’a  pu  tenir  contre  la  jeunesse  avide 
des  plaisirs  du  carnaval.  On  ne  parle  que 
de  votre  beauté  :  comme  vous  n’ètes  pas  en¬ 
core  à  l’entre-deux  âges  ,  jouissez  de  ce  joli 
visage  ,  qui  vous  faisoit  tant  d'honneur, 
même  quand  vous  étiez  malade  j  il  ira  bien 
loin  dans  votre  santé  $  c’est  une  agréable 
chose  que  la  régularité  des  traits  ,  des  pro- 
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portions,  en  un  mot  1?  beauté.  J’espère  que 
vous  me  direz  bien  des  nouvelles  de  mon 
enfant  :  j’ai  été  toute  dérangée  ;  j’avois  été 
deux  jours  à  Versailles  (  1  ),  attentive  à  le 
voir  danser,  me  tenant  droite;  il  faut  re¬ 
commencer.  Je  crus  èLre  dimanche  au  sou¬ 
per  de  l’hôtel  de  Chaulnes  ;  et  ce  fut  un 
dîner,  lundi:  enfin,  vous  abusez  de  ma  cré¬ 
dulité.  Bon  Dieu  !  la  plaisante  histoire,  et 
plaisamment  contée  que  celle  de  Bouquet! 
quelle  confusion  à  l’ancienne  maison  des  Bou¬ 
quets!  la  bouquetière  Gljeera  n’en  est-elle 
point  offensée  ?  je  vous  avoue  que  je  n’eusse 
jamais  imaginé  une  telle  aventure.  Cette  per¬ 
sonne  si  fière  ,  ce  pauvre  innocent  qui  ne 
savoit  pas  l’eau  troubler;  ce  qui  me  ravit, 
c'est  la  récidive  :  mais  ces  grands  frères  sont 
bien  importuns  avec  leurs  grandes  épées  ; 
dites-moi  comment  ils  ont  pu  surprendre  une 
promesse.  Soyez  sûre,  ma  fille,  que  je  n’ou¬ 
vrirai  pas  la  bouche  de  tout  cela  :  outre  que 
vous  m’en  priez,  et  que  c'est  assez,  c’est  que 
j’en  ferois  scrupule. 

L’histoire  de  cet  Abbé  roué  est  affreuse  ; 
il  éloit  de  fort  bonne  maison,  demandez  à 
Corbinelli:  c’eût  été  une  belle  lumière  de 
lTglise.  Il  est  vrai  que  quand  on  a  lu  la  des¬ 
tinée  de  ce  pauvre  misérable;  il  fautpren- 

(i)  Vojes  la  Lettre  précédente,  page 

dre 
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dre  du  sel  de  soufre ,  dont  je  me  trouve  fort 
bien  :  huit  jours  sous  terre ,  la  tête  en  bas , 
ah!  j’étouffe;  mais  peut-on  être  huitj  ours  sans 
manger  ?  il  y  a  d’étranges  étoiles  :  voyez  que 
cet  Abbé  a  bien  profité  du  vol  de  cette  lettre 
de  change  :  voilà  de  quoi  nous  sommes  ca¬ 
pables,  quand  Dieu  nous  abandonne.  Le  bien 
bon  est  tout  à  fait  revenu  de  ses  éblouisse- 
mens  :  il  ne  voyoit  goutte  ,  il  ne  pouvoit  se 
soutenir,  j’étois  toute  effrayée.  Je  vous  écri¬ 
vis  une  lettre ,  que  j’ai  mise  dans  mon  cabi¬ 
net,  et  que  je  vous  enverrai  peut-être;  ce 
sont  des  pensées  que  je  vous  jette,  et  dont 
vous  ferez  tel  usage  que  vous  trouverez  à 
propos.  J’en  ferois  un  foi’t  bon  de  la  poudre 
de  Josson,  si  la  cicatrice  de  ma  plaie  avoit 
besoin  de  ce  secours;  mais  je  suis  guérie, 
grâce  à  Dieu ,  et  à  la  vôtre  ,  comme  on  dit 
ici  :  je  me  promène  avec  plaisir,  et  je  récom¬ 
pense  le  tems  perdu.  Vous  avez  raison  de 
louerl’Abbé  dePolignac ,  comme  vousfaites; 
il  est  vraiment  très-aimable ,  et  c’est  une  tête 
bien  organisée  que  la  sienne  :  mais  vous  par¬ 
lez  bien  légèrement  de  son  frère  :  il  me  sem¬ 
ble  qu’il  glisse  des  mains.  Je  plains  fort  M.  et 
Madame  de  Guitaut  :  une  transaction  dispu¬ 
tée  me  fait  transir  ;  il  n’y  a  donc  rien  de  sûr. 
Vous  soutiendrez  la  vôtre  contre  Aigue- 
bonne  ,  il  est  en  malheur. 

Tome  VI*  Z 
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LETTRE  DLXXV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  des  Cendres  7  Mars  i685. 

M  E  voilà  ,  ma  chère  Comtesse  ,  tout  aussi 
avancée  que  vous  et  que  mon  Mai’quis.  Je  fis 
mon  lundi  gras  avec  la  Princesse  :  un  petit 
dîner  aussi  bon,  aussi  délicat,  aussi  propre 
qu’il  est  possible;  elle  me  parla  de  masca¬ 
rade,  je  lui  lus  celle  de  vos  petits  indiens , 
que  vous  contez  fort  joliment.  Hier ,  je  don¬ 
nai  à  dîner  à  un  pauvre  ami  de  la  vérité , 
fort  bon  homme  ,  fort  saint  homme  ,  fort 
anachorète  ,  qui  étoit  Supérieur  du  Sémi¬ 
naire  de  feu  M.  d’Aleth  (1),  qui  a  puisé  dix 
ans  à  cette  source,  qui  a  fermé  les  yeux,  et 
baisé  les  pieds  au  saint  Prélat ,  et  puis  s'est 
retiré  dans  sa  famille  :  il  n'a  parlé  qu’à  moi 
depuis  deux  ans  qu’il  est  en  ce  pays:  nous 
connoissons  les  mêmes  gens,  nous  avons  les 
mêmes  amis,  nous  pensonsles  mêmes  choses: 
c’est  un  saint  ;  mais  je  ne  suis  pas  sainte  , 
voilà  le  malheur  :  j'ai  été  fort  aise  de  passer 
ainsi  le  mardi  gras.  Mon  fils  est  encore  à 
Rennes ,  et  je  suis  ravie  qu'il  y  soit ,  parce 

(1)  Nicolas  Pavillon  ,  Évêque  d’Aletli,  mort  le  8  Dé¬ 
cembre  1677.- 
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qu’il  est  ravi  d’y  être.  Il  ne  vous  diroit  point 
plus  vrai  que  moi  sur  ma  jambe:  je  vous  ai 
dit  la  pure  et  sincère  vérité;  quand  ma  petite 
et  dernière  plaie  a  été  fermée  ,  il  s’est  jetté 
aux  environs  un  feu  léger,  et  des  sérosités  se 
sont  répandues  en  six  ou  sept  petites  cloches 
qui  se  sont  percées  et  séchées  en  même  tems, 
àla  faveur  de  votre  eau d’Arquebusade,  dont 
•je  me  suis  souvenue ,  et  qui  en  deux  jours  m’a 
remise  en  état  démarcher  :  la  toile  Gauthier 
n’y  étoit  pas  bonne;  elle  avoit  fait  ce  qu’il 
falloit,  et  votre  eau  afaitle  reste.  On  dit  que 
cela  est  assez  ordinaire  aux  longues  plaies: 
il  se  jette  des  sérosités  entre  cuir  et  chair  ; 
et  comme  elles  ne  s’en  vont  plus  par  la  plaie, 
elles  prennent  cette  voie,  et  cela  passe  com¬ 
me  une  flamme ,  sur-tout  quand  on  a  une  eau 
de  sa  chère  fille,  qui  se  trouve  àpointnom- 
mé  pour  tout  guérir  :  c’est  ainsi  qu’en  par¬ 
iant  je  vous  fais  mes  adieux  ;  après  quatre 
mois  de  liaison  et  d’habitude,  il  falloit  quel¬ 
que  séparation  éclatante  ,  c’est  ce  qui  con¬ 
somme  la  guérison:  cela  est  ainsi,  ma  très- 
chère  ,  et  je  m’en  vais  reprendre  le  train  de 
mes  promenades  ,  interrompues  seulement 
pendant  quatre  jours.  Je  suis  assurée  que 
vous  voyez  bien  que  je  ne  vous  trompe  pas  ; 
je  me  suis  fort  bien  portée  de  ma  médecine, 
elle  a  bien  raccourci  mes  sérosités  :  trouvez- 
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vous,  ma  fille,  que  je  vous  parle  de  moi  ert 
passant?  mon  silence  vous  donnera-t-il  du 
soupçon  ?  je  veux  vous  croire  aussi  sur  voire 
santé  ,  je  vous  en  souhaite  une  parfaite,  et 
pour  vous,  et  pour  moi  :  c’est  une  étrange 
chose  dans  mon  cœur ,  que  le  souvenir  de 
vos  maux  passés,  et  la  crainte  de  leur  re¬ 
tour  5  D’eu  vous  en  préserve  ,  et  moi  aussi. 
Coulanges  m’a  mandé  fort  joliment  votre 
dîner  de  l'hotel  de  Chaulnes  :  c’esL  un  style 
si  particulier  pour  faire  valoir  les  choses  les 
plus  ordinaires ,  quepei’sonne  ne  saurait  lui 
disputer  cet  agrément.  Vous  vous  êtes  mise 
en  politique  :  vos  derniers  convives  étoient 
justement  ce  qui  s’appeloit  au  trefois  des  im- 
portans  $  vous  me  manderez  comme  se  sera 
passé  ce gciudeamus  de  conversation. 

Notre  petit  homme  (2)  a  été  admiré  de 
tout  le  monde  ;  Madame  de  la  Fayette  et 
son  fils  m’en  écrivent  des  merveilles  :  voici , 
ma  chère  enfant ,  un  grand  hiver  pour  lui: 
sa  vie  est  pressée  d’une  manière,  que  si  vous 
aviez  donné  à  l’enfance  ce  qu’on  y  donnoit 
autrefois ,  vous  n’y  auriez  pas  trouvé  votre 
compte  ;  vous  avez  pris  vos  mesures  selon 
sa  destinée  5  il  faut  qu’il  joue  un  grand  rôle 
à  quatorze  ans  5  il  faut  donc  qu’on  com- 

(2)  Voyez  les  Lettres  dua5  et  du  ad  Février,  pages  26a 

fit 
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mence  à  le  voir  deux  ans  auparavant  ;  on 
va  parler  de  lui;  il  faut  faire  voir  sa  petite 
personne  :  il  vous  a  cette  obligation;  et  votre 
séjour  à  Paris  est  un  arrangement  de  la  Pro¬ 
vidence  pour  faire  réussir  ses  desseins  ;  sans 
vous  il  eût  été  renfermé  dans  sa  chambre  ;  et 
vous  aurez  contribué,  et  par  votre  présence 
à  la  Cour ,  et  par  la  maniéré  dont  vous  avez 
élevé  votre  fils  ,  à  son  établissement  et  à  sa 
fortune  :  il  y  a  long-tems  que  je  pense  tout 
cela;  mais  principalement  cet  hiver,  où  il 
a  paru  fort  agréablement  :  il  s’est  montré  au 
Roi ,  il  a  été  bien  regardé  ,  sa  figure  plaît , 
et  sa  physionomie  n'a  rien  de  commun  :  il 
faut  croire  que  si  les  paroles  avoient  suivi 
les  pensées  ,  vous  en  auriez  entendu  de  fort 
agréables.  Vous  concevez  sans*  peine  la  part 
intime  que  je  prends  à  tout  cela. 

Ce  que  vous  avez  dit  de  l’Abbé  Charier 
est  fort  vrai  :  il  n’a  pas  les  grâces  de  son 
père;  mais  il  a  un  esprit  droit  et  juste,  un 
bon  sens,  et  un  bon  cœur  que  je  ne  lui  con- 
seillerois  pas  de  changer  contre  personne  de 
Lyon  (5)  ,  ni  de  Paris.  Vous  allez  voir  bien 
des  Grignans;  M.  de  la  Garde  logera-t-il 
avec  eux  ?  il  me  mande  qu’il  vient  :  je  ferois 
bien  mon  profit ,  comme  vous  ,  de  cette 
bonne  compagnie  ,  mais  je  ne  suis  encore 

(3)  L’Abbé  Charier  étoit  de  Lyon. 
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qu’à  la  moitié  de  ma  carrière  (4)  :  ce  seroit 
une  avance  assez  lionnète  que  six  mois ,  si 
nos  arrangemens  se  rencontroient  justes  : 
nous  verrons  ce  que  Dieu  voudra  faire  de 
nous  tous. 

Il  me  semble  que  la  mort  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  devient  plus  philosophe  et  angloise, 
que  chrétienne  et  catholique.  Adieu  ,  Roi 
me  fait  quasi  un  nœud  à  la  gorge  :  je  trouve 
bien  des  pensées  dans  ce  mot  et  une  fermeté 
peu  commune  :  il  n’étoit  point  vieux  5  c’est 
quitter  bien  des  choses  dans  le  milieu  de  sa 
vie  et  de  son  règne ,  toujours  agité  ,  toujours 
débauché,  et  de  Caron  pas  un  mot.  Adieu, 
ma  chère  Comtesse  ,  mille  amitiés  à  ce  cher 
Comte ,  et  à  ce  maladroit  vinaigrier  ,  qui 
rouloit  si  mal'  la  brouette.  Le  récit  des  mas¬ 
carades  ,  m’a  divertit:  mais  je  n’y  vois  point 
M.  le  D  uc  de  Bourbon  qui  danse  si  bien.  Je 
savois  bien  que  le  vieux  Choiseul  avoit  une 
côte  rompue  ;  mais  deux ,  c’est  trop.  Mon 
Marquis,  je  veux,  vous  baiser  et  me  réjouir 
avec  vous  de  vos  prospérités.  Un  joli  petit 
Indien,  qui  danse  juste,  qui  lève  la  tête, 
qui  est  hardi ,  cette  idée  a  fort  plu  à  mon 
imagination. 

(4)  Madame  de  Sévigné  avoit  résolu  de  passer  un  an 
aux  Rochers  pour  l’arrangement  de  ses  affaires;  elle  y 
éloit  arrivée  le  21  du  mois  de  Septembre  précédent. 
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LETTRE  DLXXYI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  n  Avril  i685. 

IN’êtes-VOUS  pas  trop  bonne ,  ma  chère 
Comtesse,  de  me  dire  seulement  un  mot  de 
Versailles?  je  vous  admire  dans  ce  tourbil¬ 
lon  :  vous  me  faites  pâmer  de  rire  ,  je  vous 
vois  avec  le  morceau  au  bec  ,  allant  au  ser¬ 
mon  ;  et  puis  toute  touchée  du  sermon ,  vous 
passez  à  la  comédie  :  cela  est  excellent ,  ma 
belle  ,  mais  revenez  vous  reposer  :  quand 
on  a  un  côté  qui  se  fait  sentir ,  c’est  en  abu¬ 
ser  et  le  mettre  en  furie,  que  de  faire  trop 
de  choses  en  un  jour.  Je  vous  demande  votre 
conservation ,  comme  vous  me  demandez  la 
mienne  :  il  vous  est  si  aisé  de  juger  de  mes 
sentimens  par  les  vôtres  ,  que  vous  êtes  cou¬ 
pable  ,  quand  vous  hasarderez  de  me  don¬ 
ner  des  chagrins  infinis.  Vous  ne  devez  plus 
être  inquiète  de  moi;  c’est  le  tems  qui  m’em¬ 
pêche  présentement  d’exercer  ma  nouvelle 
jambe  :  je  la  traite  encore  comme  une  com¬ 
pagnie  ,  je  ne  la  mets  pas  à  tous  les  jours  : 
c’est  une  étrangère  que  je  veux  qui  se  rac- 
coutume  insensiblement  avec  moi  :  je  ne  lui 
propose  rien  d’extraordinaire ,  ni  d’extra va- 
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gant  ;  quand  elle  a  fait  un  grand  tour,  je  ne 
lui  demande  point ,  comme  je  ferois  à  l’au- 
ti’e  ,  si  elle  veut  recommencer  :  j’ai  enfin  des 
égards  pour  cette  nouvelle  revenue. 

J’ai  fait  vos  complimens  aux  pères  Escu- 
lapes  (1)5  je  vous  en  avertis,  ils  en  reçoivent 
de  toute  l’Europe  :  vous  n’êtes  point  dans 
cette  affaire,  c’est  pourquoi  vous  11e  com¬ 
prendrez  pas  la  force  de  mes  paroles.  Ces 
bons  Pères  ,  qui  étoient  comme  des  gens 
prêts  à  partir  avec  taclie  et  ignominie,  sont 
transportés  d’ètre  rétablis  dans  leur  bonne 
réputation  par  le  jugement  de  Salomon:  car 
l’arrêt  du  Roi  paroît  tel.  LeDuc  deCliaulnes 
en  est  cru  le  premier  ministre ,  et  c’est  une 
grande  circonstance  pour  eux.  Toute  laPro- 
vince  a  dans  les  mains  le  factum  des  Pères  , 
et  dans  l’esprit  ,  la  persuasion  de  leur  inno¬ 
cence  ,  avec  la  joie  de  leur  triomphe,  et  de 
tout  ce  qui  le  suit  et  qui  le  précède.  Enfin, 
M.  le  Duc  ,  je  me  réjouis  avec  vous  de  la 
gloire  qui  vous  en  revient ,  parce  que  je  vous 
aime  et  vous  honore;  ma  fille  vous  répondra 
de  cette  vérité. 

Que  voulez-vous  dire  ,  ma  chère  enfant , 

(1)  Les  Pères  dont  il  s’agit  étoient  connus  sous  le  nota, 
de  Capucins  du  7 ouvre.  Ils  s’étoient  rendvis  célèbres  en 
Bretagne  parles  cures  qu’ils  y  avoieot  faites,  et  M.  le  Duo 
deCliaulnes  les  avoit  pris  sous  sa  protection. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  27a 

avec  vos  songes  ?  de  quoi  vous  mêlez-vous 
de  prendre  ma  pauvre  personne  pour  l’objet 
de  votre  imagination  agitée  de  bile  noire  ? 
Vous  me  voyez  dans  un  état  affreux,  et  cela 
vous  trouble ,  et  vous  fait  sentir  un  mal  que 
je  n’ai  pas  :  ah ,  ma  belle  !  vous  seriez  bien 
rassurée  ,  si  vous  me  voyiez  présentement, 
demandez  à  1a.  Princesse.  Ne  voulez -vous 
point  la  remercier  de  la  théi'iaque  céleste 
qu’elle  vous  fait  venir  ?  je  l’aurois  fait,  sans 
que  souvent  elle  m’a  demandé  à  voir  l’endroit 
de  vos  lettres  où  il  est  question  d’elle ,  et  je 
n’aimerois  pas  à  être  confondue.  Je  viens 
d’écrire  au  petit  Coulanges  :  ma  fantaisie 
étoit  de  le  prêcher  sur  sa  mauvaise  petite 
conscience ,  dont  il  ne  fait  tous  les  ans  (2) 
que  diminuer  la  quantité ,  craignant  tou¬ 
jours  la  plénitude  ,  sans  jamais  ôter  de  la 
qualité  ;  car  je  suis  assurée  qu’au  bout  de  la 
semaine  (  sainte  )  à  Bâville ,  son  unique  pé¬ 
ché  ,  qui  est  gaudeamus ,  sera  tout  aussi* 
bien  établi  chez  lui  qu’auparavant  :  tout  le 
monde  est  quasi  de  même  ;  la  différence , 
c’est  que  son  habitude  étant  moins  honteuse 
et  moins  mauvaise  que  celle  de  bien  des 
gens,  on  prend  plus  aisément  la  liberté  do 
le  gronder.  Je  le  prie  de  dire  à  M.  de  La¬ 
moignon  que  j’accepte  bien  volontiers  le 

(a)  Au  tems  de  Pâijues. 
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rendez-vous  de  Bâ ville  pour  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  avec  vous. 

Jevoudrois  que  les  Abbés  que  vous  avez 
nommés  ,  le  fussent  déjà  par  Sa  Majesté  : 
leur  tems  viendra.  Je  trouve  cette  mode  bien 
noble  et  bien  agréable  pour  les  gens  de  qua¬ 
lité  ,  de  ne  plus  vendre  les  charges  d’aumô¬ 
nier  :  oh  ,  que  cela  sera  un  beau  séminaire  ! 
Je  vous  conjure  d’envoyer  prier  l’Abbé  Bi- 
gorre  de  faire  souvenir  M.  le  Cardinal  de 
Bouillon  de  la  petite  aumône  qui  m’est  re¬ 
mise  tous  les  ans  sur  les  aumônes  du  Roi  ; 
c’est  peu ,  mais  c’est  la  vie  d’une  pauvre  per¬ 
sonne  :  je  vous  dirai  où  il  faudra  que  cet  ar¬ 
gent  soit  envoyé. 


LETTRE  DLXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  i5  Avril  i685. 

"Voici  la  suite  de  mes  sincérités.  Vous 
avez ,  ma  chère  enfant ,  un  esprit  prophé¬ 
tique  qui  voit  tout  ;  et  vous  me  faites  frémir 
quand  vous  faites  des  songes  affreux  de  moi. 
Vous  dites  que  ma  guérison  n’est  pas  véri¬ 
table  ,  malgré  cette  journée  si  triomphante 
de  Vitré,  et  tout  le  bon  état  où  je  vous  ai  dit 
que  j’étois  ;  car  je  ne  vous  ai  jamais  menti  : 
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tout  cela  ne  vous  persuade  point,  et  je  com* 
mence  ,  en  vérité  ,  à  croire  que  vous  avez 
raison.  Il  y  a  quatre  jours  qu'il  prit  une  fan¬ 
taisie  à  ma  jambe  de  s’enfler  et  de  jeter  des 
feux  et  des  sérosités  selon  qu’il  lui  plaisoit  : 
je  fus  surprise ,  et  tout  ce  qui  étoit  ici ,  de 
cette  trahison  ;  je  me  mis  en  repos ,  je  la  lais¬ 
sai  faire  ;  il  me  semble  que  ce  soit  une  crise 
que  la  nature  ait  souhaitée  :  la  jambe  a  bien 
coulé,  les  feux  sont  amortis,  je  trouve  qu’elle 
se  désenfle,  et  je  suis  persuadée  que  c’estune 
guérison  ;  en  effet  ,  rien  n’étoit  capable  de 
guérir  ces  duretés  et  ces  roideurs  de  gras  de 
jambe  qu’une  telle  évacuation.  J’en  ai  donc 
été  fort  contente ,  ainsi  que  de  ma  médecine. 
Cependant ,  nous  envoyâmes  prier  les  Ca¬ 
pucins  ,  qui  sont  à  Rennes ,  de  venir  nous 
voir  ici  :  mon  fils  les  souhaite  pour  sa  femme , 
qui  va  reprendre  de  leurs  remèdes  ;  et  moi , 
pour  faire  quelques  lavages  que  je  sais  qu’ils 
ordonnent,  et  qui  sont  admirables  pour  gué¬ 
rir  en  un  moment.  Ils  nous  ont  mandé  »  que 
»  dans  l’état  de  leurs  affaires,  avec  des  en- 
»  nemis  et  des  envieux  de  tous  côtés ,  il  leur 
»  étoit  absolument  impossible  de  quitter  leur 
»  couvent  :  qu’ils  me  conjuroient  instam- 
»  ment  d’aller  à  Rennes,  que  dès  qu’ils  au- 
»  voient  vu  ma  jambe,  ils  me  guériraient 5 
»  qu’ils  osoient  bien  m’en  assurer  :  mais  que 
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»  pour  appliquer  les  herbes  etles  cataplasmes 
»  à  propos ,  il  falloit  voir  ma  j ambe  «.  Et  enfin , 
ils  m’en  pressent  de  si  bon  cœur,  et  Madame 
de  Marbeuf  me  donne  une  chambre  si  com¬ 
mode,  que  je  m’y  en  vais  demain.  Il  me  sem¬ 
ble  que  vous  le  voulez  ,  que  vous  me  le  con¬ 
seillez,  que  vous  serez  bien  aise  que  je  change 
d'air ,  et  qu’étant  traitée  par  des  mains  sa¬ 
vantes  ,  je  puisse  m’assurer  d’une  véritable 
guérison.  Je  m’en  vais  seule  avec  Marie  et 
deux  laquais,  un  petit  carrosse  et  six  che¬ 
vaux.  Je  laisse  ici  mon  pauvre  hien  bon  , 
avec  mon  fils  et  sa  femme  :  je  reviendrai  tout 
le  plutôt  que  je  pourrai  ;  car  ce  n’est  pas  sans 
beaucoup  de  regret  que  je  quitte  le  repos  de 
cette  solitude ,  et  le  verd  naissant  qui  me  ra- 
jeunissoit  :  mais  je  songe  aussi  que  d’être 
toujours  trompée  sur  cette  guérison  ,  c’est 
une  trop  ridicule  chose  ;  et  qu’enfin,  il  faut 
suivre  vos  conseils,  il  faut  savoir  s’il  y  a  en¬ 
core  des  loups  dans  les  bergeries ,  et  les  en 
faire  sortir.  Il  y  a  toute  sorte  d’apparence 
qu’il  n’y  en  a  plus ,  et  que  la  nature  très-sage 
les  a  chassés  par  les  dernières  irruptions  : 
mais  j’en  serai  encore  plus  sme  quand  les 
Capucins  me  t’auront  dit.  Cette  petite  plaie 
est  fermée  et  point  fermée  :  il  faut  une  main 
maîtresse  pour  me  tirer  de  cette  longue  mi¬ 
sère,  où  je  n’ai  été  soutenue  que  de  l’espé- 
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rance ,  qui  m’a  fait  croire  vingt  fois  ma  gué¬ 
rison  :  voilà  ,  ma  très-chère ,  à  quoi  je  me  ré¬ 
sous,  parce  que  je  vois  que  vous  le  voulez 
absolument.  Je  vous  entends  d’ici  m’approu¬ 
ver  ,  et  me  dire  que  vous  êtes  lasse  de  me  voir 
trompée,  et  toujours  la  dupe  des  apparences 
d’une  guérison  qui  se  moque  de  moi.  Madame 
de  Marbeuf  est  si  transportée  de  m’avoir , 
elle  me  marque  tant  d’empressement  et  tant 
d’amitié ,  que  j’en  suis  toute  embarrassée  ; 
quand  on  ne  peut  être  sur  le  même  ton,  on 
ne  sait  que  répondre. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Nous  vous  aimons  d’une  telle  sorte ,  mon 
cher  Comte ,  que  nous  ne  pensons  pas  qu’A- 
donis  fût  plus  beau;  du  moins  il  n’étoit  pas 
de  si  bonne  mine  que  vous  ,  et  c’est  là  le  tu 
auletn  des  Messieurs.  Allez,  allez  à  Livry , 
après  avoir  bien  prié  Dieu  dans  votre  aima¬ 
ble  et  simple  retraite  :  votre  chère  femme 
vous  dira  dans  quel  lieu  ma  destinée  m’a  fait 
passer  ces  jours  saints  ;  j’étois  trop  char¬ 
mée  de  les  passer  dans  cette  solitude  ;  Dieu 
ne  l’a  pas  voulu.  Votre  petit  beau-frère  s’y 
plonge  de  tout  son  cœur  ,  et  prétend  bien 
n’ètre  pas  triste  et  malheureux  dans  l’autre 
monde  :  il  est  fort  occupé  de  ces  pensées , 
Dieu  les  lui  conserve ,  il  viendra  un  teins 

,  c  P-  *  5-1  .4 
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où  tout  le  reste  nous  paroîtra  pour  le  moins 
bien  inutile.  Nous  vous  faisons  nos  compli- 
mens  à  lotis  sur  la  mort  de  ce  pauvre  Che¬ 
valier  de_Buous  (1)  ,  nous  l’aimions  extrê¬ 
mement  5  il  n’y  avoit  qu’à  le  connoître  pour 
l’aimer  :  je  ne  vois  plus  mourir  que  des  gens 
plus  jeunes  que  moi,  cela  fait  tirer  des  consé¬ 
quences. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Rien  n’est  égal 
à  la  beauté  de  cette  galerie  de  Versailles  : 
cette  sorte  de  royale  beauté  est  unique  dans 
le  monde  :  je  la  vois  d’ici ,  en  prenant  une 
partie  pour  le  tout.  N'avez-vous  point ,  dans 
tous  ces  beaux  lieux,  rencontré  les  yeux  de 
cette  digne  favorite?  Quoi!  dans  un  si  grand 
espace  ,  pas  un  pas  pour  aller  à  elle,  ni  elle 
pour  venir  à  vous  !  Je  ne  vous  dis  point  tous 
les  bons  succès  que  je  vous  souhaite,  à  vous, 
ma  chère  enfant,  et  à  toute  la  République 
des  Grignans  ,  qui  sera  bientôt  rassemblée. 
On  me  mande  que  les  mariages  doubles  de 
M.  le  Duc  de  Bourbon  et  de  M.  du  Maine  (2) 

(1)  Il  étoit  de  la  maison  de  Pontevez,  et  cousin-ger¬ 
main  de  M.  de  Grignan. 

(2)  Le  mariage  de  M.  le  Duc  de  Bourbon  avec  Made¬ 
moiselle  de  Nantes  se  fit  le  24  Juillet  i685  :  mais  celui  de 
M.  le  Duc  du  Maine  avec  Mademoiselle  de  Bourbon  ne  se 
fitçjue  le  19  Mars  1692. 
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seront  pour  le  mois  de  Juillet,  et  que  plu¬ 
sieurs  Dames  se  tourmentent  pour  les  places 
de  Dame  d’honneur.  J’ai  mandé  à  Madamë 
de  la  Fayette  que  je  donne  ma  voix  à  Ma¬ 
dame  de  Moreuil  pour  la  Duchesse  de  Bour¬ 
bon.  J e  vous  demande  des  souvenirs  à  l’hôtel 
de  Pomponne;  je  ne  veux  pas  être  oubliée 
dans  cette  maison.  Je  n’écrirai  point  aujour¬ 
d’hui  au  petit  Coulanges;  il  est  à  Bâville. 

Ma  jambe  est  si  considérablement  désen- 
flée  depuis  hier  ,  que  si  j’y  pouvois  prendre 
confiance,  et  que  je  ne  fusse  pas  offensée  de 
ses  trahisons  ,  je  n’irois  point  du  tout  à  Ren¬ 
nes  :  mais  mon  fils  m'y  envoie  et  tout  le 
monde ,  et  j’y  vais  ;  je  compte  revenir  ici 
le  lundi  ou  le  mardi  de  Pâques  ;  ce  seroit 
même  plutôt ,  si  les  jours  saints  ne  faisoient 
demeurer  où  l'on  est.  C’est  à  présent  qu’il 
faut  tout  espérer;  mais  je  ne  saurois  me  con¬ 
soler  de  vous  avoir  tant  trompée  ;  c’étoit  de 
bonne  foi  ,  et  j’étois  trompée  moi-même  la 
première  ,  avec  tout  ce  qui  étoit  autour  de 
moi. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

En  un  mot ,  ma  belle  petite  sœur,  nous 
sommes  si  fatigués,  si  importunés  de  la  lon¬ 
gueur  du  mal  de  ma  mère ,  et  de  toutes  les 
trahisons  que  sa  jambe  nous  a  faites ,  que 
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moi-même  je  l’envoie  à  Rennes ,  où  les  Ca¬ 
pucins  du  Louvre  ne  la  perdront  pas  de  vue. 
Sa  jambe  est  désenflée ,  et  se  guérit  à  vue 
d’oeil  ;  mais  nous  avons  été  si  souvent  attra¬ 
pés  ,  et  cette  guérison  si  souhaitée  a  si  sou¬ 
vent  fait  comme  le  papillon  de  Policliinel , 
qu’enfin  ,  pour  terminer  vos  inquiétudes  et 
les  nôtres,  et  pour  éviter  tous  les  scrupules 
qu’on  pourrait  avoir,  nous  l’envoyons  à  la 
source  de  toute  habileté.  Vous  savez  que  le 
parfait  ménage  demeure  ici  avec  le  bien  bon . 


LETTRE  DLXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  dimanche  29  Avril  i685. 

Nous  serons  si  sots ,  que  nous  prendrons 
la  Rochelle  (1).  Je  serai  assez  malheureuse, 
ma  chère  enfant,  pour  me  laisser  guérir  par 
les  Capucins.  J’ai  aimé  ,  j’ai  admiré  tous  vos 
sentimens  ;  je  disois  tout  comme  vous  :  si 
ma  jambe  est  guérie  après  tant  de  maux  et 
de  chagrins  ,  Dieu  soit  loué;  si  elle  ne  l’est 
pas  ,  et  qu’elle  me  force  d’aller  chercher  du 
secours  à  Paris ,  et  d’y  voir  ma  chère  et  mon 
aimable  fille ,  Dieu  soit  béni.  Je  regardois 

(1)  Discours  des  grands  Seigneurs  au  siège  de  la  Ro¬ 
chelle  en  1628. 


ainsi 
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ainsi  avec  tranquillité  ce  qu’ordonn croit  la 
Providence ,  et  mon  cœur  choisissoit  la  con¬ 
tinuation  d’un  mal  qui  me  redonnoit  à  vous 
trois  mois  plutôt  ;  car  vous  jugez  bien  que 
pour  ne  pas  suivre  cette  pente ,  il  faut  que 
la  raison  fasse  de  grands  efforts.  Je  me  fusse 
servie  des  généreuses  offres  de  Madame  d© 
Marbeuf,  qui  sont  aussi  sincères  qu’elles 
sont  solides,  et  je  m’en  servirois  encore  sans 
balancer ,  si  ma  jambe ,  comme  par  malice , 
ne  se  guérissoit  à  vue  d’œil  :  vous  savez  ce 
que  c’est  aussi  que  de  se  charger  de  rendre 
ce  qu’on  prend  si  agréablement.  Ainsi  je 
vais  aux  Rochers  observer  la  contenance  de 
cette  jambe,  qui  est  présentement  sans  au¬ 
cune  plaie  ni  enflure  j  elle  toute  amollie,  et 
pour  la  figure  elle  est  entièrement  comme  sa 
compagne ,  qui  depuis  près  de  six  mois  étoit 
sans  pareille.  La  couleur  n’est  pas  agréable , 
la  lessive  ne  la  blanchit  pas ,  ni  l’eau  d’Ar- 
quebusade  •,  il  y  a  encore  quelques  marques 
d e  fructus  belli .  qui  dureront  long  tems , 
mais  ce  n’est  que  les  places  des  feux  qui  y 
ont  passé.  Je  ne  sais  si  c’est  la  sympathie  des 
petites  herbes  qui  me  guérit  à  mesure  qu’elles 
pourrissent  en  terre  5  j’avois  envie  d’en  rire , 
mais  les  Capucins  en  font  tous  les  jours  des 
expériences  :  je  voudrois  bien  savoir  ce  qu’en 
dit  Alliot.  Je  ne  sais  donc  si  c’est  la  cérémo- 
Tome  VI .  A  a 
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nie  de  ces  petits  enterremens  deux  fois  le 
jour ,  ou  si  c’est  la  lessive  ou  le  baume  ;  mais 
il  est  toujours  vrai  que  je  n’ai  point  été  com¬ 
me  je  suis,  et  que  si  cette  guérison  n’est  pas 
véritable,  je  n’en  irai  chercher  qu’auprès  de 
vous.  Voilà,  ma  chère  bonne,  des  vérités 
dont  je  vous  conjure  de  ne  pas  douter.  Mais 
vous  me  dites  quelque  chose  en  passant , 
comme  si  vous  ne  disiez  rien ,  qui  m’a  fait 
une  terrible  impression,  c’est  que  si  je  re¬ 
viens  pour  cette  jambe,  vous  ne  courrez  pas 
le  risque  de  vous  en  aller  de  votre  côté  pen¬ 
dant  que  je  serai  ici.  Ma  fille  ,  que  me  dites- 
vous  ?  ne  me  trompez  point  là-dessus ,  ce 
seroit  pour  moi  une  douleur  insupportable  : 
vous  m’assurez  que  je  vous  trouverai  au  com¬ 
mencement  de  Septembre  ,  et  que  vous  serez 
encore  dans  toutes  vos  affaires  ;  pour  moi , 
j  e  presse  et  dispose  les  miennes  sans  y  perdre 
un  moment  :  j’ai  une  terre  à  raffermer,  j’ai 
mille  choses  trop  longues  à  dire  :  mais  dans 
Une  telle  extrémité,  je  ferois  bien  pour  vous 
voir  et  pour  vous  embrasser  ce  que  je  vou- 
lois  faire  pour  ma  jambe  ;  ainsi  gouvernez- 
moi  avec  votre  sagesse  d’un  côté ,  et  votre 
amitié  de  l’autre.  Vous  savez  mes  affaires  , 
vous  savez  combien  je  vous  aime,  vous  sa¬ 
vez  aussi  vos  engagemens ,  gouvernez-moi; 
et  à  moins  qu’il  ne  soit  arrivé  quelque  chan~ 
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gement  dans  vos  affaires ,  songez  à  la  quan¬ 
tité  que  vous  en  avez  à  finir,  et  qu’il  n’y  a 
plus  que  trois  mois  jusqu’à  celui  que  nous 
souhaitons;  car  je  compte  que  nous  sommes 
au  mois  de  Mai  :  je  me  fie  enfin  et  me  confie 
en  vous  de  ma  destinée.  Il  est  vrai  que  vous 
devez  bien  me  compter  pour  un  de  vos  ma¬ 
lades  ,  puisque  l’éloignement  ne  vous  em¬ 
pêche  pas  d’être  occupée  de  moi  et  de  me 
donner  des  soins.  Mais  je  suis  fort  en  peine 
du  Chevalier  ;  vous  me  représentez  son  mal 
d’une  étrange  manière  :  il  est  bien  malheu¬ 
reux  que  les  pluies ,  si  salutaires  à  tout  le 
monde ,  lui  soient  si  mauvaises  ;  c’est  cela 
qu’on  doit  appeler  des  maux  et  des  douleurs , 
quand  on  n’a  point  de  situation  et  qu’on 
étouffe  :  j’en  suis  vraiment  affligée.  La  fièvre 
de  M.  de  Griguan  nie  paroît  moins  consi¬ 
dérable  ;  ne  le  faites  point  tant  saigner,  les 
médecins  sont  cruels.  Mais  vous ,  mon  en¬ 
fant  ,  je  ne  puis  croire  que  parmi  tout  cela 
vous  soyez  en  pai’faite  santé  :  le  printems 
vous  fait  toujours  quelque  émotion  :  dites- 
moi  dans  quel  état  vous  êtes ,  pai’lez-moi 
aussi  sincèrement  que  je  vous  parle ,  et  sur¬ 
tout  ôtez-moi  du  nombre  de  vos  inquiétudes. 
Celles  de  la  Duchesse  du  Lude  sont  trop  hier, 
fondées  ;  vous  me  représentez  son  mari  dans 
un  étrange  anéantissement  :  nos  Capucins 
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seroient  bien  loin  de  donner  de  la  bouillie 
dans  cet  état  ;  ils  donneroient  de  bons  cor¬ 
diaux  qui  vont  retirer  une  ame  des  portes 
de  la  mort.  J’ai  vu  depuis  peu  la  P.  générale  , 
autrement  la  petite  personne  que  nous  con- 
noissons  tant;  elle  est  toujours  fort  aimable  : 
nous  fûmes  fort  aises  de  nous  voir  :  je  vou- 
drois  que  vous  l’eussiez  entendu  conter,  mais 
plutôt  son  mari,  car  elle  étoit  morte,  dans 
quelle  extrémité  la  laissa  le  grand  médecin 
de  ce  pays ,  et  de  quelle  manière  habile  et 
miraculeuse  les  Capucins  la  retirèrent  de 
cette  agonie  ;  c’est  un  récit  digne  d’atten¬ 
tion  :  vous  me  direz ,  c’est  qu’elle  ne  devoit 
pas  mourir;  je  le  crois  plus  que  personne, 
mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  et 
d’honorer  les  causes  secondes  dont  Dieu  se 
sert  pour  redonner  la  vie  à  une  créature  si 
près  du  tombeau.  On  peut  appliquer  à  ces 
sortes  de  talens  ce  que  le  Père  Bossu  dit  si 
agréablement  (2)  du  respect  que  les  hommes 
dévoient  avoir  dans  les  premiers  tems  pour 
ceux  qui  étoient  visiblement  protégés  des 
Dieux.  Ma  fille,  je  m’égare,  et  je  veux  reve¬ 
nir  à  Madame  de  Marbeuf ,  qui  a  lu  avec  un 
plaisir  et  une  reconnoissance  extrêmes  ce 
que  vous  me  dites  d’elle  :  c’est  la  personne 
du  monde  la  plus  sensible  à  votre  estime  5 

(2)  Dans  son  Traité  du  Poème  épique. 
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elle  me  fait  passer  ici  de  fort  agréables  jours  ; 
bonne  compagnie,  de  la  musique.  Je  fus 
avant-hier  au  cours  avec  un  air  penché , 
parce  que  je  ne  veux  point  faire  de  visites. 
J’en  reçus  une  jeudi  de  la  Princesse  de  Bade, 
qui  me  conta  tout  ce  que  je  savois  déjà  de 
sa  colère,  qui  est  comme  celle  d’Achille ,  et 
de  son  exil  :  je  fus  le  soir  chez  elle,  et  comme 
je  voyois  qu’elle  ne  s’ennuyoit  point,  je  l’é¬ 
coutai  trois  heures  :  j’avois  un  siège  sous  le 
pied,  car  sans  cette  attention  je  craindrois 
de  ne  plus  reconnoître  la  jambe  malade,  et 
de  m’y  tromper  comme  Arlequin.  Voilà  mes 
nouvelles;  mandez-moi  des  vôtres,  c’est  ma 
yie.  Je  pars  mardi  au  grand  déplaisir  de  no¬ 
tre  bonne  Marbeuf  ;  le  bien  bon  languit  de 
mon  absence.  J’embrasse  délicatement  vqs 
pauvres  malades  ;  mais  vous ,  ma  très-aima¬ 
ble,  avec  moins  de  façon,  et  une  tendresse 
qu’il  n’est  pas  aisé  d’exprimer.  J’écrirai  des 
Rochers  à  mon  petit  Coulanges.  Voilà  les 
Capucins  qui  vous  disent  mille  choses ,  et 
vous  assurent  de  ma  bonne  guérison  :  ils 
sont  persuadés  que  la  poudre  d’yeux  d’écre¬ 
visse,  dans  la  première  cuillerée  du  lait  du 
Grand-Maître  (3),  feroit  des  merveilles  ;  son 
état  est  digne  de  compassion. 

(3)  Le  Duc  du  Lude. 
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LETTRE  DLXXIX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  10  Juin  i685. 

"V" o  U  s  me  traitez  mal ,  si  vous  croyez  que 
je  puisse  avoir  regret  au  port  du  livre  du 
carrousel  ;  jamais  un  paquet  ne  fut  reçu  ni 
payé  plus  agréablement  :  nous  en  avons  fait 
nos  délices  depuis  que  nous  l’avons;  je  suis 
assurée  qu’à  Paris  je  ne  l’aurois  lu  qu’en 
courant  et  superficiellement  ;  je  me  sou¬ 
viens  de  ce  pays-là ,  tout  y  est  pressé  ;  une 
pensée  ,  une  affaire  ,  une  occupation  pousse 
ce  qui  la  précède  ;  ce  sont  des  vagues  ,  la 
comparaison  est  juste.  Nous  sommes  ici  dans 
un  lac ,  nous  nous  sommes  reposés  dans  ce 
carrousel ,  nous  avons  raisonné  sur  les  de¬ 
vises.  Répondez  à  nos  questions  :  la  devise 
d’un  chien  qui  ronge  un  os  faute  de  mieux, 
nous  trouble  tout  à  fait  :  nous  serons  cause 
que  vous  lirez  ce  livre.  Je  trouve  bien  plai¬ 
sant  la  petite  course  dont  les  deux  jambons 
de  M.  de  Luxembourg  font  le  prix  :  le  bien 
bon  s’est  écrié  sur  cet  endroit ,  et  regrette 
de  n’ètre  pas  un  des  Paladins.  M.  le  Duc 
de  Bourbon  étoit-il  bien  joli?  de  bonne  foi, 
comment  paroissoit-il  ?  approche-t-il  de  la 
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taille  du  Marquis  (  de  Grignan  )  ?  Ah  !  j’ai 
bien  peur  que  non  :  je  m’y  suis  affection¬ 
née  :  je  suis  triste  de  tant  de  grandeurs  avec 
tant  de  disgrâces  du  côté  de  la  taille.  O11 
dit  qu’il  y  aura  encore  une  belle  fête  à  sa 
noce,  et  des  Chevaliers  plus  choisis.  Je  dirai 
à  Madame  de  la  Fayette  ce  que  vous  me 
mandez  du  sien  ;  elle  en  sera  ravie.  Elle  se 
plaint  tendrement  de  ne  vous  voir  plus ,  et 
dit  que  vous  êtes  par-tout  belle  comme  un 
ange  ,  et  toujours  cette  beauté  ;  je  ne  fais 
jamais  retourner  ce  que  vous  m’écrivez  que 
de  cette  manière  ,  et  jamais  pour  rien  gâter. 
Madame  de  la  Troche  me  mande  que  Ma¬ 
dame  de  Moreuil  entra  mercredi  dans  le 
carrosse  de  Madame  la  Dauphine  ,  et  que 
l’on  croit  que  c’est  pour  être  Dame  d’hon¬ 
neur  de  Madame  la  Duchesse  de  Bourbon, 
parce  que  le  Roi  a  dit  qu’il  vouloit  que  celle 
qui  seroit  nommée  y  entrât  par  elle-même  ; 
et  tout  le  monde  juge  que  sans  cela  rien  ne 
pressoit  de  lui  accorder  ce  qu’elle  deman- 
doit  avec  tant  d’empressement.  Je  souhaite 
qu’elle  ait  cette  place  ;  vous  savez  que  je 
lui  ai  donné  ma  voix  depuis  long-tems. 
Pour  des  vapeurs  ,  ma  chère  enfant ,  je  vou¬ 
lus  ,  ce  me  semble  ,  en  avoir  1  autre  jour; 
je  pris  huit  gouttes  d’essence  d’urine  ;  et , 
contre  l’ordinaire ,  elle  m’empêcha  de  dor- 
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mir  toute  la  nuit  :  mais  j’ai  été  bien  aise  de 
reprendre  de  l’estime  pour  cette  essence  ; 
je  n’en  ai  pas  eu  besoin  depuis.  En  vérité, 
je  seroit  ingrate  si  je  me  pîaignois  des  va¬ 
peurs  ,  elles  n’ont  pas  voulu  m’accabler  pen¬ 
dant  que  j’étois  occupée  à  ma  jambe  ;  c’eût 
été  un  procédé  peu  généreux.  A  l’égard  de 
la  jambe  ,  voici  le  fait  :  il  y  a  déjà  long-tems 
qu’il  n’y  a  plus  aucune  plaie  ;  mais  l’endroit 
étoit  demeuré  si  dur,  et  tant  de  sérosités  y 
avoient  été  recognées  par  des  eaux  froides, 
que  nos  chers  Pères  l’ont  voulu  ti’aiter  à 
loisir,  sans  me  contraindre,  avec  ces  herbes 
que  l’on  retire  deux  fois  le  jour  toutes  mouil¬ 
lées  ,  on  les  enterre  ,  et  à  mesure  qu’elles 
pourrissent,  riez-en  si  vous  voulez,  cet  en¬ 
droit  sue  et  s’amollit;  en  sorte  que  par  une 
douce  et  insensible  transpiration ,  avec  des 
lessives  d’herbes  fines  et  de  la  cendre  ,  on 
me  guérit  la  jambe  du  monde  la  plus  mal¬ 
traitée  par  le  passé  :  c’est  dommage  que  vous 
n’alliez  conter  cela  à  des  chirurgiens  ,  ils 
pâmeroient  de  rire  ;  mais  moi  je  me  mo¬ 
que  d’eux.  Vous  voulez  savoir  où  j’ai  été 
aujourd’hui  ?  J’ai  été  à  la  place  Madame  ; 
j’ai  fait  ti-ois  tours  de  mail  avec  les  joueurs. 
Ah ,  mon  cher  Comte  !  je  songe  toujours  à 
vous  ,  et  avec  quelle  grâce  vous  poussez 
cette  boule.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  à 

Grignan 
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Grignan  une  aussi  belle  allée  :  j’irai  tantôt 
au  bout  de  la  grande  allée  voir  Pilois  ;  il  y 
fait  un  beau  degré  de  gazon  pour  descen¬ 
dre  à  la  porte  qui  va  dans  le  grand  che¬ 
min.  Ma  fille  ,  vous  11e  direz  pas  que  je 
vous  cache  des  vérités  ,  que  je  ne  fais  que 
mentir;  vous  en  savez  autant  que  moi  sur 
mon  sujet. 

Oui  ,  nos  Capucins  sont  fidèles  à  leurs 
trois  vœux  :  leur  voyage  d’Egypte  ,  où  l’on 
voit  tant  de  femmes  comme  Eve  ,  les  en 
ont  dégoûtés  pour  le  reste  de  leui’s  jours. 
Enfin  ,  leurs  plus  grands  ennemis  ne  tou¬ 
chent  point  à  leurs  mœurs  ,  et  c’est  leur 
éloge ,  étant  haïs  comme  ils  le  sont  :  ils  ont 
remis  sur  pied  une  de  ces  deux  femmes  qui 
étoient  mortes.  Pai’lons  de  M.  de  Chauln'es  : 
il  m’a  écrit  que  les  Etats  sont  à  Dinan ,  et 
qu’il  les  fait  commencer  le  premier  d’Août, 
pour  avoir  le  tems  de  m’enlever  au  com¬ 
mencement  de  Septembre  ,  et  puis  mille 
folies  de  vous  :  Qu'il  vous  a  réduite  au  point 
qu’il  désiroit  ;  que  vous  êtes  coquette  avec 
lui  ,  et  que  bientôt....  Enfin  ,  il  est  d’une 
gaillardise  qui  me  ravit  ;  car  ,  en  vérité  , 
j’aime  ces  bons  Gouverneurs  ;  la  femme  me 
dit  encore  mille  petits  secrets.  Je  ne  com¬ 
prends  point  comme  on  peut  les  haïr  ,  et 
les  envier  ,  et  les  tourmenter  ;  je  suis  fort 
Tome  V^I.  B  b 
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aise  que  vous  vous  trouviez  insensiblement 
dans  leurs  intérêts.  Si  les  Etats  eussent  été 
à  Saint-Brieux  ,  c’étoit  un  dégoût  épouvan¬ 
table  :  il  faut  voir  qui  sera  le  Commissaire  j 
ils  ont  encore  ce  choix  à  essuyer  :  si  vous 
êtes  dans  leur  confiance  ,  ils  ont  bien  des 
choses  à  vous  dire  ;  rien  n'est  égal  à  l’agi¬ 
tation  qu’ils  ont  eue  depuis  quelque  tems. 
Voyez  un  peu  ,  ma  fille  ,  comme  s'habil¬ 
lent  les  hommes  pour  l’été  -,  je  vous  prierai 
de  m’envoyer  d'une  étoffe  jolie  pour  votre 
frère,  qui  vous. conjure  de  le  mettre  du  bel 
air ,  de  savoir  comme  on  porte  les  manches, 
de  choisir  aussi  une  garniture ,  et  d’envoyer 
le  tout  pour  recevoir  nos  Gouverneurs.  Je 
vous  prie  encore  de  consulter  Madame  de 
Chaulnes  pour  l’habit  d’été  qu’il  me  faut 
pour  l’aller  voir  à  Rennes  ;  car  pour  les 
Etats  ,  je  vous  en  remercie.  Je  reviendrai 
ici  commencer  à  faire  mes  paquets  pour  me 
préparer  à  la  grande  fête  de  vous  recevoir 
et  de  vous  embrasser  mille  fois  :  Madame 
de  Chaulnes  en  sera  bien  d'accord.  J’ai  un 
habit  de  taffetas  brun  piqué  avec  des  cam- 
panes  d’argent  un  peu  relevées  aux  man¬ 
ches  et  au  bas  de  la  jupe  ;  mais  je  crois  que 
»ie  n’est  plus  la  mode  ,  et  il  ne  faut  pas  se 
jouer  à  être  ridicule  à  Rennes  ,  où  tout  est 
magnifique.  Je  serai  ravie  d'être  habillée 
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dans  votre  goût ,  ayant  toujours  pourtant 
l’économie  et  la  modestie  devant  les  yeux: 
vous  saurez  mieux  que  moi  quand  il  faudra 
cet  habit  ,  puisque  vous  serez  informée  du 
départ  des  Chaulnes  ,  et  vous  jugez  bien 
que  je  courrai  à  Rennes  pour  les  voir*,  tous 
les  ingrats  qu’ils  ont  faits  ici  me  font  hor¬ 
reur,  et  je  ne  voudrois  pas  leur  ressembler. 
On  nous  mande  ,  ceci  est  fuor  di propositio  , 
que  les  Minimes  de  votre  Province  ont  dé¬ 
dié  une  thèse  au  Roi ,  où  ils  le  comparent 
à  Dieu ,  mais  d'une  manière  qu’on  voit  clai¬ 
rement  que  Dieu  n’est  que  la  copie.  M.  de 
Meaux  l’a  vue  ,  et  en  a  parlé  au  Roi ,  di¬ 
sant  que  Sa  Majesté  ne  doit  pas  la  souffrir. 
De  Roi  a  été  de  cet  avis  :  on  a  renvoyé  la 
thèse  en  Sorbonne  pour  juger;  la  Sorbonne 
a  décidé  qu’il  falloit  la  supprimer,  trop  est 
trop.  Je  n’eusse  jamais  soupçonné  des  Mi¬ 
nimes  d’en  venir  à  cette  extrémité.  J’aime 
à  vous  mander  des  nouvelles  de  Versailles 
et  de  Paris  ;  ignorante  ! 

Vous  conservez  une  approbation  roma¬ 
nesque  pour  les  Princes  de  Conti  (1)  ;  pour 
moi  ,  je  les  blâme  de  quitter  un  tel  beau- 
père  ,  et  de  ne  pas  se  fier  à  lui  pour  leur 

(l)Les  Priuces  deContietde  la  Roche-sur-Yon  étoient 
partis  pour  aller  servir  en  Hongrie,  où  ils  se  trouvèrent 
au  combat  de  Gran,  et  firent  des  prodiges  de  valeur. 
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faire  voir  assez  de  guerre  :  hé ,  mon  Dieu  ! 
ils  n’ont  qu’à  prendre  patience  ^  et  à  jouir 
de  la  belle  place  où  Dieu  les  a  mis  5  per¬ 
sonne  ne  doute  de  leur  courage  :  à  quel 
propos  faire  les  aventuriers  et  les  chevaux 
échappés  ?  Leurs  cousins  de  Condé  n’ont 
pas  manqué  d’occasion  de  se  signaler  ,  ils 
n’en  manqueraient  pas  aussi.  Et  con  questo 
je  finis  ,  ma  très  -  aimable  ,  dévorant  par 
avance  le  mois  de  Septembre  où  nous  tou¬ 
chons. 


LETTRE  DLXXX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  17  Juin  i685. 

Que  je  suis  aise  que  vous  soyez  à  Livry , 
et  que  votre  esprit  y  soit  débarrassé  de  toutes 
les  pensées  de  Paris  !  vous  nous  dites  mille 
douceurs  sur  les  souvenirs  tendres  et  trop 
aimables  que  vous  avez  du  bon  Abbé  et  de 
votre  pauvre  maman.  Je  cherche  quelque¬ 
fois  où  vous  pouvez  trouver  si  précisément 
tous  ce  qu’il  faut  penser  et  dire  ;  c’est ,  en 
vérité  ,  dans  votre  cœur  ,  c’est  lui  qui  ne 
manque  jamais  ;  et  quoi  que  vous  ayez  voulu 
dire  autrefois  à  la  louange  de  l’esprit  qui 
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veut  contrefaire  le  cœur ,  l’esprit  manque , 
il  se  trompe  ,  il  bronche  à  tout  moment  : 
ses  allures  ne  sont  point  égaies ,  et  les  gens 
éclairés  par  le  cœur  n’y  sauraient  être  trom¬ 
pés.  Aimons  donc  ,  ma  fille ,  ce  qui  vient  si 
naturellement  de  ce  lieu.  Vous  me  charmez 
en  me  renouvellant  les  idées  de  Livry  ;  vous 
et  Livry ,  en  vérité ,  c’est  trop  ;  et  je  ne  tien- 
drois  pas  contre  l’envie  d’y  retourner  avec 
vous  ,  si  je  ne  m’y  ti’ouvois  toute  disposée 
dans  ce  bienheureux  mois  de  Septembre  5 
peut-être  n’y  retournerez- vous  pas  plu¬ 
tôt  :  vous  savez  ce  que  c’est  que  Paris ,  les 
affaires  et  les  contre -tems  qui  empêchent 
d’en  sortir.  Enfin  ,  me  revoilà  dans  le  train 
d’espérer  de  vous  y  voir  :  mais  que  me  dites- 
vous  ,  ma  chère  enfant  ?  le  cœur  m’en  a  bat¬ 
tu  :  quoi  !  ce  n’est  que  depuis  la  résolution 
de  Mademoiselle  de  Grignan  de  ne  s’expli¬ 
quer  qu’au  mois  de  Septembre,  que  vous  êtes 
assurée  de  m’attendre  !  Comment!  vous  me 
trompiez  donc,  et  il  aurait  été  possible  qu’en 
retournant  à  Paris  dans  deux  mois,  je  ne  vous 
eusse  plus  trouvée!  cette  pensée  me  fait  tran¬ 
sir  ,  et  me  paraît  contre  la  bonne  foi  :  effa- 
cez-la  ,  je  vous  en  conjure ,  elle  me  blesse, 
toute  impossible  que  je  la  vois  présente¬ 
ment  :  mais  ne  laissez  pas  de  m’en  redire 
un  mot.  O  Sainte  Grignan,  que  je  vous  suis 
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obligée  ,  si  c’est  à  vous  que  je  dois  cette  cer¬ 
titude  ! 

Revenons  à  Livry  ,  vous  m’en  paroissez 
entêtée  ,  vous  avez  pris  toutes  mes  préven¬ 
tions  ,  je  reconnois  mon  sang  :  je  serai  ravie 
que  cet  entêtement  vous  dure  au  moins  toute 
l’année.  Que  vous  êtes  plaisante  avec  ce  rire 
du  père  Prieur ,  et  cette  tournée  qui  veut 
dire  une  approbation  !  Mais  où  prenez-vous 
qu’on  entende  des  rossignols  le  i5  de  Juin? 
ah  !  ils  sont  tous  occupés  du  soin  de  leur 
petit  ménage  ;  il  n’est  plus  question  ,  ni  de 
chanter  ,  ni  de  faire  l’amour  ,  ils  ont  des 
pensées  plus  solides.  Je  n’en  ai  pas  entendu 
un  seul  ici  ;  ils  sont  en  bas  vers  ces  étangs, 
vers  cette  petite  rivière  ;  mais  je  n’ai  pas 
tant  battu  de  pays  ,  et  je  me  trouve  trop 
heureuse  d’aller  en  toute  liberté  dans  ces 
belles  allées  de  plain-pied. 

La  Princesse  qui  vint  hier  ici,  nous  parla 
du  carrousel  (  1  ).  Je  me  doutois  bien  que 
nous  étions  ridicules  de  tant  retortiller  sur 
ce  livre,  je  vous  l’ai  mandé.  Je  le  disois  à 
votre  frère  ;  il  en  étoit  assez  persuadé  ;  mais 
nous  avons  cru  qu’il  suffisoit  d’avoir  fait  cette 
réflexion,  et  qu’en  faveur  des  Rochers,  nous 
pouvions  nous  y  amuser  un  peu  plus  que  de 
raison.  Nous  noussouvenons  encore  fort  dis- 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  i3  Juin  ,pa'gè  286. 
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tinctement  comme  tout  cela  passe  vite  à  Pa¬ 
ris;  mais  nous  n’y  sommes  pas,  et  vous  aurez 
fait  conscience  de  vous  moquer  de  nous.  Je 
vous  défends,  au  reste,  de  parler  de  votre 
jeunesse  comme  d’une  choseperdue;  laisssez- 
moi  ce  discours  ;  quand  vous  le  faites ,  il  me 
pousse  trop  loin,  et  tire  à  de  grandes  cou- 
séqu ences.  J e  vous  prie  d e  ne  point  retourner 
à  Paris  pour  les  commissions  dont  nous  vous 
importunons  ,  mon  fils  et  moi  :  envoyez  de¬ 
mander  des  échantillons ,  écrivez  à  la  bonne 
d’Escars  ;  ne  vous  pressez  point,  ne  vous^ dé¬ 
rangez  point;  jouissez  de  cette  petite  Ab¬ 
baye  ,  pendant  que  vous  y  êtes  et  que  vous 
l’avez.  Nous  avons  ici  une  lune  toute  pareille 
à  celle  de  Livry  ;  nous  lui  avons  rendu  nos 
devoirs  :  cette  place  Madame  est  fort  belle  , 
c’est  comme  un  grand  belveder,  d’où  la  carm 
pagne  s'étend  à  trois  lieues  vers  une  forêt  de 
M.  de  la  Trémoille  :  mais  cette  lune  est  en¬ 
core  plus  belle  sous  les  arbres  de  votre  Ab¬ 
baye  ;  je  la  regarde,  et  je  songe  que  vous  la 
regardez  :  c’est  un  étrange  rendez-vous  ;  ce¬ 
lui  de  Bâville  sera  meilleur  :  qu’en  dites- 
vous  ,  ma  très-belle?  Mon  fils  et  sa  femme 
vous  aiment  et  vous  honorent. 
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LETTRE  DLXXXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  20  Juin  i685. 

Que  je  suis  aise,  ma  tille  ,  que  vous  jouis¬ 
siez  de  la  petite  Abbaye  !  le  bon  Abbé  en 
est  ravi  ;  il  dit  que  vous  y  entendez  mieux 
votre  ménage  ,  et  que  vous  êtes  plus  habile 
que  nous  ;  en  vérité  ,  je  le  crois  :  mais  on 
pleure  à  Bâville  de  11e  vous  avoir  point  : 
Coulanges  m’en  écrit  les  douleurs  de  M.  de 
Lamoignon  ;  il  me  parle  du  mois  de  Sep¬ 
tembre,  et  de  la  circonstance  de  vous  y  trou- 
ver:j’ai  renoué  celte  partie  plus  que  jamais, 
et  je  la  vois  tous  les  jours  approcher  avec 
beaucoup  de  plaisir,  quoiqu’il  m’en  coûte  $ 
mais  puisque  c’est  une  dépense  qu’il  faut  tou¬ 
jours  faire  malgré  soi ,  il  vaut  mieux  que  ce 
soit  en  avançant  vers  quelque  chose  d’agréa¬ 
ble  ,  que  de  passer  les  jours  tristement ,  sans 
espérance,  voilà  où  j’en  suis.  Vous  vous  amu¬ 
sez  fort  joliment ,  il  .fan  t,  comme  vous  voyez , 
quelque  espèce  de  règle  sans  aucun  vœu  , 
c’est  la  règle  qui  empêche  le  désespoir  de  ceux 
qui  sont  en  communauté,  et  l’ennui  de  ceux 
qui  n’y  sont  point  :  par  elle  on  fait  ce  qu’on 
a  à  faire  ,  et  par  elle  on  remplit  le  tems  : 


D  E  MADAME  DE  SÉVIGNE.  297 

le  vôtre  n’a  rien  de  vide  ni  de  languissant , 
et  je  ci’ois  qu’avec  une  si  bonne  compagnie  , 
vous  seriez  long-tems  à  Livry  sans  vous  en¬ 
nuyer  ;  c’est  pourquoi  je  ne  voudrais  point 
vous  en  faire  sortir  pour  nos  commissions. 
Je  me  suis  réjouie  de  voir  Corbinelli  à  Livry 
avec  les  Polignac  ;  il  me  semble  que  cela  ne 
sent  point  la  rupture ,  et  que  ce  feu  s’aug¬ 
mente  à  force  d’ètre  contesté.  Nous  avons  ri 
de  vos  réponses  courtes  et  vives  aux  ques¬ 
tions  de  mon  fils  :  nous  ne  sommes  pas  si  mo¬ 
destes  que  vous  pensez  ,  nous  avons  entendu 
finesse  à  deux  principalement  ;  mais  la  mo¬ 
destie  nous  a  empêchés  de  vous  en  demander 
l’explication.  J’ai  compris  aisément  les  dis¬ 
putes  et  les  conversations  de  Corbinelli;  mais 
vous  devriez  par  amitié  l’empêcher  de  scan¬ 
daliser  les  foibles  :  je  suis  assurée  qu’on  l’ac¬ 
cuse  de  vouloir  faire  une  nouvelle  théologie. 
Vous  me  faites  pleurer  du  Chevalier  :  quoi  ! 
il  11e  marche  point  !  quoi,  on  le  porte  !  j’en  ai 
le  cœur  serré.  Il  y  a  un  siècle  qu’il  n’a  été  à 
Versailles ,  cela  est  fâcheux  par  bien  des  rai¬ 
sons  ;  dites-lui  comme  je  sens  son  état.  Celui 
de  M.  de  Grignan  ne  me  plaît  guère  ;  il  du¬ 
rera  aussi  long-tems  que  sa  bile  noire  sera  en 
campagne  :  plût  à  Dieu  que  nos  Capucins 
fussent  à  portée  de,  le  traiter  !  ce  ne  serait 
pas  une  affaire.  Une  des  deux  femmes  qu’ils 
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ressuscitent  est  entièrement  sur  pied ,  l’autre 
est  bien  mieux  :  mais  savez- vous  comme  ils 
trouvèrent  cette  dernière!  Affoiblie  de  douze 
saignées  parles  médecins,  et  fortifiée  de  ses 
derniers  sacremens.  Là-dessus  ils  travaillent , 
en  disant  toujours ,  elle  ne  mourra  au  moins 
que  demain  ;  et  depuis  un  mois,  cette  pau¬ 
vre  personne  se  croit  guérie  :  je  vous  en  man¬ 
derai  la  suite;  il  faut  que  vous  ayez  cette 
complaisance  en  faveur  de  nos  bons  Pères.  Je 
leur  écrivis  l’autre  jour  que  ma  jambe  suoit; 
ils  me  répondirent  qu’ils  le  savoient  bien  , 
que  c’étoit  là  le  but  de  leurs  remèdes  ,  et  que 
j’étois  entièrement  guérie  :  ils  m’ont  envoyé 
d’une  essence  qu'ils  appellent  de  l’ émeraude , 
qui  guérit  et  console,  et  perfectionne  tout, 
et  sent  divinement  bon.  Je  me  fais  violence 
pour  me  taire  de  ces  gens-là  :  ils  ont  envoyé 
un  dernier  remède  à  ma  belle-fille ,  après  le¬ 
quel  ils  n’ont  plus  rien  à  dire  ;  mais  comme  ' 
ils  ne  sont  point  charlatans  ,  et  qu’ils  ne  pro¬ 
mettent  rien,  ils  ne  sont  point  embarrassés 
quand  ils  n’ont  point  tout  le  succès  qu’ils  dé¬ 
sirent  :  il  est  vrai  que  cela  n’arrive  pas  sou¬ 
vent.  Pour  mes  vapeurs  ,  ma  chère  enfant , 
je  n’en  ai  pas  eu  depuis  ,  elles  n’ont  rien  de 
commun  avec  ma  jambe ,  et  si  elles  me  reve- 
noient ,  je  ne  me  tiendrois  pas  éconduite  de 
l’esprit  d’urine ,  pour  n’avoir  pas  dormi  une 
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nuit  ;  on  a  des  dispositions  qui  empêchent 
quelquefois  de  dormir  sans  l’esprit  d’urine, 
et  sans  qu’on  sache  pourquoi.  J’admire  que 
vous  vous  portiez  si  bien  *,  Dieu  vous  con¬ 
serve  ,  et  veuille  bénir  tous  nos  desseins  et 
tous  nos  projets.  Le  bon  Abbé  est  fâché  que 
Madame  de  Chelles  dégrade  partout  notre 
forêt  dans  un  tems  que  vous  l’honorez  de 
votre  présence.  Faites  bien  toutes  mes  ami¬ 
tiés  aux  habitans  de  Livry  ;  il  est  vrai  que 
vous  êtes  le  centre  de  bien  des  coeurs  et  de 
bien  des  pays ,  qui  sont  liés  par  vous  :  vous 
devez  être  bien  aimée ,  quand  vous  aimez  , 
et  même  quand  vous  n’aimeriez  pas.  N’ai- je 
pas  raison  d’avoir  toujours  souhaité  de  jouir 
d’un  bien  ,  dont  le  fonds  étoit  dans  votre 
cœur  ?  le  mien  est  à  vous  ,  il  y  a  long-tems  : 
vous  en  avez  fait  et  en  ferez  toujours  la  véri¬ 
table  tendresse. 


LETTRE  D  L  X  X  X  I  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  premier  Juillet  i685. 

Si  la  fantaisie  me  prenoit  de  dire  que  je 
partirai  le  mois  qui  vient,  je  ne  vois  rien 
qui  pût  m’en  empêcher  :  je  soutiens  que  les 
trois  ou  quatre  jours  que  l'on  traîne  d’ordi- 
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naire  d’après  le  jour  nommé,  font  justement 
mon  compte.  Voilà  donc  ,  ma  très-aimable  * 
où  nous  en  sommes  venus  à  force  d’aller ,  à 
force  de  désirer,  à  force  de  passer  des  jours 
les  uns  après  les  autres  ,  tels  qu’il  a  plû  à 
Dieu  de  les  donner.  Je  veux,  à  votre  exem 
pie  ,  m’abandonner  à  la  douceur  d’espérer  ■ 
de  vous  voir  et  de  vous  embi'asser  le  mois 
qui  vient;  je  veux  croire  que  Dieu  nous  per¬ 
mettra  cette  parfaite  joie,  quoiqu’il  n’y  eût 
rien  au  monde  de  si  aisé  que  d’y  mêler  quel¬ 
que  amertume ,  si  nous  le  voulions  :  mais  il 
n’y  aurait  pas  un  moment  de  repos  dans 
cette  vie  ,  et  c’est  une  bonté  de  la  Provi¬ 
dence  que  nous  fassions  trêve  aux  tristes  ré¬ 
flexions  qui  seraient  en  droit  de  nous  acca¬ 
bler  journellement ,  soit  pour  nous,  soit  pour 
nos  intimes  :  il  est  donc  question  ,  ma  très- 
cbere  ,  de  respirer  et  de  vivre. 

J’entre  bien  aisément  dans  les  raisons  de 
Mademoiselle  de  Grignan  pour  ne  point  s’at¬ 
tacher  à  Gif  (  1)  :  il  est  certain  qu’après avoir 
été  à  l’école  de  Saint  Augustin  (2),  elle  se 
trou  ver  oit  a  1  école  de  Mol  ina,  et  que  ce  chan¬ 
gement  ne  serait  pas  soutenable.  Je  vous  ap¬ 
prouve  fort  de  souhaiter  de  la  ravoir  chez 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  8  Octobre  1684,  page  206. 

(2)  C’est-à-dire  ,  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques. 
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Vous ,  comme  le  bonheur  de  votre  maison 
et  l’édification  de  toute  votre  famille.  Ne 
pourriez-vous  point  faire  dire  à  cette  sainte 
fille  que  je  l’honore  toujours  infiniment? 
J  ai  eu  si  long-tems  le  Bonheur  de  vivre  avec 
elle,  que  je  vondrois  bien  n’en  être  pas  ou¬ 
bliée  entièrement.  Nous  causerons  quelque 
jour  sur  la  destinée  des  deux  sœurs  -,  il  faut 
laisser  faire  Dieu  ,  comme  dit  M.  d’Angers, 
et  regardersans  cesse  sa  volonté  et  sa  Pro¬ 
vidence  ;  sans  cela ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
vivre  en  ce  monde,  et  on  ne  finirait  jamais 
de  se  plaindre  de  toutes  les  pauvres  causes 
secondes. 

Voilà  un  morceau  de  lettre  de  la  bonne 
Marbeuf,  que  je  trouve  tout  à  propos ,  pour 
vous  faire  juger,  sans  que  vous  puissiez  en 
douter,  de  l’état  de  ma  jambe.  Il  est  vrai  que 
cette  longueur  me  donnoitdu  chagrin  ,  et  je 
mandois  à  mon  amie  que  je  croyois  qu’on 
me  flattoit  :  voilà  une  réponse  toute  natu¬ 
relle  ,  qui  vous  fait  voir  que  nos  Pères  se  mo¬ 
quent  de  moi  :  j’en  suis  ravie  :  je  suis  donc 
parfaitement  guérie ,  puisqu’il  y  a  six  se¬ 
maines  et  au-delà  que  je  n’ai  plus  aucune 
plaie ,  ni  approchant.  Je  marche  tant  que 
je  veux;  je  mets  d’une  eau  d 'émeraude  si 
agréable,  que  si  je  ne  lamettois  surma  jam¬ 
be  ,  je  la  mettrais  sur  mon  mouchoir;  si  j’en 
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ai  besoin  ,  je  mettrai  du  sang  de  lièvre  ;  mais 
je  suis  si  bien  aujourd’hui ,  que  je  crois  que 
je  prendrai  le  parti  qu’ils  me  conseillent, 
qui  est  de  mépriser  ma  jambe,  et  de  ne  point 
la  questionner  à  tout  moment  :  je  suis  assu¬ 
rée  que  si  j’étois  à  Paris  je  n’y  penserois  pas. 
Il  me  semble  que  c’est,  cette  négligence  que 
vous  voulez  présentement  inspirer  à  JY  J .  de 
Grignan;  vous  trouverez  qu’il  se  por  te  mieux 
depuis  qu’il  a  été  à  Versailles.  Vous  expli¬ 
quez  divinement  cette  manière  de  s’oublier 
soi-mème  en  ce  lieu-là ,  quoiqu’en  effet  on  n’y 
songe  qu’à  soi  ,  sous  l’apparence  d’ètre  en¬ 
traîné  parle  tourbillon  des  autres  ;  il  n’y  a 
qu’à  répéter  vos  propres  paroles  :  »  On  y  est 
»  si  caché  et  si  enveloppé  qu’on  a  toutes  les 
»  peines  du  monde  à  se  reconnoître  pour  le 
»  but  des  inouvemens  qu’on  se  donne  «,  Je 
défiel’éloquencede  mieux  expliquercetétat. 
Il  faut  donc  chercher  à  s’éloigner  directe¬ 
ment  de  soi-mème,  et  à  porterson  attention 
sur  d’autres  sujets.  Les  Capucins  sont  bien 
de  cet  avis ,  et  11e  répondent  point  quand  on 
leur  dit  des  bagatelles.  Au  reste,  ils  sont  fâ¬ 
chés  qu’011  ait  saigné  M.  de  Grignan  ;  ils  di¬ 
sent  que  rien  ne  lui  étoit  si  mauvais,  et  qu’ils 
seroient  ravis  de  le  traiter,  s’ils  étoient  au¬ 
près  de  lui;  mais  que  de  loin  ,  ils  ne  veulent 
seulement  pas  dire  leur  avis,  fis  sont  grands 
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observateurs  cle  tous  les  momens  ,  de  l’hu¬ 
meur  ,  des  chagrins ,  de  la  physionomie  :  si 
vous  en  voulez  davantage,  faites  agir  M.  de 
Chaulnes ,  il  tient  les  bons  Pères  dans  sa 
manche,  comme  vous  tenez  M.  de  Chaulnes 
dans  la  vôtre  ;  je  ne  vois  que  ce  chemin: 
pour  moi,  j’avoueque  je  n’y  ai  point  de  pou¬ 
voir  5  mais  au  moins  plus  de  saignées.  Ce 
n’est  pas  tout  perdre  que  le  Roi  ait  demandé 
des  nouvelles  de  vos  malades  ,  cela  console 
de  pauvres  courtisans  qui  ne  pensent  qu’à 
lui.  Une  des  femmes  que  traitoient  nos  Ca¬ 
pucins  est  morte,  parce  qu’ils  n’ont  pas  en 
l’esprit  de  lui  refaire  un  poumon  tout  neuf: 
elle  avoit  vuidé  plus  de  la  moitié  du  sien 
quand  ils  la  prirent,  aussi  n’ont -ils  jamais 
dit  qu’ils  la  guériroient ,  mais  qu’ils  lui  don- 
neroient  des  jours,  et  feroient  ensorte  qu’elle 
mourroit  doucement  :  ils  ont  tenu  leur  pa¬ 
role.  Que  je  vous  plains,  ma  fille,  d’être 
obligée  de  quitter  Livry  !  vous  revoilà  acca¬ 
blée  de  mdle  choses.  J e  croîs  que  vous  aurez 
eu  un  assez  vilain  tems  depuis  trois  jours  ; 
nous  avons  ici  du  froid  et  de  la  pluie  glacée  ; 
ce  ne  sont  point  de  ces  tems  doux  et  humi¬ 
des  qu’on  doit  avoir  l'été.  Vous  aurez  vu , 
par  mes  lettres ,  que  mon  fils  ne  vous  dédira 
point ,  qu’il  sera  charmé  d  elre  dans  vôtre 
goût  :  sa  lemme  a  ri  à  pâmer  de  voir  toutes 
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les  couleurs  que  vous  ne  lui  donnerez  point, 
en  l’assurant  d’une  fort  aimable  garniture. 
Nous  courons  après  notre  livre  du  carrou¬ 
sel  ,  que  nous  avons  prêté ,  afin  de  voir  la 
quadrille  que  vous  lui  destinez.  Vous  lui 
donnerez  aussi  telle  coëffure  que  vous  vou¬ 
drez  :  vous  êtes  maîtresse  de  tout ,  pourvu 
que  vous  teniez  un  peu  bride  en  main  pour 
la  dépense  :  j'épouserai  qui  vous  voudrez  , 
pourvu  que  ce  soit  Mademoiselle  Hortense. 
Pour  moi ,  ma  très-chère  ,  vous  ferez  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  :  vous  savez  mieux  que 
moi  s’il  me  faut  un  habit,  vous  êtes  à  la 
source.  Coulanges  me  mande  que  nos  États 
sont  remontés  au  premier  Août  :  vous  êtes 
en  lieu  de  faire  précisément  tout  ce  qu’il 
faut;  mais  il  est  certain  que  je  n’ai  besoin 
de  rien  ,  si  les  Gouverneurs  ne  viennent 
point  à  Rennes;  car  je  n’irai  point  aux  États, 
et  je  suis  assurée  qu’ils  m’en  dispenseront, 
et  qu’ils  ne  voudront  pas  m’empêcher  d’être 
juste  au  rendez-vous  que  vous  m’avez  donné. 


LETTRE 
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LETTRE  D  L  X  X  X 1 1 1. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  Juillet  1 685. 

"V" o  u  s  êtes  trop  bonne  et  trop  aimable  , 
ma  chère  Comtesse,  vous  prenez  des  peines 
infinies  pour  nos  habits;  mais  vous  comptez 
cet  embarras  si  plaisamment  qu’il  n’y  a  pas 
moyen  de  vous  en  plaindre.  Vous  me  faites 
plus  brave  que  je  ne  voulois  ;  mais  je  prends 
la  chose  en  patience  quand  je  songe  que  je 
serai  à  votre  goût,  que  je  serai  à  la  mode, 
que  je  serai  comme  Mesdames  de  Schomberg 
et  de  la  Fayette ,  et  qu’assurément  je  verrai 
Madame  de  Chaulnes  en  quelque  lieu  qu’elle 
passe;  et  mieux  que  tout  le  reste,  c’est  que 
je  vous  verrai  aussi ,  et  vous  ferai  honneur 
de  ce  que  vous  avez  choisi  pour  moi.  Mon 
filsestfort  contenld’ètreaussibieuque  M.  de 
Coulanges.  Nous  avons  ici  un  tems  épouvan¬ 
table  :  quand  la  pluie  commence  en  ce  pays, 
on  est  perdu.  Madame  de  Chaulnes  ne  doit 
pas  craindre  les  chaleurs  ;  elle  me  paroît 
transportée  d’avoir  M. de Fieubetpour  Com¬ 
missaire  ;  j’en  suis  ravie  aussi,  et  j’avoue  que 
je  n’eusse  jamais  cru  qu’on  eût  mis  la  main 
en  si  bon  lieu.  Je  trouve  que  nos  Gouver- 
J'ome  VI.  C  c 
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neurs  ont  gagné  ,  dans  toute  cette  manoeu¬ 
vre  ,  la  partie,  la  revanche  et  le  tout.  M.  de 
Coulanges  m’écrit  un  vrai  livre;  rien  n’est 
plusdigne  d’attention  et  de  curiosité  que  tout 
ce  qu’il  m’apprend  ;  ils  nous  a  mis  en  état 
de  comprendre  certaines  choses  qui  se  pas¬ 
seront  dans  les  Etats,  et  dont  nous  n’aurions 
point  su  les  raisons  :  en  un  mot  ,  il  nous  a 
montré  le  dessous  des  cartes.  11  vous  a  conté 
ses  visions  sur  mon  sujet  ;  elles  sont  venues 
à  d’autres,  et  j'y  ai  déjà  répondu.  Si  vous 
voyez  Madame  de  la  Fayette  ,  dites- lui 
qu’elle  cause  avec  vous  sur  toute  cette  ima¬ 
gination.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvel¬ 
les  ,  de  celles  des  voyages  de  la  Cour  ,  de  la 
santé  de  M.  de  Grignau  ;  c’est  tout  cela  qui 
fait  la  règle  de  mon  départ,  et  vous  en  serez 
la  maîtresse.  J’attends  un  homme  pour  mes 
affaires  ,  après  quoi  je  serai  toujours  prête  à 
partir.  Madame  de  Chaulnes  veut  m’emme¬ 
ner:  cette  pensée  ne  seroit  pas  mauvaise  , 
mais  le  moyen  de  ne  pas  aller  à  Chaulnes 
avec  elle  ?  et  je  souffrirois  trop  de  m’arrêter 
un  moment.  Nous  verrons  enfin  ,  et  nous 
saurons  sans  cesse  des  nouvelles  l’une  de 
l’autre.  Je  serois  surprise  bien  agréablement 
si  les  eaux  de  Vichi  faisoient  du  bien  à  cent 
lieues  de  la  Grille  :  je  crois  que  le  Chevalier 
en  doute  comme  moi.  Je  voudrois  être  trom- 
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pée ,  et  que  M.  deGrignan  s’en  trouvât  bien  ; 
sa  maigreur  ,  sa  langueur  ,  sa  colique  ,  sa 
bile  répandue ,  et  cette  disposition  de  fièvre 
me  donnent  une  véritable  inquiétude  :  il  n'a 
point  assez  pris  de  quinquina  ;  parlez-moi 
toujours  de  lui  et  du  Chevalier.  La  Garde 
est  la  grande  santé.  Enfin,  ma  fille  ,  vous 
irez  à  Gif;  et  souvent  à  Versailles  ,  où  vous 
ferez  peut-tre  mieux  votre  profit  du  deuil 
de  M.  de  Saint  Andiol  que  nous  aux  Etats, 
c’est-à-dire  ,  mon  fils  qui  commence  à  deve¬ 
nir  si  avare  de  moi ,  que  je  ne  puis  plus  m’a¬ 
donner  à  la  contemplation ,  comme  je  fai- 
sois  dans  ces  bois  quelquefois,  sans  le  voir  à 
mes  côtés.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
jambe,  les  Capucins  l’ont  emporté  sur  moi; 
ils  ont  voulu  la  faire  suer,  elle  a  sué  ;  j’en  ai 
eu  du  chagrin  ,  parce  que  je  ne  m’y  atten- 
dois  point  :  cela  est  passé  ,  et  nous  sommes 
bons  amis.  Plût  à  Dieu  qu’ils  pussent  traiter 
notre  cher  Comte!  j’y  songe  mille  fois  le 
jour.  M.  du  Plessis  (  le  notre')  est  un  si  joli 
homme,  qu’il  a  ri  comme  nous  de  sa  serge 
de  Nîmes  :  vous  dites  tout  cela  fort  plaisam¬ 
ment.  11  ne  prétendoit  pas  que  ce  fût  vous 
qui  sussiez  l’austérité  de  son  vêtement, il  en 
meurt  de  honte,  et  vous  demande  mille  par¬ 
dons  :  il  a  de  vous  une  idée  que  mes  récits  ont 
fortifiée,  et  qui  vous  représente  à  lui  comme 

C  c  -2 
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une  divinité  :  il  est  fort  de  nos  amis  :  j’ai 
reçu  de  lui  mille  consolations  cet  hiver  passé. 
Nous  avons  ici,  au  lieu  de  sa  sœur ,  une  fille 
de  Sainte- Marie  ;  vous  la  croyez  professe  de 
la  Visitation  ?  non  ,  elle  n’a  que  quinze  ou 
seize  ans  :  son  père  l'amena  ici  ce  carême  , 
et  l’y  a  laissée  :  elle  est  jolie ,  et  nous  l'ai¬ 
mons  ;  sa  fantaisie  toute  naturelle,  c’est  d'è- 
ire  le  bâton  de  vieillesse  du  bieti  bon  ;  elle 
en  a  des  soins  qui  nous  font  rire,  et  qui  sont 
trop  plaisans.  Madame  de  la  Fayette  me 
manda  il  y  a  quelques  jours  ,  que  Madame 
de  Moreuil  étoit  Dame  d’honneur  de  Ma¬ 
dame  la  Duchesse  -,  j'en  suis  en  vérité  fort 
aise.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  tomber  mes 
complimens  à  propos;  ne  l’oubliez  point.  Il 
me  sembloit  bien  qu’elle  n’étoit  point  entrée 
dans  le  carrosse  de  la  Reine  :  les  règles  an¬ 
ciennes  quidonnoient  ce  droit  aux  filles  sont 
abolies;  nous  avons  changé  tout  cela,  comme 
le  cœur  à  gauche.  Enfin,  la  voilà  bien  pla¬ 
cée:  son  mari  a-t-il  quelque  place  dans  cet 
hôtel  de  Condé  ?  Monfils  m’a  conté  des  mer¬ 
veilles  de  M.  d’Angers  (1);  il  a  quatre-vingt- 
huit  ans  :  il  porta  le  Saint  Sacrement  sur  ses 
épaules  le  jour  de  la  fête  (2);  la  procession 
est  d’un  grand  quart  de  lieue  ;  il  chanta  tout  de 

(1)  Henri  Arnauîd  ,  Évêque  d’Angers. 

(2)  Le  21  Juin,  joui  de  la  Lête-Dieu,  ea  i685. 
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suite  la  grand’messe ,  ne  mangea  qu’à  quatre 
heures.  Tout  le  monde  étoit  en  admiration 
du  miracle  visible  qui  le  soutient  ,forza  non 
a ,  ma  V animo  non  manca.  Contez  cela  à 
M.  de  Pomponne  :  tous  les  ans  c’est  un  nou¬ 
veau  prodige. 

MONSIEUR  DE  SÉvIGNÉ. 

J’en  ai  été  témoin  de  ce  prodige  ,  j’ai  reçu 
la  bénédiction  de  ce  saint  homme ,  et  j’ai 
baisé  sa  main  avec  un  plaisir  extrême.  C’est 
une  chose  admirable  que  la  crainte  qu’a  tout 
son  diocèse  de  le  perdre,  et  devoir  venir  à 
sa  place  quelque  freluquet  qui  ne  songe  qu’à 
plaire  aux  ennemis  du  Prélat  ;  au  lieu  que 
celui-ci  ne  songe  qu’à  leur  pardonner  tous 
les  dégoûts  dont  ils  prennent  plaisir  d’acca¬ 
bler  sa  vieillesse.  Jeparlerois  long-tems  là- 
dessus-,  mais  il  vaut  mieux  vous  remercier, 
ma  bellepetite  soeur ,  de  toutes  les  peines  que 
vous  avez  prises  pour  mon  habit.  Je  voua 
avoue  que  je  crains  fort  que  vous  n’ayez  été 
prendre  pour  ma  garniture  de  certaines  cou¬ 
leurs  vives  et  tranchantes  :  mon  dessein  étoit 
de  supplier  ma  Princesse  (â)  de  la  choisir  à 
son  gré;  et  comme  elle  aime  la  pastorale, 
je  lui  aurois  demandé  un  noeud  couleur  de 
rose  et  blanc  ,  une  veste  blanche  ,  et  une 


(3)  Mademoiselle  d’Alerac. 
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des  plus  jolies  houlettes  que  l’on  porte  pré¬ 
sentement.  Est-il  possible  que  les  quilles  et 
l’escarpolette  soient  dans  une  aussi  grande 
décadence  que  vous  les  représentez?  Si  per¬ 
sonne  ne  peut  dignement  remplir  ma  place 
à  l’escarpolette  ,  il  faut  au  moins  que  M.  de 
Polignac  remette  les  quilles  en  honneur  : 
je  ne  donne  ma  voix  qu’à  lui  pour  cela.  Je 
suis  très  en  peine  de  M.  de  Grignan  ;  sa  petite 
fièvre,  sa  tristesse  et  sa  maigreur  effraient 
ceux  qui  l’aiment  et  à  qui  l’on  fait  ce  portrait 
de  lui.  Vous  n’ètes  point  du  tout  dans  les 
bons  principes  sur  les  vipères  ;  vous  croyez 
qu’elles  dessèchent,  et  c’est  précisément  le 
contraire  ;  votre  belle-sœur  l’éprouve  ainsi 
tous  les  jours,  et  je  l’a  vois  moi-même  éprouvé 
dès  l’année  passée.  C’est  à  ces  vipères  que 
je  dois  la  pleine  santé  dont  je  jouis  ,  et  que  je 
ne  me  connoissois  plus  depuis  des  tems  si  fu¬ 
nestes  pour  moi.  Elles  tempèrent  le  sang  , 
elles  le  purifient,  elles  rafraîchissent  au  lieu 
d’échauffer  etde  dessécher,  comme  vous  vous 
l’imaginez  :  mais  il  faut  que  ce  soit  de  véri¬ 
tables  vipères  en  chair  et  en  os  ,  et  non  pas 
delà  poudre,  car  la  poudre  échauffé,  à  moins 
qu’on  ne  la  prenne  dans  de  la  bouillie  ou  de 
la  crème  cuite,  ou  quelqu autre  chose  de  ra¬ 
fraîchissant.  Priez  VI.  de  Eoissy  devons  faire 
venir  dix  douzaines  de  vipères  de  Poitou 
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dans  mie  caisse  séparée  de  trois  ou  quatre , 
afin  qu’elles  y  soient  bien  à  lur  aise  avec  du 
son  et  de  la  mousse  ;  prenez  -  en  deux  tous 
les  matins,  coupez-leur  la  tète,  faites -les 
écorcher  et  couper  par  morceaux ,  et  en  far¬ 
cissez  le  corps  d’un  poulet  :  observez  cela 
un  mois  ,  et  prenez-vous-en  à  votre  frère  si 
M.  de  Grignan  ne  devient  tel  que  nous  le 
souhaitons  tous  :  quittez  votre  fade  bouillie 
de  riz ,  et  redonnez  des  esprits  et  de  la  vie  à 
un  pauvre  homme  exténué,  et  dont  le  défaut 
est  d’ètre  trop  sujet  à  dormir.  Ma  mère  vous 
dira  bientôt,  et  trop  tôt,  combien  nous  en 
parlons  tous  les  jours  ;  vous  l’allez  revoir  in¬ 
cessamment,  etmoi  par  conséquent ,  je  vais 
incessamment  la  perdre  :  ce  qui  augmente 
mon  chagrin,  c’est  que  les  États  vont  telle¬ 
ment  nous  confondre  les  espèces  ,  que  je  ne 
pourrai  profiter  du  tems  qu’elle  sera  encore 
en  Bretagne  ;  je  ne  compte  que  sur  ce  qui  me 
resteentre-ci  et  l’arrivée'  de  M.  et  de  Madame 
de  Cha.ulnes;  car  après  cela,  ma  mère  sera 
comme  partie  pour  moi  ,  quoiqu’elle  soit 
encore  aux  Rochers.  Je  commence  donc  dès 
à  présent  à  sentir  la  douleur  des  adieux  et 
de  l’absence.  Adieu  ,  ma  belle  petite  sœur  ; 
votre  belle  - soeur  vous  fait  mille  tendres 
amitiés. 


5j2  recueil  des  lettres 

MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Je  reviens  à  la  passade  pour  vous  dire  en¬ 
core  une  fois  que  vous  ne  soyez  point  en 
peine  de  ma  jambe  ,  ni  de  ma  santé.  11  vaut 
mieux  que  j’aie  eu  des  inquiétudes  que  les 
Capucins  ;  leurs  railleries  ont  dû  vous  rassu¬ 
rer.  Us  ne  m’avoient  point  dit  que  leurs  la¬ 
vages  étoient  pour  faire  transpirer  ;  j’en  fus 
étonnée  et  incommodée;  ils  en  étoient  ravis: 
cela  est  passé,  et  me  revoilà  simplemenbavec 
un  linge  trempé  dans  du  sang  de  lièvre  cou¬ 
ru  ,  pour  redonner  la  force  et  toute  la  per¬ 
fection.  Cela  est  sec  maintenant ,  et  n’est 
point  incommode:  j’ai  demandé  pardon  aux 
Peres  ;  nous  avons  badiné  ,  et  nous  sommes 
fort  bien  ensemble.  Adieu  ,  la  plus  aimable 
de  toutes  les  filles  et  de  toutes  les  femmes. 


LETTRE  D  L  X  X  X  I  V. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  22  Juillet  i685. 

J  L  est  vrai  qu’après  vous  avoir  dit  vingt 
fois  je  suis  guérie ,  et  m’etre  servi  un  peu 
légèrement  de  tous  les  termes  les  plus  forts 
pour  vous  persuader  ce  que  je  croyois  moi- 
mèrne  une  vérité ,  vous  êtes  en  droit  de  vous 

moquer 
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moquer  cle  tous  mes  discours;  je  m’en  mo¬ 
querais  la  première,  aussi-bien  que  de  mon 
infidélité ,  qui  me  faisoit  toujours  approuver 
les  derniers  remèdes,  et  maudire  ceux  que 
je  quittois  ,  sans  qu’enfin  ,  enfin ,  enfin  , 
comme  vous  dites  du  mariage  de  M.  de  Poli- 
gnac,  il  faut  que  toutes  choses  prennent  fin, 
et  que,  selon  toutes  les  apparences  ,  cet  hon¬ 
neur  soit  réservé  aux  remèdes  doux  de  la 
Pi  •incesse  (de  T 'a l'ente)  ,  et  de  la  femme 
parfaitement  habile  qui  vient  me  panser  tous 
les  jours  ;  jusqu’à  ce  petit  médecin  qui  a 
nommé  le  mal  et  commencé  les  remèdes 
convenables  ;  je  ne  faisois  rien  que  pour 
animer,  que  pour  attirer,  que  pour  mettre 
ma  jambe  en  furie.  Ne  raisonnez  point  sur 
un  érysipèle  qui  vient  d’un  coui's  que  la 
nature  veut  prendre ,  et  que  vous  approu¬ 
vez  ,  parce  qu’il  ne  fait  pas  mourir  :  ce  n’est 
pas  ici  de_même ,  tout  a  été  accident,  tout 
a  été  violenté  ;  ma  machine  n’est  point  en¬ 
core  entamée  ni  dépérie ,  et  jamais  elle  n'a 
paru  mieux  faite  qu’en  soutenant  tous  les 
maux  qu’on  m’a  fait.  Vous  savez  que  je  ne 
fais  point  la  jeune  ;  je  ne  le  suis  nullement  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  pourrois  encore 
dire ,  comme  vous  disiez  à  la  Mousse  ,  la 
machine  se  démanchera  ;  mais  elle  n’est 
pas  encore  démanchée.  Je  suis  donc  sous  le 
Tome  VI.  D  d 
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gouvernement  de  cette  Princesse  et  de  sa 
bonne  et  capable  garde  qui  lui  fait  tous  ses 
remèdes  ,  qui  est  approuvée  des  Capucins  , 
qui  guérit  tout  le  monde  à  Vitré ,  et  que 
Dieu  n’a  pas  voulu  que  je  connusse  plutôt, 
parce  qu'il  vouloit  que  je  soufrisse ,  et  que 
je  fusse  mortifiée  par  l’endroit  le  plus  cha¬ 
grinant  pour  moi,  et  j’y  consens,  puisqu’il 
le  faut  :  je  suis  persuadée  que  Dieu  veut 
maintenant  finir  ces  légei's  chagrins  ;  il  y 
a  huit  jours  que  ma  jambe  est  enveloppée 
de  pains  de  roses,  trempés  dans  du  lait  doux 
bouilli,  et  rafraîchis,  c’est-à-dire,  réchauffés 
ti’ois  fois  le  jour  :  ma  jambe  n’est  plus  du 
tout  reconnoissable  ,  elle  est  menue ,  molle  , 
plus  de  séx’osités ,  toutes  les  élevures  séchées 
et  flétries,  plus  de  gras  de  jambe  qui  me  tire  : 
enfin,  ma  fille,  tout  ce  qui  étoit  dans  mon 
imagination  et  dans  mes  espérances  est  de¬ 
venu  vrai  :  mais  je  pense  que  j’ai  profané 
toutes  ces  mêmes  paroles  pour  des  illusions  ; 
je  n’y  saurois  que  faire:  voilà  ce  que  je  dois 
vous  dire  présentement  ;  il  n’y  a  plus  de  pa- 
l'oles  nouvelles  :  à  f  ’ructibus.  Cette  Charlotte 
méfait  marcher,  et  me  dit  :  »  Madame,  vous 
»  pouvez  aller  mercredi  coucher  godine- 
»  ment  (1)  à  Fougèi'es  ;  le  lendemain  à  Dol, 
»  il  n’y  a  que  six  lieues  ;  vous  vei'rez  Ma- 
(i)  Mot  du  pays,  qui  signifie  gaîrnent. 
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»  clame  de  Chaulnes,  cela  vous  divertira; 
»  vous  avez  besoin  de  vous  l’éjouir  un  peu, 
»  et  de  quitter  votre  chambre  où  vous  m’a- 
»  vez  accordé  huit  jours  de  résidence  «. 
Voilà  où  j’en  suis  :  elle  m’ôte  mes  roses  qui 
m’ont  fait  tout  le  bien  qu’on  leur  demandoit, 
elle  me  donne  une  légère  petite  espèce  de 
pommade  qui  dessèche  ,  elle  me  prie  de 
bander  ma  jambe  sans  contrainte  d’ici  à 
quelques  jours,  et  de  me  ménager  un  peu; 
elle  m’assure  qu’avec  cette  conduite  je  vous 
reporterai  une  jambe  à  la  Sévigné ,  que  vous 
aimerez  d’autant  plus  que  ,  l’une  et  l’autre 
étant  moins  grasses ,  elles  visent  à  la  pei’fec- 
tion  :  en  tout  cas,  j’ai  ma  Charlotte  à  une 
lieue  d’ici.  En  voilà  ti’op  ,  ma  chère  enfant  ; 
une  de  mes  joies  en  retournant  à  Paiis,  ce 
sera  de  ne  plus  pax’ler  de  moi ,  ni  d’aucun 
de  mes  maux  ;  j’étois  dans  la  même  envie 
quand  j’y  retournai  après  mon  rhumatis¬ 
me  ;  mais  s’il  y  a  de  l’excès  à  l’immensité 
de  cet  article  ,  il  est  fondé  sur  l’excès  de 
votre  bonne  et  tendi’e  amitié ,  qui  ne  sera 
point  ennuyée  de  ces  détails  ;  je  vous  con- 
nois  ;  car  avec  les  autres  qui  n’ont  point  de 
ces  fonds  adorables,  je  sais  couper  court, 
et  je  n’ai  pas  oublié  comme  il  faut  parler 
sobrement  de  soi ,  et  presque  à  son  corps 

D  d  2 


0 1  6  RECUEIL  DES  LETTRES 

défendant.  Or  sus ,  verbalisons  :  voilà  donc 
le  bon  liomme  de  Polignac  (2)  arrivé  :  pour 
moi,  je  jette  de  loin  ces  paroles  en  l’air; 
puisque  Mademoiselle  de  Grignan  balance  , 
Mademoiselle  d’Alerac  peut-elle  balancer  ? 
Je  passe  ensuite  à  rejeter  tout  le  mal  que 
vous  dites  de  votre  esprit  et  de  votre  corps  ; 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  sauroient  être  épais 
comme  vous  les  représentez;  je  les  ai  vus 
trop  subtils,  trop  diaphanes,  pour  pouvoir 
jamais  être  fâchée  de  les  voir  dans  le  train 
commun  des  esprits  et  des  corps  :  mais  que 
dis-je  ,  commun  ?  ô  plume  étourdie  et  témé¬ 
raire  !  c’est  vous  qu’il  faudroit  écraser,  plu¬ 
tôt  que  celle  que  le  Coadjuteur  outrage  si 
injustement  à  Livry.  Jamais  le  mot  de  com¬ 
mun  ne  serafaitpour  vous  ;  rien  de  commun, 
ni  dans  l’ame ,  ni  dans  le  corps  :  je  reprends 
donc  ce  mot  pour  l’employer  à  tout  le  reste 
du  monde  qui  n’en  mérite  point  d’autre  ;  je 
fais  pourtant  des  exceptions  ,  mais  guère. 

J’avoue  ma  foiblesse;  j’ai  lu  avec  plaisir 
l’histoire  de  notre  vieille  chevalerie  :  si 
Bussy  (5)  avoit  un  peu  moins  p  arlé  de  lui, 

(2)  Louis-Armand  ,  Vicomte  de  Polignac. 

(3)  On  peut  voir  l’Épi tre  dédicaloire  que  M.  de  Bussy 
avoit  faite  pour  être  mise  k  la  tête  de  l’Histoire  dont  i} 
s’agit.  Lettres  de  Euisy  Rabutin  ,  TorAe  I ,  page  47,  édit, 
de  1720.  Paris. 
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et  de  son  héroïne  de  fille  (4)  le  reste  étant 
vrai ,  on  peut  le  trouver  assez  bon  pour  être 
jeté  dans  un  fonds  de  cabinet ,  sans  en  être 
plus  glorieuse.  Il  vous  traite  fort  bien  :  il 
veut  trop  me  dédommager  par  des  louan¬ 
ges  que  je  ne  crois  pas  mériter,  non  plus 
que  ses  blâmes  (5).  11  passe  gaillardement 
sur  mon  fils,  et  le  laisse  inhumainement 
guidon  dans  la  postérité  ;  il  pouvoit  dire 
plus  de  bien  de  sa  femme  (6),  qui  est  d’un 
des  bons  noms  de  la  Province  :  mais,  en 
vérité,  mon  fils  l’a  si  peu  ménagé,  et  l’a 
toujours  traité  si  incivilement ,  que  lui  ayant 
rendu  justice  sur  sa  maison,  il  pouvoit  bien 
sc  dispenser  du  reste  :  vous  en  avez  mieux 
usé ,  et  il  vous  le  rend. 

Madame  de  la  Fayette  m’a  envoyé  une 
relation  de  la  fête  de  Sceaux  (7) ,  qui  nous 
a  fort  divertis.  Qu’elle  étoit  jolie  !  qu’il  y  a 
d’esprit  et  d’invention  dans  ce  siècle  !  que 
tout  est  nouveau,  galant,  diversifié  !  je  11e 

(4)  Louise-Françoise  de  Rabutin ,  Marquise  de  Co- 
bgny. 

(5)  Le  Comte  de  Bussy  n’ayant  pu  mordre,  dans  son 
Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  à  la  réputation  de  Madame 
de  Sévigné  sa  cousine,  il  la  chargea  de  quelques  ridi¬ 
cules  ou  défauts  qu’elle  n’avoit  assurément  point. 

(6)  Jeanne-Marguerite  de  Bréhand. 

(7) M.  de  Seignelai  avoit  donné  une  fête  au  Roi  le  16 
Juillet. 
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crois  pas  qu’on  puisse  aller  plus  loin.  La 
querelle  de  Mesdames  d’Heudicourt  et  de 
Poiliers  est  plaisante:  ah,  que  cette  dernière 
disoit  vrai!  vous  êtes  un  plaisant  visage  de 
fête  :  vraiment  elle  a  raison  ;  il  faut  dans 
une  fête  un  visage  qui  ne  gâte  point  la  beauté 
de  la  décoration  ;  et  quand  on  n’en  a  point, 
il  faut  en  emprunter ,  ou  ne  point  y  aller. 
Jevoudrois  que  vous  y  eussiez  porté  le  vôtre, 
il  y  en  avoit  peu  de  pareils.  On  me  parle 
d’une  chaise  que  traînent  des  Suisses ,  et 
dans  laquelle  Madame  de  Maintenon  se  mit 
avec  Madame  la  Dauphine,  puis  Madame  la 
Maréchale  de  Rochefort  :  je  ne  vois  point 
notre  bonne  d’Arpajon  (8);  lui  feroit-on 
souffrir  des  dégoûts  ?  J’en  serois  très-fâchée. 
Madame  de  la  Fayette  s’est  redonné  son  mal 
de  côté  en  allant  en  carrosse  à  deux  pas  de 
chez  elle  ;  elle  pleure  et  regrette  ce  pauvre 
M.  Valan  ,  qui  étoit  ,  dit -elle,  son  méde¬ 
cin  ,  son  confesseur  et  son  ami.  Mais  ne  me 
trouvez-vous  pas  bien  raisonnable  de  vous 
entretenir  des  nouvelles  de  Paris  ?  Je  ne  sa- 
vois  pas  que  la  Trousse  fût  à  un  camp  sur  la 
Saône.  Mon  fils  est  à  Rennes  ;  je  lui  ai  en¬ 
voyé  la  feuille  qui  est  pour  lui.  Le  petit 

(8)  Catherine-Henriette  d’Harcourt  de  Beuvron ,  Du¬ 
chesse  d’Arpajon,  Dame  d'honneur  de  Madame  la  Dau* 
phine.  ✓ 
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Coulanges  m’a  mandé  je  ne  sais  quoi  d’un 
très -bon  dîner  qu’il  a  fait  chez  vous  ,  où 
étoient  ,  ce  me  semble  ,  deux  Provençales 
et  M.  de  Lamoignon  :  il  faut  toujours  me 
dire  ces  sortes  de  débauches.  Je  serai  ravie 
de  voir  ces  bons  Chaulnes  et  le  petit  Cou¬ 
langes  :  mais  je  vous  assure  que  si  je  n’étois 
pas  en  état  d’y  aller ,  je  n’irois  pas  ;  car  je 
ne  souhaite  au  monde  que  de  guérir  ,  afin 
de  partir  dans  le  très-petit  commencement 
de  Septembre.  C’est  vous,  ma  très-chère,  qui 
réglerez  ce  jour  bienheureux  suivant  vos 
affaires  de  la  Cour  5  je  suis  persuadée  que 
vous  serez  à  Fontainebleau  jusqu’au  voyage^ 
de  Chambor.  A  propos  ,  notre  Coadjuteur 
sera-t-il  Archevêque  d’Aix?On  me  le  mande. 
Votre  frère  ne  pense  pas  à  quitter  sa  maison; 
ses  affaires  ne  lui  permettent  point  de  songer 
à  Paris  de  quelques  années  :  il  est  dans  la 
fantaisie  de  payer  toutes  ses  dettes;  et  comme 
il  n’a  point  de  fonds  exti’aordinaires  pour 
cela ,  ce  n’est  que  peu  à  peu  sur  ses  reve- 
nus  :  cela  n’est  pas  sitôt  fait.  Quant  à  moi , 
je  n’aspire  point  à  tout  payer  ;  mais  j’attends 
un  fermier  qui  me  doit  onze  mille  francs, 
et  que  je  n’ai  pu  encore  envisager,  et  rien 
ne  m’arrêtera  pour  être  fidèle  au  tems  que 
je  vous  ai  promis,  n’ayant  pas  moins  d’im¬ 
patience  que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si 
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triste  et  si  cruelle  absence.  Il  faut  pourtant 
rendre  justice  à  l’air  des  Rochers  ;  il  est  par¬ 
faitement  bon ,  ni  haut ,  ni  bas ,  ni  appro¬ 
chant  de  la  mer-,  ce  n'est  point  la  Bretagne  , 
c’est  l’Anjou ,  c’est  le  Maine  à  deux  lieues 
d’ici.  Ce  n’étoit  pas  une  affaire  de  me  gué¬ 
rir  ,  si  Dieu  avoit  voulu  que  j’eusse  été  bien 
traitée. 

Je  ne  souhaite  nulle  prospérité  à  M.  de 
Montmouth,  sa  révolte  me  déplaît;  ainsi 
puissent  périr  tous  les  infidèles  à  leurRoi(i). 

(9)  Le  Duc  de  Montmouth  fut  décapité  le  25  Juillet, 
c’est-à-dire,  trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre. 


L 

ETTRE  DLXXXV. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers ,  mercredi  premier  Août  i685. 

J  E  revins  hierausoir  démon  grand  voyage, 
ma  chère  belle  :  je  dis  adieu  à  nos  Gouver- 
neui's  le  lundi  à  huit  heures  du  matin  ,  les 
suppliant  de  m’excuser  si  je  les  quittais  auarei 
quedeles  avoir  vus  penclus(i').  Je  vous  avoue 

(1)  C’est-à-dire,  avant  leur  départ  de  Dol,  qui  devoit 
être  ce  même  jour-là  :  mais  comme  M.  et  Madame  de 
Chaulnes  n’avoient  que  cinq  lieues  à  faire,  et  que  Ma¬ 
dame  de  Sévigné  en  avoit  dix  ;  elle  partit  le  lundi  matin 
de  tonne  heure  pour  n’être  pas  obligée  de  coucher  eu 
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que  j’ai  été  l’avie  d’avoir  fait  ce  voyage  en, 
leur  honneur  ;  je  leur  devois  bien  cette  mar¬ 
que  d’amitié  pour  toutes  celles  que  j’eni’e- 
çois.  M.  deFieubet  étoit  arrivé  la  veille ,  et 
nous  eûmes  toute  la  joie  qu’on  a  de  se  ren¬ 
contrer  dans  les  pays  étrangers.  11  me  sem- 
bloit  que  j’étois  à  Dol  dans  un  palais  d’ At¬ 
lante  ;  tous  les  noms  que  je  connois  tour¬ 
noient  autour  de  moi  sans  que  je  les  visse  5 
M.  le  premier  Président,  M.  de  laTrémoille, 
M.  de  Lavardin ,  M.  de  Charost,  M.  d’Ha- 
rouïs ,  vol! igeoient aune  lieue  de  nous ,  mais 
nous  ne  pouvions  les  toucher.  Je  partis  donc 
lundi  matiu  ;  mon  petit  Coulanges  voulut 
absolument  venir  passer  huit  jours  aux  Ro¬ 
chers  avec  nous  ,  et  mon  fils  n’a  point  perdu 
cette  occasion  de  revenir  avec  lui  ;  de  sorte 
que  les  voilà  tous  deux  ici  fort  joliment  jus¬ 
qu’au  8  de  ce  mois.  Ils  iront  passer  les  der¬ 
niers  quinze  jours  aux  Etats  ;  et  puis  mon 
fils,  qui  me  prie  à  genoux  de  l’attendre, 
revient  m’embrasser ,  et  je  pars  dans  le  mo¬ 
ment  :  cela  va.  aux  premiers  jours  de  Sep¬ 
tembre  ,  et  po  ur  .être  à  Bâville  le  9  ou  le  10 
sans  y  manquer.  Je  sens  les  approches  de 
cette  joie  :  il  n’est  plus  question  ,  comme 
vous  dites  ,  des  supputations  que  notre  ami- 

chemin  ,  ou  de  s’ennuyer  le  reste  du  jour  à  Dol,  si  elle 
avoit  remis  son  départ  au  lendemain  mardi. 
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lié  nous  faisoit  faire  j  c’est  un  calendrier  tout 
commun  qui  nous  règle  présentement.  Jen’ai 
point  eu  les  douleurs,  la  fièvre  ,  ni  les  maux 
que  vous  imaginez  $  vous  ne  me  trouverez 
point  changée  j  demandez  à  mon  petit  Cou¬ 
langes,  il  vous  dii’a  que  je  suis  comme  j’é- 
tois  :  ma  jambe  s’est  fort  bien  trouvée  du 
voyage  ,  je  n’ai  point  été  fatiguée  ,  ni  émue. 
Nous  épuisons  Coulanges,  il  nous  conte  mille 
choses  qui  nous  divertissent  ;  il  nous  a  fait 
rire  aux  lannes  de  votre  Madame  d’Arb..... 
dont  vous  êtes  l’original.  Je  crois  que  votre 
dîner  de  Sceaux  aura  été  moins  agréable  par 
la  contrebande  que  vous  y  trouvâtes.  Jevou- 
drois  bien  pouvoir  comprendre  la  délicatesse 
de  conscience  qui  empêchera  la  signature 
de  M.  de  Montausier  et  de  sa  fille  (2)  :  cette 
opiniâtre  aversion  est  une  chose  extraordi¬ 
naire.  N’ètes-vous  point  surprise  de  la  mort 
de  cette  grande  Rarai?  n’étoit-cepas  la  santé 
même? Pour  moi,  je  crois  que  le  saisissement 
d’entendre  toujours  louer  sa  sœur,  et  de  11’at- 
traper  des  regards  et  des  douceurs  que  comme 
par  charité,  peut  très-bien  y  avoir  contri¬ 
bué.  J’ai  repassé  par  Rennes  pour  voir  un 
moment  cette  bonne  Marbeuf,  et  par  Vitré 
pour  voir  la  Princesse  ;  de  sorte  que  je  m’en 
vais  posséder  mon  petit  Coulanges  sans  dis— 

(2)  Marie-j ulie  de  Saint-Maure,  Duchesse  dUsex. 
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raction.  Je  suis  touchée  cle  l'état  du  pauvre 
Chevalier  ;  je  ne  m’y  accoutume  pas.  Quoi  ! 
ivec  ce  visage  de  jeunesse  et  de  santé,  n’ètre 
joint  en  état  de  marcher!  on  le  porte  comme 
saint  Pavin  :  ma  fille,  je  baisse  la  tète ,  et  je 
■egarde  la  main  qui  l’afflige  ;  il  n’y  a  vrai- 
nent  que  cela  à  faire ,  j’ai  senti  cette  vérité. 
\dieu ,  très-chère  et  très-aimable.  Nous  cau- 
leronsun  jour  de  M.  deLuines  (5);  et  quelle 
’clie  !  Madame  de  Ch'aulnes  le  dit  avec  nous, 
si  Madame  de  la  Fayette  avoit  voulu,  elle 
mus  auroit  montré  une  réponse,  où  je  lui 
lisois  des  raisons  solides  pour  demeurer 
somme  je  suis  (4)  ;  elle  et  Madame  de  La- 
jardin  .m’en  ont  loué  :  elles  auroient  pu  m’en 
"aire  honneur  auprès  de  vous  ,  dont  j’estime 
infiniment  l’estime. 

Monsieur  de  Coulanges. 

J’ai  vu  un  tems  que  j’écrivois  un  mot  à 
Madame  votre  mère  dans  vos  lettres  :  au- 

(3)  Louis-Charles  d’Albert,  Duc  de  Luines  ,  veuf 
i’x4nue  de  Rohan,  sa  seconde  femme,  morte  en  Octobre 
1684,  se  remariale  a3  Juillet  i685  ,  à  Marguerite  d’A- 
ligre’,  veuve  en  Mars  1684  de  Charles  Bonaventure, 
Marquis  de  Manneville. 

(4)  Madame  de  Sé  vigné  étoit  demeurée  veuve  à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  ;  et  si  elle  n’avoit  pas  eu  la  pensée  de  se  re¬ 
marier  ,  ce  n’est  pas  qu’elle  n’eùt  été  extrêmement  re¬ 
cherchée. 
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jourd’liui ,  c'est  dans  les  siennes  que  je  vouî 
écris  ,  car  me  voilà  pour  huit  bons  jours  à 
me  reposer  auprès  d'elle  de  toutes  mes  fa¬ 
tigues.  Elle  vous  a  conté  son  voyage  de  Dol. 
qui  a  été  très-heureux  ,  hors  qu’elle  a.verss 
deux  fois  dans  un  étang,  et  moi  avec  elle, 
mais  comme  je  sais  parfaitement  nager,  j( 
l’ai  tirée  d’affaire  sans  nul  accident,  et  même 
sans  qu’elle  ait  été  mouillée.  Il  lait  parfaite¬ 
ment  beau  dans  les  allées  des  Rochers,  je 
m’en  vais  bien  les  arpenter  :  j’avouerai  ce¬ 
pendant  qu’après  avoir  fait  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  il  sera  fâcheux  de  ne  pas  trouver  tout 
à  fait  l’ordinaire  de  M.  de  Seignelai,  auquel 
je  suis  accoutumé.  Vous  avez  été  à  Sceaux  : 
vous  ne  pouvez  guère  être  contente  avec  la 
compagnie  qui  s’y  est  trouvée  avec  vous, 
Adieu,  ma  belle  Comtesse;  pennettez-moi 
de  vous  embrasser  très-tendrement,  et  de 
faire  mille  eomplimens  à  toute  la  bonne  cou¬ 
vée  des  Grignans* 
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LETTRE  DLXXXVI. 

A  LA  MEME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  8  Août  i685. 

"1 

3  I  vous  pouviez  faire  que  le  premier  jour 
Le  Septembre  ne  fût  point  un  samedi ,  ou 
lue  le  bien  bon  n’eût  point  appris  de  ses  pères 
.  préférer  le  lundi ,  pour  ne  pas  trouver  le 
iimanche  au  commencement  d’un  voyage  , 
’aurois  été  fort  juste  au  rendez-vous  :  mais 
a  règle  du  lundi ,  qui  va  de  pair  avec  les 
.lierons  de  volaille  et  le  blanc  d’une  perdrix , 
ious  fera  arriver  deux  jours  plus  tard.  Je 
l’ose  m’abandonner  à  toute  la  joie  que  me 
lonne  la  pensée  de  vous  embrasser;  je  la 
sache,  je  la  mitonne ,  j’en  fais  un  mystère, 
i.fin  de  ne  point  donner  d’envie  à  la  fortune 
le  me  traverser  :  quand  je  dis  la  fortune, 
mus  m’entendez  bien.  Ne  disons  donc  rien , 
ibère  bonne  ,  soyons  modestes  ,  n’attirons 
:ien  sur  nos  petites  prospérités.  Nous  avons 
été  fort  surpris  de  la  nouvelle  que  vous  nous 
mandez  :  la  Princesse  de  'Parente  n’eij  sa  voit 
rien  ;  elle  l’apprit  hier  ici  comme  une  vraie 
Allemande.  Nous  croyons  que  les  exilés  au¬ 
ront  encore  des  camarades  :  mais  quelle  dou¬ 
leur  auCardinal  de  Bouillon  d’ètre  mêlé  avec 
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l'idée  qu’on  a  de  ces  petits  garçons  !  quelle 
rage  !  Nous  voulons  nous  imaginer  qu’il  y 
a  quelque  chose  de  la  Cour,  et  que  plus  d’une 
folie  et  d’une  imprudence  étoient  dans  cette 
malle  de  lettres.  Je  ne  crois  point  que  cette 
nouvelle  passe  si  vite  à  Paris  ;  on  pourra  s’en 
taire  à  Versailles  :  mais  elle  embrasse  trop 
de  gens  pour  ne  pas  répandre  beaucoup  de 
tristesse.  Je  ne  comprends  pas  qu’on  puisse 
être  insensé  et  enragé  dans  une  Cour  si  sage 
et  sous  un  tel  maître.  Coulanges  est  demeuré 
avec  mon  fils  :  ils  ne  partiront  que  lundi, 
pour  arriver  la  veille  de  la  Notre-Dame,  et 
ils  ne  seront  que  huit  jours  aux  Etats.  Mon 
fils  reviendra  me  dire  adieu  :  car  quand  je 
serois  la  Cour,  mon  jour  ne  seroit  pas  mieux 
fixé. 

MONSIEUR  DE  COULANGES. 

Me  voici  encore ,  je  ne  puis  quitter  la 
mère-beauté.  Nous  nous  promenons  sans  fin 
et  sans  cesse  ;  et  sa  jambe  n’en  fait  que  rire, 
et  augmenter  d'embonpoint  et  de  beauté  : 
mais  M.  votre  fi’ère  est  bien  chaud  au  jeu; 
il  nous  fait  souvenir  à  tout  moment  de  M.  de 
Grignan,  qui  n’est  guère  moins  pétulant  que 
lui,  avec  tout  le  respect  qu’on  lui  doit.  Nous 
eûmes  hier  ici  la  bonne  Princesse  de  Ta- 
rente  ;  elle  a  bien  moins  de  grandeur  que 
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Madame  la  Présidente  de  Cor....  ;  il  s’en  faut 
beaucoup  qu’elle  ne  soit  aussi  jalouse  de  son 
rang  que  cette  Présidente,  laquelle  a  pleuré, 
comme  un  enfant,  aux  États,  parce  que  le 
premier  Président  de  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  a  voulu  avoir  un  fauteuil  aussi  bien  que 
son  mari.  Je  viens  d’écrire  à  toutes  les  Prési¬ 
dentes  à  morlier  de  Paris ,  pour  leur  dire 
qu’elles  ne  connoissent  point  leurs  privilè¬ 
ges  ,  et  qu’elles  viennent  les  apprendre  en 
ce  pays-ci. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  faut  que  je  raccommode  ce  bel  endroit , 
où,  pour  louer  la  beauté  de  ma  jambe,  il 
vous  assure  de  son  embonpoint ;  je  vous  dis  , 
moi ,  qu’elle  est  de  fort  belle  taille,  et  qu’elle 
ressemble  en  tout  à  sa  compagne.  Nous  nous 
promenons  le  matin  ,  cette  heure  me  plaît, 
j et  le  soir  encore,  sans  que  ma  jambe  en  soit 
jplus  émue  :  si  je  mentois ,  Coulanges  vous 
le  diroit  bientôt:  car  nulle  vérité  ne  demeure 
captive  avec  lui.  Il  est  toujours  trop  joli, 
et  tellement  vif  et  plaisant,  et  des  imagi¬ 
nations  si  surprenantes,  que  je  ne  m’étonne 
,  point  qu’on  l'aime  dans  tous  les  lieux  où  l’on 
aime  la  joie  :  il  tourne  en  ridicule  trop  joli¬ 
ment  toutes  les  sottises  des  États,  et  la  glome 
d’une  Présidente  de  Cor .  que  vous  avez 
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connue,  et  qui  est  effectivement  une  chose 
rare.  J’ai  vu  voire  folle  Provençale,  je  trouve 
son  accusation  bien  hardie  :  vous  m’en  direz 
la  suite.  Le  bien  bon  vous  rend  toutes  vos 
amitiés  5  et  votre  pauvre  frère,  qui  ne  se 
porte  pas  trop  bien  encore  ,  vous  embrasse 
et  vous  prie  de  le  plaindre.  Il  dit  que  le  pays 
où  je  le  laisse  est  moins  propre  à  le  consoler 
de  moi,  que  celui  où  je  vous  laissois  ;  il  a 
raison ,  ma  très-belle,  et  c'est  ce  qui  aug¬ 
mente  le  prix  de  cette  douleur  et  de  cette 
tristesse,  dont  Versailles  et  Paris  ne  pou- 
voient  vous  guérir;  ce  sont  pourtant  de  bons 
pays  pour  donner  des  distractions  :  mais  vo¬ 
tre  amitié  est  d’une  si  bonne  trempe ,  qu’elle 
ne  se  laisse  point  dissiper.  Je  n’ai  rien  oublié, 
ma  fille,  de  tout  ce  qui  doit  m’obliger  à  vous 
aimer  toute  ma  vie  plus  que  personne  dix 
monde  :  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  en¬ 
core  assez  dire. 


LETTRE 
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LETTRE  DLXXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  Août  i685, 

Y ous  m’avez  fait  suer  les  grosses  gouttes 
par  le  récit  de  cet  or,  qui  étoit  sur  le  bord 
de  la  table  (1).  Mon  Dieu  !  que  j’ai  parfai¬ 
tement  compris  votre  embarras ,  en  voyant 
de  telles  gens  ramasser  ce  qui  vous  étoit 
échappé  !  il  m’a  paru  dans  M.  LE  Duc  un 
chagrin  plein  de  bonté  dans  ce  qu’il  vous  di¬ 
soit  de  ne  pas  tout  renverser  :  l’intérêt  qu’on 
auroit  pris  en  vous ,  auroit  fait  dire  comme 
lui;  c’eût  été,  enfin,  son  tour  à  ramasser, 
si  vous  eussiez  continué.  J’admire,  ma  chère 
enfant,  par  quelle  sorte  de  bagatelle  vous 
avez  été  troublée  dans  la  plus  agréable  fête 
du  monde.  Rien  n’étoit  plus  agréable  que 
la  conduite  qu’avoit  eue  Madame  d’Arpa- 
jon  (2).  Vous  étiez  écrite  de  la  main  du  Roi; 
vous  étiez  accrochée  avec  Madame  de  Lou- 
vois  ;  vous  soupâtes  en  bonne  compagnie  ; 
il  falloit,  enfin  ,  ce  petit  rabat-joie  :  mais, 
en  vérité,  passé  le  moment,  c’est  bien  peu 
de  chose,  et  je  ne  vois  pas  que  cela  puisse 


(1)  Au  jeu  du  Roi  à  Marty. 

(2)  Dame  d’iiouneur  de  Madame  la  Dauphine. 

Tome  VI.  '  E  e 
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aller  bien  loin.  M.  de  Coulanges  est  si  em¬ 
pressé  de  voir  vos  lettres ,  que  je  n’ai  pas 
cru  raisonnable  de  lui  faire  un  secret  de  ce 
qui  s’est  passé  à  la  face  des  nations.  Il  dit 
que  s’il  étoit  à  Versailles,  il  vous  rapporte- 
roit  bien  comme  on  auroit  parlé  de  cette 
aventure  ;  et  puis  il  revient  à  dire  qu’il  ne 
croit  pas  qu’il  ait  été  possible  de  reparler 
d’un  rien  comme  celui-là  ,  où  il  n’y  a  point 
de  corps.  Quoi  qu’il  en  soit ,  cela  ne  fera 
aucun  tort  à  vos  affaires  ,  et  vous  n’en  aurez 
pas  l’air  plus  mal-adroite,  ni  la  grâce  moins 
bonne  :  vous  n’en  serez  pas  moins  belle  ;  et 
je  pense  que  cette  vapeur  est  présentement 
dissipée.  Vous  me  décrirez  quelque  jour  ce 
que  c'est  que  la  gaîté  de  ces  grands  repas, 
et  quel  conte  Madame  de  Thianges  destina  à 
divertir  la  compagnie  ;  car  elle  en  sait  plus 
d’un.  Vous  me  représentez  Madame  la  Prin¬ 
cesse  de  Conti  au-dessus  de  l’humanité  :  je 
ne  crois  personne  plus  capable  d’en  juger 
que  vous,  et  je  fais  peut-être  plus  d’honneur 
que  je  ne  dois  à  votre  jugement,  puisque 
vous  faites  passer  mon  idée  au-delà  de  feue 
Madame  ,  et  au-delà  de  vous  :  mais  ce  n’est 
point  pour  la  danse;  c’est  en  faveur  de  cette 
taille  divine,  qui'surprend  et  qui  emporte 
l’admiration  :  faisant  voir  à  la  Cour  que  du 
maître  des  Dieux  elle  . a  reçu  le  jour .  Nous 
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apprenons  encore  que  M.  et  Madame  de 
Bouillon  sont  à  Evreux,  et  qu’on  a  demandé 
au  Cardinal  la  clef  de  son  appartement  à 
Versailles;  cela  est  bien  mauvais;  mais  il 
a  été  si  pleinement  heureux  toute  sa  vie, 
qu'il  falloit  bien  qu’il  sentît  un  peu  le  mé¬ 
lange  des  biens  et  des  maux.  Pour  moi,  si 
je  ne  tremblois  sous  la  main  de  la  Provi- 
dence ,  je  goûterois  à  pleines  voiles  les  plai¬ 
sirs  de  l’espérance  ;  ce  ne  sont  plus  des  mois 
que  nous  comptons  ,  ce  sont  des  semaines  et 
bientôt  des  jours  :  croyez,  ma  très-chère, 
que  si  Dieu  le  permet ,  je  vous  embrasserai 
avec  une  joie  bien  parfaite.  Mon  fils  a  une 
petite  lanternerie  d’émotion ,  quil’a  empêché 
d’aller  aux  Etats  :  il  prend  de  cette  tisane  des 
Capucins  ,  que  vous  connoissez,  et  dont  je 
me  suis  si  bien  trouvée  :  il  compte  cependant 
de  partir  demain  avec  M.  de  Coulanges  ;  car 
il  faut  bien  qu’ils  arrivent ,  au  moins ,  à  la 
fin  des  Etats.  Coulanges  est  toujours  trop 
aimable  ;  il  nous  manquera  à  Bâville,  si  quel¬ 
que  chose  peut  nous  manquer.  Ma  santé  est 
parfaite,  et  ma  jambe  d’une  bonté  et  d’une 
complaisance ,  dont  M.  de  Coulanges  s’ap- 
perçoit  tous  les  jours;  nous  nous  pi’omenous 
matin  et  soir  :  il  me  conte  mille  choses  amu¬ 
santes.  Je  vous  embrasse  très-tendrement. 


E  e  2 
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MONSIEUR  DE  COULANGES» 

Si  je  suivois  mon  inclination  ,  il  s'en  fau- 
droit  bien  que  je  ne  partisse  demain,  pour 
m’en  aller  dans  le  sabbat  des  États  :  je  parti¬ 
rai  cependant ,  parce  que  je  les  crois  sur  le 
point  de  finir,  et  qu'il  faut  que  je  m’en  re¬ 
tourne  par  la  voie  que  j’ai  prise  en  venant, 
Eli  bien  ,  Madame  !  vous  avez  donc  fait  des 
vôtres  à  Mari  y  avec  tout  cet  or  jeté  par  terre? 
Je  suis  assuré  que  cette  aventure  me  seroiL 
revenue  ,  si  j’avois  été  à  Versailles  ,  et  qu’on 
m’auroit  bieli  dit  que  vous  étiez  si  transportée 
de  vous  voir  en  si  bon  lieu  ,  que  vous  ne  sa¬ 
viez  ce  que  vous  faisiez.  Ma  belle  Comtesse, 
laissez  dire  les  méchantes  langues,  et  allez 
toujours  votre  train  :  ce  n'est  que  l’envie  qui 
fait  parler  contre  vous;  c’est  un  grand  crime 
à  la  Cour  que  d’avoir  plus  de  beauté  et  plus 
d’esprit  que  toutes  les  femmes  qui  y  sont» 
Le  Roi  ne  vous  estimera  pas  moins,  et  ne 
donnera  pas  moins  à  M.  votre  fils  la  survi¬ 
vance  que  vous  lui  demandez ,  parce  que 
vous  aurez  laissé  tomber  quelques  pistoles 
par  terre.  Adieu  ,  ma  très-belle  ;  vous  aurez 
incessamment  votre  chère  maman  mignone, 
aussi  belle  et  aussi  aimable  que  jamais  :  elle 
partira  sans  faute  de  demain  en  trois  semai¬ 
nes  pour  aller  vous  trouver.  J’ai  passé  ici  une 
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quinzaine  délicieuse  :  on  ne  peut  assez  louer 
toutes  les  allées  des  Rochers;  elles  auraient 
leur  mérite  à  Versailles  ;  c’est  tout  dire. 


LETTRE  DLXXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  i5  Août  i685. 

"Vous  voyez  bien  que  nous  ne  comptons 
plus  présentement  que  par  les  jours  :  ce  ne 
sont  plus  des  mois ,  pas  même  des  semaines  ; 
mais  hélas  1  vous  dites  bien  vrai  :  pouvons- 
nous  craindre  un  plus  cruel  rabat-joie,  que 
la  douleur  sensible  de  songer  à  se  séparer 
presque  aussitôt  qu’on  a  commencé  à  goûter 
le  plaisir  de  se  revoir  !  Cette  pensée  est  vio¬ 
lente,  et  je  ne  l’ai  que  trop  souvent ,  et  les 
jours  et  les  nuits  ;  et  même  l’autre  jour  ,  en 
vous  écrivant,  elle  étoit  présente  à  mes  yeux, 
et  je  disois  ,  cette  peine  n’esl-elle  donc  pas 
assez  grande  pour  nous  mettre  à  couvert  des 
autres?  Mais  je  ne  voulus  jamais  toucher  à 
cet  endroit  douloureux,  et  maintenant  j'en 
détourne  encore  la  vue ,  afin  d’èlre  en  état 
d’aller  à  Bâville  ,  et  de  vous  y  trouver.  Je  ne 
serai  point  honteuse  de  mon  équipage ,  mes 
enfans  en  ont  de  fort  beaux  ,  j’en  ai  eu  com¬ 
me  eux  ;  les  tems  changent ,  je  n'ai  plus  que 
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deux  chevaux  ,  et  quatre  du  messager  du 
Mans  :  je  ne  serai  point  embarrassée  d’arri¬ 
ver  en  cet  état.  Vous  trouverez  ma  jambe 
d’une  perfection  à  vous  faire  aimer  Char¬ 
lotte  (î)-toute  votre  vie  ;  elle  vous  a  vue  ici 
plus  belle  que  le  jour  5  et  cette  idée  lui  donne 
une  extrême  envie  de  vous  renvoyer  cette 
jambe  digne  de  votre  admiration  ,  quand 
vous  saurez  d’où  elle  l’a  tirée.  Tout  cela  est 
passé  ,  et  même  le  tems  du  séjour  du  petit 
Coulanges  :  il  partit  lundi  matin  avec  mon 
fils  ;  j’allai  les  reconduire  jusqu’à  la  porte  qui 
va  à  Vitré  :  nous  y  étions  tous ,  en  attendant 
nos  lettres  de  Paris;  elles  vinrent,  et  nous 
lûmes  la  vôtre.  Comme  vous  11e  m’avez  parlé 
que  de  l’agonie  de  la  femme  de  M.  d’Ormes- 
son  ,  je  n’ai  osé  lui  écrire,  mais  j’entrepren¬ 
drai  de  le  consoler ,  si  vous  me  parlez  de  l’en- 
terrementde  cette  pauvre  personne:  enl’état 
où  elle  étoit ,  peut-on  souhaiter  autre  chose 
pour  elle  et  pour  sa  famille  !  Ah,  ma  chère 
enfant  !  que  la  lie  de  l’esprit  et  du  corps  est 
humiliante  à  soutenir  ;  et  qu’à  souhaiter  ,  il 
seroit  bien  plus  agréable  de  laisser  de  nous 
une  mémoire  digne  d’être  conservée,  que  de 
la  gâter  et  défigurer  par  toutes  les  misères 
que  la  vieillesse  et  les  infirmités  nous  appor¬ 
tent  !  J’aimerois  les  pays  où  ,  par  amitié  ,  on 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  zz  Juillet,  page  314. 


tue  ses  vieux  parens ,  si  cet  usage  pouvoit 
s’accommoder  avec  le  christianisme. 

Nos  petits  hommes  souperent  lundi  en 
gaudeamus  chez  la  bonne  Marbeuf.  Votre 
frère  n’est  pas  bien  net  de  sa  légère  émo¬ 
tion.  J’ai  eu  des  conversations  admirables 
avec  Coulanges,  sur  le  sujet  qu’il  a  tant  de 
peine  à  comprendre  ;  ce  sont  des  scènes  de 
Molière.  Quand  viendra  sainte  Grignan  ? 


LETTRE  DLXXXIX. 

41 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  26  Août  i685. 

Q  U  E  vous  semble  du  vingt  -  six ,  ma  chère 
enfant?il  est  encore  meilleur  que  votre  vingt- 
deux,  et  vous  verrez  comme  tout  le  reste  ira 
bien  ,  s’il  plaît  à  Dieu  ;  s’il  plaît  à  Dieu  ,  car 
c’est  là  toute  l’affaire.  Dites-moi  précisément 
le  jour  que  vous  irez  à  Bâville ,  afin  que  j'ar¬ 
rive  le  lendemain  :  ne  venez  point  plus  loin, 
reposez  -vous  ,  laissez-moi  arriver  ,  et  ne 
vous  fatiguez  point.  Si  vous  doutiez  de  ma 
sincère  et  parfaite  joie  ,  je  douterois  de  la 
vôtre  :  ne  nous  offensons  point,  rendons-nous 
justice  l’une  à  l’autre.  Pour  moi ,  de  peur  de 
troubler  mon  sang,  je  ne  veux  l'ien  envisa¬ 
ger  dans  l’avenir  qui  puisse  me  déplaire.  Je 
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veux  voir  la  noce  de  Mademoiselle  d’A. ...  à 
Livry ,  dans  celte  même  chambre;  c’est  une 
fête  qui  doit  encore  honorer  cette  forêt;  je 
serai  ravie  d'en  être.  Pourquoi ,  ma  belle  > 
avez -vous  été  si  peu  à  Versailles?  c’est  bien 
de  la  peine  pour  un  moment.  Je  Arois  que 
vous  êtes  toujours  contente  de  Madame  d’Ar- 
pajon  ;  si  nous  avions  choisi  une  Dame  d'hon¬ 
neur,  il  me  semble  que  nous  n’aurions  pas  pu 
en  souhaiter  une  autre.  J’aime  Aros  Grignans 
de  se  déranger  un  peu  pour  moi  :  je  suis  leur 
bonne ,  comme  à  vous.  Mon  fils  est  revenu 
des  États  aArec  M.  de  la  Trémoille ,  qui  est 
reçu  à  Vitré  comme  le  plus  étranger  des 
Pi’inces  d’Allemagne.  Je  crois  que  les  Ro¬ 
chers  iront  dîner  à  Vitré  ,  et  que  Vitré  vien¬ 
dra  souper  aux  Rochers.  M.  de  Chaulnes 
pourra  bientôt  vous  conter  autant  de  choses 
que  mon  iils  nous  en  conte  ici  ;  je  doute  que 
vouspuissiezy  avoir  autant  d’attention  :  mais 
en  gros,  M.  de  Chaulnes  a  eu  des  chagrins 
qui  ont  été  enfin  réparés  et  raccommodés. 
M.  d’Harouïsa  sujet  d’être  content  des  États 
et  de  tous  ses  amis  :  en  voilà  assez  pour  vous 
mettre  l’esprit  en  repos.  Je  ne  sais  qui  pouri’a 
vous  apprendre  des  nouvelles  de  Paris,  quand 
je  ne  serai  plus  ici;  je  vous  en  dirois  beau¬ 
coup  aujourd’hui,  si  je  \rous  mandois  tout  ce 
que  je  sais  :  j’aime  mieux  remettre  à  BaA'iîle. 

Je 


/ 
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î'e  suis  étonné  que  notre  petit  Coulanges  11e 
soit  point  alarmé  de  la  colère  de  Madame  de 
Louvois  ;  il  .prétend  que  ce  ne  sera  pas  une 
affaire  de  se  justifier,  et  ne  veut  point  écrire, 
il  veut  parler  :  mais  cependant ,  on  se  con¬ 
firme  dans  tout  ce  qu’on  croit  ;  on  se  plaint, 
on  dit  des  choses  fâcheuses  et  dures  ,  et  l’on 
s’accoutume  à  ne  plus  nous  regarder  que 
comme  des  ennemis.  N’admirez-vous  point 
qu’il  y  ait  des  gens  assez  méchans  pour  acca¬ 
bler  ce  pauvre  petit  homme  de  mille  choses , 
à  quoi  peut-être  il  n'a  jamais  pensé?  Obtenez 
au  moins  qu’on  l’écoute,  et  qu’on  suive  la 
règle  de  ne  pas  le  condamner  sans  l’entendre. 
Il  est  àChaulnes,  d’où  il  vous  écrira.  Je  ne 
parle  plus  de  ma  jambe  ,  parce  que  je  n’ai 
plus  rien  à  dire,  et  que  je  jouis  du  plaisir 
d’ètre  guérie ,  et  de  me  promener  soir  et  ma¬ 
tin:  vous  en  jugerez,  et  vous  aimerez  Char¬ 
lotte  (1).  Cependant,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vais  rêver  à  tout  ce  qui 
peut  flatter  le  plus  doucement  mes  espéran¬ 
ces.  Je  sens  que  je  commence  à  négliger  d’é¬ 
crire,  j’aspire  à  quelque  chose  de  meilleur, 
quoiqu’en  vérité  votre  commerce  ,  après 
vous,  soit  la  plus  agréable  chose  du  monde. 

Je  voudrois  bien  que  ce  que  je  vous  ai  man¬ 
dé  de  M.  de  la  Trousse,  ne  retournât  point  à 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  22  Juillet,  -page  314. 

Tome  VI.  F  f 


533  RECUEIL  DES  LETTRES 

sa  source,  ni  dans  notre  quartier;  vous  voyez 
bien  que  j’ai  raison,  et  que  cela  n’est  bon  que 
pour  vous.  Nous  fûmes  hier  chez  la  Princesse 
de  Tarente  ,  nous  vîmes  son  fils  ;  ah,  qir'il  a 
une  belle  taille  ;  et  qu'il  est  laid  !  il  n’est  pas 
le  premier  qui  soit  ainsi  (a).  Mon  fils  vous 
'fait  mille  amitiés  ;  il  est  guéri  de  sa  petite 
fièvre  ,  comme  moi  ,  par  la  tisane.  Adieu , 
ma  très-  aimable  ,  je  vous  baise  des  deux  cô¬ 
tés  :  n’ètes-vous  pas  toujours  belle  et  grasse? 
j’espère  le  savoir  dans  peu ,  si  Dieu  me  prête 
vie. 


Ici  le  commerce  se  trouve  interrompu  pen¬ 
dant  deux  ans ,  par  le  retour  de  Madame  de 
Sévigné  à  Paris. 

(2,)  Madame  de  Sévigné  veut  désigner  par  là  M.  de 
CrigDan ,  qui  étoit  bien  fait  sans  être  beau. 


DE  MADAME-DE  3F.VIGNÉ 


°')9 


LETTRE  DXC. 

A  LA  MÊME. 

A  Neverj,  samedi  20  Septembre  1687,  à  six  heures  du  soir. 

J’ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  à  la  Charité  ; 
vous  avez  mal  jugé  de  nos  gîtes  :  nous  ne 
savons  ce  que  c'est  que  Pont-Agasson ,  nous 
vînmes  à  Milly.  Vous  devez  encore  faire  des 
excuses  au  teras  que  vous  .avez  accusé  de 
trahison  :  jamais,  je  dis  jamais,  il  n'en  fut 
un  plus  parfait,  plus  solide  et  plus  sincère, 
car  les  brouillards  du  matin  ne  nous  ont  pas 
mèmelaissées  dans  l’incertitudepourlesche- 
mins  -,  c’est  une  chose  extraordinaire  que 
leur  beauté  :  on  n'arrète  pas  un  seul  mo¬ 
ment,  ce  sont  des  mails  et  des  promenades 
partout ,  toutes  les  montagnes  applanies,  la 
rue  d’enfer ,  un  chemin  de  paradis  ;  mais 
non ,  car  on  dit  que  le  chemin  en  est  étroit 
et  laborieux,  et  celui-ci  est  large,  agréable 
et  délicieux.  Lps  Intendans  ont  fait  des  mer¬ 
veilles,  et  nous  11’avons  cessé  de  leur  donner 
des  louanges.  Si  jamais  j’allois  à  Lyon ,  Dieu 
me  préserve  d’une  autre  route.  iNous  voici 
à  Nevei-s;  nous  pensions  aller  demain  à  Mou¬ 
lins  ;  mais  une  Madame  Ferret ,  que  nous 
cunnoissons  ,  vient  d’envoyer  à  Madame  de 
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Cliaulnes  celui  qui  nous  logera,  pour  accour- 
cir  notre  voyage  de  deux  jours  :  puisqu’au 
lieu  d’aller  à  Moulins  et  puis  à  Bourbon  , 
nous  allons  demain  droit  à  Bourbon,  nous 
n’avons  que  dix  lieues  à  faire,  et  voyez  quelle 
avance;  cela  me  plaît  tellement,  qu’outre 
l’attachement  que  j’ai  de  bonne  foi  pour  Ma¬ 
dame  de  Cliaulnes,  qui  n’auroit  pas  fait  ce 
voyage  sans  moi ,  et  la  commodité  infinie 
pour  le  petit  bateau  d’ètre  attaché  au  grand, 
la  certitude  de  ne  pas  perdre  un  moment, 
et  de  vous  voir  revenir  au-devant  de  nous  , 
me  fait  préférer,  pour  cette  fois,  les  eaux 
de  Bourbon  à  celles  de  Viclii  :  je  vous  re¬ 
mercie  mille  fois  de  vos  soins  et  de  vos  bous 
avis;  l’eau  de  Bourbon  ressemble  tout  à  fait, 
quoi  que  l’on  dise  ,  à  celle  de  Viclii  :  je  suis 
toute  portée  pour  la  douche  ;  il  y  a  vingt- 
deux  lieues  d'ici  à  Viclii,  je  coucherai  de¬ 
main  à  Bourbon  :  tout  contribue  à  me  faire 
prendre  ce  parti  ;  si  vous  étiez  ici,  vous  me 
diriez  :  Allez  à  Bourbon  ,  la  Providence  le 
veut.  J’y  vais  donc  avec  plaisir,  et  même 
avec  confiance:  si  j’avois  consulté  M.  Fagon, 
il  m’y  auroit  envoyée,  et  m’y  voilà  :  rien 
n’est  égal  aux  soins  de  Madame  la  Duchesse 
de  Cliaulnes  pour  moi  ;  elle  ne  me  dit  rien  ; 
mais  je  vois  la  joie  qu’elle  a  que  nous  soyons 
ensemble.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  Savi- 
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gui  (i)  vous  ait  paru  beau  ,  c’est  une  situa¬ 
tion  admirable.  S’il  y  a  de  vos  lettres  à  Mou¬ 
lins  ,  elles  viendront  à  Bourbon.  Je  suis  im¬ 
patiente  de  savoir  des  nouvelles  de  la  santé 
du  Roi,  de  celle  de  M.  de  Grignan ,  de  ses 
affaires,  des  vôtres;  rien  ne  peut  me  détour¬ 
ner  de  ces  pensées.  Je  souhaite  que  vous  ayez 
mandé  à  mon  fils  la  route  de  M.  de  Chaulnes, 
afin  qu’il  aille  au-devant  de  lui  à  Fougères. 
Mandez ,  je  vous  prie ,  de  mes  nouvelles  à 
M.  et  à  Madame  de  Coulanges;  je  ne  puis 
douter  de  l’intérêt  qu’ils  y  prennent.  Adieu, 
ma  très-aimable,  je  suis  toute  pleine  et  toute 
occupée  de  votre  amitié  et  de  l’attention  que 
vous  avez  à  ma  santé. 

(i)  Terre  k  quatre  lieues  de  Paris,  qui  appartenoit  k 
M.  le  Marquis  de  Vins,  et  qui  appartient  aujourd’hui  à 
M.  le  Comte  du  Luc. 


LETTRE  DXCI. 

A  LA  MÊME. 

À  Bourbon  ,  lundi  22  Septembre  1687. 

N" ous  arrivâmes  hier  au  soir  ici  de  Nevers, 
d’où  je  vous  avois  écrit.  Il  est  vrai  mon  en¬ 
fant,  que  nous  vînmes  en  un  jour,  comme 
on  nous  l’avoit  promis  ;  mais  quel  jour  ! 
quelles  dix  lieues  !  nous  marchâmes  dès  la 
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pointe  du  jour  jusqu’à  la  nuit  fermée,  sans 
avoir  que  deux  heures  justes  pour  dîner; 
une  pluie  continuelle  ,  des  chemins  endia¬ 
blés  ,  souvent  à  pied ,  de  peur  de  verser  dans 
des  ornières  effroyables  ;  et  tout  cela  ensuite 
de  cinq  journées  délicieuses,  éclairées  du  so¬ 
leil,  dans  un  pays  et  des  chemins  faits  ex¬ 
près  ;  je  crois  être  dans  un  autre  climat ,  un 
pays  bas  et  couvert  comme  la  Bretagne, 
enfin  sombre  forêt  où  le  soleil  ne  luit  que  ra¬ 
rement.  Nous  y  fûmes  reçues  par  cette  Ma¬ 
dame  Ferret  de  Bretagne  :  nous  sommes  lo¬ 
gées  où  ét oient  Madame  de  Montespan ,  Ma¬ 
dame  d’Usez ,  Madame  de  Louvois.  Nous 
avons  bien  dormi ,  nous  avons  vu  les  petits 
brouillards,  nous  avons  été  à  la  messe  aux 
Capucins  ,  nous  avons  reçu  les  complimens 
de  Madame  de  Fourci ,  de  Madame  de  Nau- 
gis ,  de  Mademoiselle  d’Armentières  :  nous 
avons  un  médecin  qui  meplait  ;  c'est  Amiot, 
qui  eonnoît  et  estime  Alliot ,  et  qui  est  ado¬ 
rateur  de  notre  bon  homme  Jaeob;  il  a  été 
six  mois  avec  lui  à  l'hôtel  de  Sully,  pendant 
que  M.  de  Sully  se  mouroit.  Madame  de  Ver- 
neuil  m'avoit  fort  priée  de  le  prendre,  je 
l’avois  oublié;  parlez-en,  si  vous  voulez,  à 
Madame  de  Sully  et  à  M .  de  t  oulanges;  c’est 
son  intime ,  il  t rai  toit  Madame  de  Louvois  : 
c’est  un  homme  raisonnablement  ennemi  de. 


DE  DADA  ME  DE  SÉVI  G  NÉ.  515 

la saignée,  et  qui  approuve  nos  Capucins;  il 
m’assure  que  tous  mes  petits  maux  viennent 
de  la  rate,  et  que  les  eaux  de  Bourbon  y  sont 
spécifiques  :  il  aime  fort  Vieil i;  mais  il  est. 
persuadé  que  celles-ci  me  feront  pour  le 
moins  autant  de  bien  :  quant  à  la  douche,  il 
me  la  fera  donner  si  délicatement,  qu’il  ne 
veut  point  du  tout  me  la  donner.  11  pense, 
comme  Àlliot,  que  ce  remède  est  trop  vio¬ 
lent  ,  et  plutôt  capable  d'alarmer  les  nerfs 
que  de  les  guérir;  il  dit  qu’en  purgeant  les 
humeurs,  c'est  de  quoi  suffire  à  tout,  avec 
les  sueurs  que  les  eaux  et  les  bains  chauds 
medonneront.Cethommeparle  de  bon  sens, 
il  me  conduira  avec  une  attention  extrême  , 
et  vous  rendra  compte  de  tout  :  comme  il  va 
s’établir  à  Paris,  vous  jugez  bien  qu’il  n’a 
pas  envie  d'y  porter  des  reproches  de  ce 
pays-ci.  Le  mal  de  Madame  de  Chaulnes 
n’est  pas  à  négliger;  ces  eaux  y  sont  bonnes; 
nous  sommes  logées  commodément,  et  l’une 
près  de  l’autre  :  mais  on  peut,  dire  en  gros  de 
ce  lieu ,  qu’il  n’eut  jamais  du  ciel  un  regard 
amoureux.  La  Providence  m’y  a  conduite 
par  la  main  ,  en  tournant  les  volontés,  et 
faisant  des  liaisons  comme  elle  a  fait.  Je  vous 
consulte  toujours  intérieurement ,  et  il  me 
semble  que  vous  me  dites  :  Oui,  c’est  ainsi 
qu’il  faut  faire ,  vous  ne  sauriez  vous  con- 
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duire  autrement.  Ah,  mon  Dieu,  que  je  suis 
lasse  de  parler  de  moi  !  mais  vous  le  voulez  ; 
Dieu  merci,  je  m’en  vais  parler  de  vous  ;  je 
reçois  votre  lettre  du  jeudi  18.  Je  vois,  ma 
très-aimable  ,  que  vous  allez  à  Versailles  : 
je  vois  le  sujet  qui  arrête  M.  de  Grignan  , 
et  dans  quelle  conjoncture.  V ous  croyez  bien 
quejene  suispas  assez  ridiculement  occupée 
de  moi ,  pour  négliger  un  instant  de  songer 
à  vous  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  : 
c’est  une  pensée  habituelle  ;  en  sorte  que 
vous  auriez  peine  à  me  trouver  sans  ce  fond, 
qui  est  dans  mon  cœur 5  mais  comme  il  y  a 
beaucoup  à  penser ,  je  pense  beaucoup  aussi, 
et  par  malheur  bien  inutilement.  Je  vou- 
drois  bien  savoir  comme  se  porte  M.  de  Gri¬ 
gnan,  et  comme  vous  êtes  vous-même  :  je 
suis  effrayée  de  ces  fièvres  que  je  crains  que 
vous  11e  preniez  à  Versailles;  on  mande  ici 
que  tout  en  est  plein.  Dieu  vous  conserve, 
mon  enfant;  j’embrasse  le  Marquis;  un  sou¬ 
venir  à  M.  et  à  Madame  de  Coulanges  :  s’ils 
ont  envie  de  savoir  de  mes  nouvelles,  ils 
11’ignorent  pas  où  il  faut  en  demander.  Je 
sais  que  Madame  de  Coulanges  va  s’établir  à 
Brevanes  :  quel  plaisir  d’être  à  la  campagne! 
j’en  aurai  grand  besoin  au  sortir  d’ici. 

Madame  de  Chaulnes  a  des  soins  de  moi 
dont  vous  seriez  surprise  :  elle  vous  fait  mille 
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amitiés,  et  vous  nomme  à  tout  moment  ;  la 
belle  Comtesse  se  trouve  naturellement  clans 
ce  qu’elle  me  dit  ;  enfin,  ce  nom  est  toujours 
avec  nous.  Je  vous  remercie ,  ma  très-chère , 
de  votre  sel  végétal ,  je  m’en  servirai  ;  vou3 
êtes  trop  bonne  et  trop  appliquée  à  votre 
pauvre  maman;  elles  ne  sont  point  accou¬ 
tumées  les  mamans  à  ces  aimables  douceurs  : 
je  doute  que  jamais  ont  ait  aimé  sa  fille  de 
la  manière  dont  je  vous  aime  :  quoi  qu’il  en. 
soit,  vous  me  rendez  trop  heureuse,  et  je 
dois  bien  souffrir  tous  les  malheurs  qui  sont 
attachés  à  ces  sortes  de  tendresses  si  sensibles. 


LETTRE  DXCII. 

A  LA  MÊME. 

A  Bourbon  ,  jeudi  2Ô  Septembre  1687. 

J’AI  reçu  votre  lettre  du  lundi  22  ;  elle  m’a 
donné  un  grand  soulagement,  ma  très-chère, 
en  m’apprenant  les  bonnes  et  sages  résolu¬ 
tions  que  vous  avez  prises  pour  cet  hiver. 
Je  comprends  aisément  que  vous  n’y  man¬ 
querez  pas  d’affaires ,  vous  y  aurez  un  bon 
solliciteur,  et  un  hôte  bien  agréable;  je  crains 
bien  qu’il  ne  m’efface  :  c’est  justement  le  con¬ 
traire  de  ce  que  vous  aviez  l’hiver  passé;  il 
seroit  difficile  d’eu  soutenir  souvent  le  poids  ÿ 
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si  vous  pouviez  le  faire  ce  seroit  un  grand 
plaisir.  Mais  je  ne  sais  comme  on  peut  inhu¬ 
mainement  peser  sur  les  gens  qu’on  doit  ai¬ 
mer;  je  voudrois  bien  qu’il  dépendît  de  moi 
de  donner  un  meilleur  exemple  ;  si  jamais 
je  le  puis ,  je  vous  assure  que  je  n’y  man¬ 
querai  pas.  Je  vois  bien  les  honnêtetés  de 
Sa  Majesté,  mais  je  voudrois  avoir  appris 
autre  chose  :  Dieu  est  le  maître  :  vous  m’a¬ 
vez  fermé  la  bouche  sur  la  plainte  ,  en  me 
faisant  souvenir  de  qui  on  se  plain  t  .  Le  quin¬ 
quina  a  fait ,  à  l’égard  du  Roi ,  ses  miracles 
ordinaires.  Madame  la  Maréchale  de  Roche- 
fort  mande  à  Madame  de  Nangis  la  maladie 
cle  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  dont  elle  paroît 
extrêmement  inquiète. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  elles 
sont  tout  à  fait  bonnes.  Il  y  a  deux  jours  que 
je  prends  des  eaux  ,  elles  sont  douces,  et 
gracieuses  ,  et  fondantes  ;  elles  ne  pesent 
point  :  j’en  fus  étonnée  et  gonflée  Je  premier 
jour;  mais  aujourd'hui  je  suis  gaillarde;  on 
les  rend  de  tous  les  côtés,  point  d’assoupisse¬ 
ment ,  point  de  vapeur  :  si  je  continue  à 
m’en  trouver  si  bien ,  je  ne  me  servirai  point 
de  celles  de  Viclii ,  que  l’on  fait  venir  ici  en 
un  jour;  jamais  union  ne  fut  si  parfaite  en¬ 
tre  deux  rivales.  On  les  fait  réchauffer  dans 
le  puits  le  plus  bouillant  de  ceux  qui  sont 
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ici ,  ont  les  fait  boire  comme  les  autres  ; 
celles-ci  reçoivent  celles-là  dans  leur  sein  ; 
c’est  cela  qui  s’appelle  précisément  le  même 
degré  de  chaleur  ;  car  les  bouteilles  y  sont 
comme  dans  leur  propre  maison.  J’étois  dé¬ 
goûtée  du  réchauffement  de  Paris  avec  de 
médians  fagots  froids  ;  mais  la  chaleur  d’ici 
me  plaît  infiniment ,  et  l’on  y  fait  la  vie  des 
eaux ,  qui  est  toute  uniforme  et  toute  appli¬ 
quée  à  la  santé.Nous  sommes  les  plus  saines, 
Madame  de  Chaulnes  et  moi;  Madame  de 
Nangis  fait  mourir  de  pitié  de  ses  coliques 
d’estomac  dont  elle  tombe  en  convulsions; 
Mademoiselle  d’Armentières  daus  une  lan¬ 
gueur  qui  paroit  à  son  dernier  période  ; 
Madame  de  Fourci,  revenant  de  Vichi,  et 
disant  qu’elle  vient  achever  de  se  guérir  à 
Bourbon  ;  et  cette  guérison  ,  c’est  qu'elle 
dort ,  ou  veut  dormir  trois  heures  après  son 
dîner,  et  que,  pendant  ce  tems ,  ses  ïambes 
sont  de  laine;  elle  ne  se  soutient  que  vers  les 
quatre  heures  ,  et  c’est  tous  le»  jours  à  re¬ 
commencer  ,  et  elle  est  si  contente  qu’elle 
en  faitpilié.  Le  frère  de  votre  Bertlielot  est 
dans  n  état  déplorables,  un  reste  affreux 
d’apoplexie  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux 
ici ,  c’est  de  ne  voir  que  de  ces  sortes  de  ma¬ 
ladies  ;  les  bains  en  remettent  quelques-uns, 
et  laissent  les  autres.  Je  ms  trouve  si  bien  , 
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par  comparaison  ,  que  je  ne  devrois  point 
quitter  un  lieu  où  je  suis  la  plus  heureuse* 
Madame  la  Duchesse  de  Chaulnes  est  sur  la 
même  ligne  ;  rien  n’est  pareil  aux  soins 
qu’elle  a  de  moi  ;  elle  songe  plus  à  ma  santé 
qu’à  la  sienne;  et  parce  qu’elle  m’a  détour¬ 
née  de  Vichi.  c’est  elle  qui  fait  venir  ici  les 
eaux  de  Vichi  ,  pour  en  prendre ,  si  on  le 
juge  à  propos  :  celles  de  Bourbon  l’empor- 
tent  de  mille  lieues ,  si  on  en  croit  les  mé¬ 
decins  d’ici;  cependant  nous  verrons.  Il  est 
constant  que  ceux  qui  en  ont  pris  s’en  sont 
trouvés  comme  à  Vichi.  Madame  Bel.,.,  est 
ici  :  demandez  aux  Colberts  ce  que  c’est  que 
cette  femme  ;  ses  aventures  et  ses  malheurs 
sont  pitoyables;  c’est  elle  qui  s’est  trouvée 
parfaitement  bien  de  Vichi  à  Bourbon.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  moi,  ma  chère  Com¬ 
tesse  ;  Amiot  se  fait  un  grand  honneur  de 
nous  gouverner  ,  et  seroit  bien  fâché  d’en 
recevoir  des  reproches  cet  hiver.  J’embrasse 
M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur  ;  tous  ses 
intérêts  sont  les  miens,  je  tiens  à  vous  et  à. 
lui  par  mille  chaînes.  Je  plains  le  Chevalier 
de  son  état  triste  et  accablant.  Mon  Marquis, 
je  vous  aime.  Je  reviens  à  vous  ,  ma  très- 
aimable  ,  vous  vous  doutez  bien  à  peu  près 
de  quelle  manière  je  suis  occupée  de  ce  qui 
vous  touc'he. 
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LETTRE  DXCIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Bourbon ,  samedi  27  Septembre  1687. 

I L  y  a  des  heures  où  l’on  peut  écrire,  celle-ci 
en  est  une.  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  cette 
joie  et  cette  émotion  que  vous  connoissez  5 
car  il  est  certain  que  vous  m’aimez  :  il  y  a 
ici.  une  fille  qui  veut  se  mêler  d’aimer  sa 
maman  (1);  mais  quoiqu’elle  fasse  et  dise 
fort  joliment ,  elle  est  cent  pas  derrière  vous  5 
c’est  Madame  de  Nangis  (2).  On  voit  ici  des 
gens  estropiés  et  à  demi-morts ,  qui  cher¬ 
chent  du  secours  dans  la  chaleur  bouillante 
de  ce  puits  ;  les  uns  sont  contens ,  les  au¬ 
tres  non;  une  infinité  de  restes  ou  de  me¬ 
naces  d’apoplexie  :  c’est  ce  qui  tue.  J’ai  en¬ 
voyé  prendre  des  eaux  à  Vichi ,  comme  fit 
M.  Fagon  pour  sa  femme,  et  bien  d'autres 
tous  les  jours  :  elles  sont  réchauffées  d’une 
manière  qui  me  plaît  :  elles  ont  le  même 
goût ,  et  quasi  la  même  force  qu’à  Vichi  ; 
elles  font  leur  effet ,  et  je  l’ai  senti  ce  matin 

(1)  Magdetaine  de  Laval  Bois-Dauphin,  Maréchale  de 
Rochefort. 

(2)  Marie-Henriette  d’Aloigny  de  Rochefort,  femme 
de  Louis-Faustede  Brichanteau ,  Manjuis  de  Nangis. 
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avec  plaisir.  J’en  prendrai  huit  jours,  connus 
le  veut  Alliot  (5) ,  et  ne  serai  point  douchée, 
selon  l’avis  d’Amiot  (4),  qui  vous  en  dit  les 
raisons.  Quand  vous  aurez  lu  tout  son  gri¬ 
moire,  vous  n’en  saurez  pas  davantage  ;  en- 
voyez-le,si  vous  voulez,  à  Alliot:  cepen¬ 
dant  j’irai  mon  train,  je  retomberai  samedi 
dans  les  eaux  de  Bourbon  ,  je  prendrai  des 
bains  délicieux  ;  et  un  peu  avant  que  l'heure 
finisse,  Amiotprétend  y  mettre  un  peu  d’eau 
chaude  ,  qui  fera  sans  violence  la  sueur  que 
nous  voulons.  Je  crois  qu’il  est  difficile  de 
contester  sur  son  pallier  un  homme  qui  a 
tous  les  jours  des  expériences  :  répondez  seu¬ 
lement  un  mot  de  confiance  et  d’honnêteté 
pour  lui,  et  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien 
du  tout  ;  vous  me  l’everrez  dans  peu  de  jours 
en  parfaite  santé.  Je  prie  Dieu  de  vous  con¬ 
server,  et  M.  de  Grignan  ,  qu’il  donne  une 
dose  de  patience  plus  forte  qu’à  l'ordinaire 
à  ce  pauvre  Chevalier.  11  est  bien  nécessaire 
que  vous  en  trouviez  aussi  pour  soutenir  tout 
ce  qui  vous  arrive  :  si  on  osoit  penser  à  Bour¬ 
bon  ,  on  seroit  accablé  de  cette  pensée  ;  mais 
on  est  précisément  comme  un  automate  :  no¬ 
tre  charrette  mal  graissée  reçoit  et  fait  des 

(3)  Le  Médecin  que  Modame  de  Sévigné  avoit  consulté 
§  Paris. 

(4]  Le  Médecin  qui  la  conduisent  à  Bourbon. 
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visites  ;  nous  allons  parles  rues  ;  mais  nous 
nous  gardons  bien  d’avoir  une  ame ,  cela 
nous  importuneroit  trop  pendant  nos  remè¬ 
des  ;  nous  retrouverons  nos  âmes  à  Paris. 
Vous  entendez  si  bien  tous  les  commerces 
de  mes  amies,  que  je  n’ai  qu’à  vous  prier 
de  continuer,  et  d’aimer  aussi  le  bon  Corbi- 
nelli  que  vous  savez  que  j’aime  :  je  lui 
souhaite  ce  bonheur  comme  ce  que  j’ima¬ 
gine  de  meilleur  pour  lui.  Voilà  Madame  de 
Cliaulnes  qui  entre  ,  qui  me  gronde  ,  sans 
savoirbonnement  pourquoi,  et  qui  embrasse 
la  belle  Comtesse.  Tout  Bourbon  écrit  pré¬ 
sentement,  demain  matin  tout  Bourbon  fait 
autre  chose  ,  c’est  un  couvent.  Vous  me  par¬ 
lez  du  serein,  où  pourrions-nous  le  prendre? 
Il  faudrait  qu’il  y  eût  de  l'air  :  point  de  sau¬ 
ces  ,  point  de  ragoûts;  j'espère  bien  cet  hiver 
jeter  un  peu  le  froc  aux  orties  dans  notre 
jolie  auberge. 
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LETTRE  DXCIV. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Bourbon  ,  mardi  7  Octobre  1687. 

'V'ûUS  vous  avisez  de  me  gronder,  au  lieu 
d’entrer  dans  le  plaisir  de  savoir  que  je  me 
porte  mieux  que  je  n’ai  jamais  fait,  et  que 
j’ai  été  trop  heureuse  de  m’épargner  la  peine 
d’aller  à  Vielii,  puisque  j’en  aifait  venir  les 
eaux  qui  m’ont  purgée  autant  que  je  puis 
l’ètre;  car  il  s’en  faut  bien  que  je  n’aie  le 
même  besoin  que  j’avois  il  y  a  dix  ans  de 
cette  lessive,  il  y  atout  à  dire.  M.  Mansard 
est  ici;  il  ne  respire  que  de  se  restaurer  des 
extrêmes  évacuations  de  Vichi;  tous  ceux 
qui  en  sont  revenus  tiennent  le  même  lan¬ 
gage.  11  est  vrai  que  pendant  huit  jours  que 
j’ai  pris  ici  les  eaux  de  Vichi,  elles  m’ont 
très- bien  fait,  mais  j’ai  pris  ensuite  celles 
de  Bourbon  pour  m’adoucir  eL  me  consoler. 
C’est  une  opinion  toute  commune,  que  cel¬ 
les-ci,  quand  on  n’a  point  beaucoup  d’hu¬ 
meurs,  sont  douces,  et  fondantes,  et  conso¬ 
lantes,  et  qu’elles  se  distribuent  dans  toutes 
les  parties  avec  une  onction  admirable. 
Quant  au  pays,  je  ne  comparerai  jamais 
le  plus  beau  et  le  plus  charmant  du  monde 

avec 
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avec  le  plus  vilain  et  le  plus  étouffé.  J’ai 
donc  pris  huit  jours  de  Viclii  et  huit  jours 
de  Bourbon;  j’ai  pris  dans  l’intervalle  de  la 
poudre  de  M.  de  Lorme ,  qui  m’a  fait  des 
merveilles;  je  n’ai  point  eu  la  moindre  va- 
peur ,  j’ai  un  très-beau  visage  :  j’ai  pris  en 
arrivant  une  médecine  ordinaire,  j’en  pren¬ 
drai  encore  une  en  partant:  les  eaux  me  pur¬ 
gent  tous  les  jours  sans  violence,  et  les  bains 
que  je  prends  sont  doux  et  tempérés.  Si  la 
douche  m’étoit  nécessaire  ,  Amiot  ne  me 
l’épargneroit  pas.  Vous  grondez  encore  de 
ce  que  j’écris  ;  hélas  !  ce  m’est  un  plaisir , 
et  j’aurois  mille  fois  plus  de  peine  à  m’en 
passer  :  tout  ce  qui  est  ici  écrit  autant  que 
moi.  J’écris  quatre  lignes  à  Madame  de  la 
Fayette;  appelez-vous  cela  écrire? 

Nous  avons  ici  un  tems  parfait.  Je  suis 
transportée  de  joie  que  la  santé  de  M.  le 
Chevalier  lui  penuette  d’aller  achever  nos 
tristes  adieux  à  Livry  :  voilà  tout  ce  que  je 
souhaitois ,  ou  de  vous  y  trouver  établie , 
ou  en  état  de  pouvoir  y  aller.  Nous  arrive¬ 
rons  à  Paris  le  19 ,  selon  notre  arrangement; 
j’y  veux  embrasser  Madame  de  la  Fayette 
et  Madame  de  Lavardin  ,  et  puis  aller  avec 
111a  chère  fille  à  Livry  respirer  ,  me  prome¬ 
ner  en  long  ,  faire  un  peu  d’exercice  :  c’est  là 
Tarie  VI,  G  g 
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ce  qui  me  fera  valoir  et  profiler  tous  mes 
remèdes;  toute  autre  vie  me  feroit  beaucoup 
de  mal.  Si  vous  revenez  à  Paris ,  ma  très- 
chère  ,  pour  me  recevoir. ,  vous  pouvez 
penser  que  j’eu  serai  ravie;  mais  évitez  la 
fatigue  de  venir  loin  au-devant  de  nous;  il 
s’agit  seulement  de  se  retrouver  pour  passer 
ensemble  tout  le  tems  qu’il  plaira  à  Dieu. 
Je  n’ose  appuyer  sur  les  arrangemens  qui 
me  plaisent ,  de  peur  que  la  Providence  ne 
soit  pas  de  même  avis.  Il  semble  cependant 
qu'il  y  a  des  choses  qui  tout  naturellement 
♦doivent  aller  leur  chemin.  J’espère  que  mon 
ami  Corbinelii  viendra  nous  voir  à  Livry , 
nous  jouirons  de  ces  derniers  momens  , 
jusqu’à  ce  qu’on  nous  en  chasse  par  les 
épaules  (1).  Croyez  -  vous  que  je  sois  fali- 
guée  de  vous  avoir  écrit  ?  Au  contraire 
j’en  suis  soulagée ,  j’en  suis  charmée.  Je  vous 
demande  bien  des  amitiés  pour  M.  le  Che¬ 
valier  ;  plût  à  Dieu  qu’il  se  portât  aussi  bien 
que  moi  !  Madame  de  Chauines  prend  ses 
mesures  dès  ici  pour  s’en  aller  à  Chaulues 
trois  jours  après  son  arrivée  ;  c’est  un  besoin 
qu’inspire  la  vie  qu’on  fait  ici ,  chacun  veut 

(i)  L’AJbbayede  Livry  étoit  vacante  depuis  le  a3  Août 
1687,  par  la  mort  de  l’Abbé  de  Coulai'  ges }  or.clede  Ma¬ 
dame  de  Sévigné, 
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s'eu  reposer  à  la  campagne.  Madame  de 
Nangis  est  allée  à  un  château  de  son  mari } 
à  neuf  lieues  d’ici. 

Vous  parlez  des  bains  de  Vichi;  ce  n’est 
rien ,  il  n’y  en  a  point  :  ceux-ci  sont  admi¬ 
rables  ,  et  pour  les  néphrétiques ,  et  pour 
mille  autres  maux.  Je  suis  parfaitement  con¬ 
tente  de  mon  voyage,  il  m’a  fait  connoître 
le  fond  de  mon  sac  :  on  trouve  ici  que  mes 
craintes  ont  surpassé  de  beaucoup  les  petits 
maux  que  j’ai  eus.  Si  vous  m’aimez  ,  et  que 
les  soins  qu’on  a  de  moi  vous  fassent  plaisir , 
que  ne  devez-vous  point  à  cette  bonne  Du¬ 
chesse  de  Chaulnes  ! 


LETTRE  DXCV. 

A  LA  MÊME. 

A  Bourbon  ,  jeudi  9  Octobre  1687. 

"V ou  s  étiez  de  bien  mauvaise  humeur  con¬ 
tre  moi ,  ma  fille ,  quand  vous  m’avez  écrit  ; 
je  sais  de  quel  fonds  cela  vient,  et  vous  pou¬ 
vez  penser  si  je  l’aime  :  mais  l’injustice  de 
votre  improbation  me  donne  du  chagrin  à 
mon  tour.  Vous  ne  cessez  point  .ni  Madame 
de  la  Fayette,  de  me  blâmer  de  n’avoir  pas 
quitté  Madame  de  Chaulnes  à  Nevers  :  pre¬ 
mièrement,  il  n’a  pas  tenu  à  elle  :  mais  je 

G  g  2 
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îie  fis  jamais  mieux  de  ne  point  le  vouloir; 
les  eaux  de  Vichi  ne  sont  plus  pour  moi  aussi 
nécessaires  quelles  m’ont  été:  j’en  aifaittout 
l’usage  que  je  pou  vois  désirer,  en  les  faisant 
venir,  et  en  les  tempérant  par  celles-ci: 
elles  m’ont  purgée  autant  qu’il  le  falloit ,  et 
celles  de  Bourbon ,  douces  et  fondantes,  ont 
achevé  un  véritable  état  de  perfection.  J’ai 
pris  du  crocus  ,  parce  que  je  sais  que  quand 
il  ne  trouve  guère  d’humeur,  il  ne  fait  point 
de  mal  à  son  hôte;  c’est  le  bon  pain,  comme 
disoit  de  Lorme  ;  il  ne  m’a  point  fait  vomir, 
et  m’a  purgée  doucement  ;  c’est  à  cause  que 
je  ne  suis  point  accablée  d'humeurs  qu’on 
ne  m’a  point  donné  d’émétique.  Je  suis  dans 
les  bains  balsamiques  et  charmans;je  bois 
le  matin  ,  je  n’ai  aucune  sorte  d’incommo¬ 
dité;  j’ai  fait  tous  ces  remèdes  avec  une  règle 
et  une  mesure  dont  j’eusse  été  incapable  sans 
Madame  de  Chaulnes.  Elle  ne  songe  point 
à  rien  précipiter  :  nous  partons  lundi,  après 
trois  semaines  et  unjour  deséjour,  seizejours 
deboisson,  neuf  bains,  trois  médecines,  deux 
jours  de  repos;  rien  nepeut  être  mieux  com¬ 
passé  que  tout  cela  :  elle  aune  attention  pour 
moi  pareille  à  la  vôtre  ;  elle  ne  mérite  que 
des  remercîmens,  et  vous  la  regardez  comme 
ayant  troublé  et  dérangé  tous  mes  remèdes  : 
au  nom  de  Dieu,  ma  fille,  changez  de  sen- 
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limens,  si  vous  êtes  juste  et  si  vous  m’ai- 
hiez  ;  et  faites  qu’à  Essonne  ,  si  vous  voulez 
y  venir  ,  ce  ne  soit  que  joie  de  nous  voir  en 
parfaite  santé,  et  que  recounoissan.ee  en  par¬ 
ticulier  pour  cette  bonne  Duchesse.  Nous 
n’allons  même  qu’en  deux  joui's  d’ici  à  Ne- 
vers  ,  pour  ne  pas  nous  fatiguer  5  mercredi 
nous  partons  de  Ne  vers ,  et  le  cinquième 
jour,  qui  sera  le  dimanche  19,  nous  dînerons 
à  Essonne,  et  coucherons  à  Paris.  La  fatigue 
et  l’embarras  me  font  peine  pour  vous  ;  mais 
sans  cela  vous  pouvez  juger  si  nous  vous  don¬ 
nerons  de  bon  cœur  à  dîner  àJEssonne.  Amiot 
vous  écrit  :  outre  qu’il  est  fort  bon  médecin , 
il  y  a  ici  un  petit  apothicaire  qui  est  la  capa¬ 
cité  ,  la  sagesse  et  l’expérience  même  ;  ils 
disent  tous  deux ,  point  de  douche  ;  ils  croi¬ 
raient  faire  un  attentat  d’attaquer  et  de  met¬ 
tre  en  alarme  une  santé  comme  la  mienne  ; 
ils  croiraient  aviser  les  nerfs  d’un  désordre 
à  quoi  ils  ne  pensent  pas  ;  en  un  mot ,  ils 
sont  d’une  prudence  et  d’une  conduite  qui 
attire  la  confiance,  par  être  les  premiers  à 
improüver  leurs  remèdes  quand  ils  ne  con¬ 
viennent  pas.  Vous  dites  que  j’écris  à  tout 
le  monde,  je  n’écris  qu’à  vous,  ma  chère 
bonne;  car  je  n’appellerai  point  écrire,  deux 
billets  à  Madame  de  la  Fayette,  et  quatre 
ligues  en  réponse  à  Madame  de  Cpulanges. 


558  RECUEIL  UES  LETTRES 

Il  faut  à  cette  heure  parler  du  beau  tems;  il 
est  enchanté;  c’est  encore  vous  qui  l’avez  fait 
de  vos  propres  mains;  il  fait  un  chaud  quifait 
croire  que  nous  sommesau  cceur  de  l'été  ;  ces 
beaux  jours  vous  feront  aimer  notre  pauvre 
Livry  ;  j'espère  que  vous  y  êtes  ;  cette  pen¬ 
sée  me  fait  plaisir.  Si  vous  vouliez  m'y  at¬ 
tendre ,  et  m'envoyer  seulement  votre  car¬ 
rosse  ,  j’irois  dans  un  moment  vous  y  trou¬ 
ver.  Si  vous  vouliez  venir  me  prendre  à  Pa¬ 
ris,  voilà  encore  un  autre  parti  ;  vous  pourriez 
aussi  ne  venir  qu’entre  Paris  et  Essonne;  en¬ 
fin,  songez  que  tout  ce  qui  vous  fatigue  le 
moins  me  consoleroit  denepas  vous  embras¬ 
ser  sitôt  :  mais  ,  si  absolument  vous  voulez 
pousser  jusqu’à  Essonne,  épargnez-vous  au 
moins  de  faire  quatorze  lieues  en  un  jour; 
allez  coucher  le  samedi  à  Savigny  ,  et  le  di¬ 
manche  ,  sans  vous  presser,  venez  dîner  avec 
nous  à  Essonne.  Madame  de  Gliaulnes  me 
pi'ie  de  vous  faire  mille  complimens  ;  ce  sont 
de  véritables  amitiés ,  puisqu’elle  ne  songe 
qu'à  vous  rendre  un  bon  compte  de  ma  pau¬ 
vre  personne.  Nous  avons  eu  mille  relations 
de  Bretagne  ,  qui  nous  ont  diverties  :  mais 
notre  vrai  plaisir,  c’est  de  penser  que  nous 
parlons  lundi ,  après  avoir  observé  toutes 
les  longues  et  les  brèves  du  cérémonial  de 
Bourbon. 
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LETTRE  DXCVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Milly  ,  samedi  au  soir  18  Octobre  1687. 

E  reçois  votre  lettre,  je  trou  vepartout  des 
marques'de  votre  souvenir  et  de  votre  ami¬ 
tié.  Je  vous  ai  écrit  de  la  Maison-rouge,  à  six 
lieues  d'ici;  vous  aurez  vu  que  je  ne  vous  ou- 
Lliois  pas  non  plus,  et  que  nous  vous  conseil¬ 
lons  de  11e  point  vous  presser  et  d’acliever 
toutes  vos  affaires.  Vous  auriez  eupeine  d’en¬ 
gager  Madame  de  Chaulnes  à  passer  par  Fon¬ 
tainebleau  ;  outre  que  c’est  le  plus  long  de 
deux  lieues,  c’est  qu’elle  y  a  tant  de  famille, 
qu'elle  n’auroit  pu  s’y  cacher.  Pour  moi,  j’y 
aurois  vu  tout  ce  que  je  souhaite  (1).  Je  me 
porte  si  bien ,  et  les  esprits  sont  tellement 
réconciliés  avec  la  nature,  que  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  ne  m’aimeriez  point.  Notre 
voyage  n’a  été  qu’une  vraie  promenade,  nous 
n’avons  eu  aucune  sorte  d’incommodité  : 
mais  vous  ne  me  parlez  point  de  Livry, 
cruelle  ?  me  refuserez  vous  ce  repos  si  néces¬ 
saire?  Je  vous  attendrai  lundi,  puisque  vous 
le  voulez  :  je  vous  ferois  de  bien  plus  grands 

(1)  Madame  de  Grjgnaa  étoit  alors  k  Fontainebleau, 
où  éioit  la  Cour. 
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sacrifices;  sans  cela,  je  me  serois  contentée 
de.  voir  mes  deux  amies  ,  et  je  serois  partie 
sur  le  champ  pour  Livry  ;  mais  je  n’y  pen¬ 
serai  pas,  et  je  vous  attendrai  avec  l’impa¬ 
tience  de  vous  embrasser:  si  vous  étiez  aussi 
diligente  que  nous  ,je  n'attendrois  pas  long- 
rems.  J’espère  que  vous  me  renverrez  demain 
la  Brie  à  Essonne.  Adieu ,  ma  très-chère  : 
je  suis  ravie  que  vous  finissez  toutes  vos  af¬ 
faires  ;  vous  pourrez  même  y  ajouter  des 
plaisirs,  et  faire  votre  cour  pendant  que  vous 
y  êtes.  Madame  de  Chaulnes  vous  embrasse 
et  triomphe  du  bon  état  où  elle  vous  rendra 
votre  maman.  Embrassez  pour  moi  Madame 
de  Vins  ,  et  qu’elle  ne  vous  enchante  point, 
quoique  ce  fût  une  chose  bien  raisonnable 
d’y  réussir. 

La  mère  et  la  fille  ne  se  quittent  plus  en - 
suite  jusqu  aux  premiers  jours  d’ Octobre  de 
Vannée  1688. 


LETTRE 
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LETTRE  DXCVIL 
A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  veiidredi  8  Octobre  1688. 

Voila  une  pluie  qui  nous  désole.  Machère 
enfant  ,  vous  allez  passer  justement  cette 
vilaine  descente,  ou  montagne  de  Rochepot: 
que  de  chagrins  on  a ,  quand  on  aime  avec 
attention  !  nous  ne  saurions  vous  aimer  hé¬ 
roïquement,  quoiqu’il  y  ait  là-bas  de  l’hé¬ 
roïque  (1)  :  on  ne  peut  vous  connoître  ,  et 
s’attacher  à  vous  sans  une  extrême  tendresse. 
Ce  pauvre  héros  a  toujours  la  goutte  $  cela 
fait  une  véritable  peine.  Il  y  a  des  gens  de 
bon  esprit,  comme  Saint-Romain  (2),  l’Abbé 
Bigorre ,  Croisilles  (3),  qui  tâchent  de  l’amu¬ 
ser  par  les  nouvelles  publiques.  Notre  petit 
Marquis  n’aura  point  été  à  l’ouverture  de  la 
tranchée  •,  car  M.  de  Vauban  n’a  pas  voulu 
attendre  Monseigneur,  à  cause  des  pluies: 
nous  sommes  toujours  persuadés  que  dans 
peu  de  joui’s  vous  aurez  l’esprit  en  repos.  Le 

(1)  C’est-a-dire ,  dans  l’appartement  de  M.  le  Chevalier 
de  Grignan, 

(2)  Il  avoit  été  Ambassadeur  en  Suisse. 

(3)  Frère  du  Maréchal  de  Catinat,  et  homme  de  grand 
mérite.  Il  avoit  été  Capitaine  aux  Gardes  Françoises,  et 
avoit  quitté  le  service  pour  sa  mauvaise  santé. 

Tome  VI \  II  h 
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Prince  d’Orange  s’est  déclaré  protecteur  de 
la  Religion  d’Angleterre  ,  et  demande  le 
petit  Prince  (4)  pour  l’y  élever:  voilà  une 
grande  affaire-,  plusieurs  Mylords  se  sont 
rendus  auprès  de  lui.  Vous  savez  que  la 
Trousse  a  pris  Avignon  (5).  Madame  de  Cou¬ 
langes  ,  qui  crève  d’argent ,  a  prêté  mille 
francs  à  Mademoiselle  de  Méri  ,  que  nous 
attendons  incessamment  ici  ;  M.  de  la  Trous¬ 
se  (6)  voudra  bien  les  lui  rendre.  Je  vous  re¬ 
mercie,  ma  très  chère,  de  trouver  bon  que 
l’Abbé  Bigorre  vienne  aussi  ;  sans  ce  soula¬ 
gement  ,  j’aurois  été  embarrassée  ,  et  me 
voilà  fort  bien.  Nous  causons  bonnement  de 
nos  affaires  là-bas-,  j’y  trouve  toute  la  conso¬ 
lation  qu’011  peut  attendre  d’un  esprit  bien 
fait  et  d’un  coeur  admirable;  plus  on  counoît 
le  Chevalier  ,  plus  on  l’estime  ,  et  plus  on 
l’aime.  Je  11’ai  pas  besoin  de  lui  demander  si 
vous  m’aimez  :  j'en  suis  persuadée  par  mille 
raisons;  mais  sans  le  questionner ,  ilme  rend 
mille  témoignages  charmans  :  nous  man¬ 
geons  ensemble  ,  et  mangeons  fort  bien.  La 

(4)  Jacques,  Prince  de  Galles,  né  le  20  Juin  1688  3 
connu  depuis  sous  le  nom  du  Prétendant. 

(5)  Des  brouilleries  survenues  entre  la  Cour  de  France 
et  la  Cour  de  Rome,  obligèrent  le  RoV-à  s’emparer  du 
Comtat  Venaissin. 

(6)  M.  de  la  Trousse  étoit  frère  de  Mademoiselle  de 
Méri. 


RE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  565 

philosophie  cle  Corbinelli  viendra  ce  soir:  il 
est  écrit  sur  touslesappartemens,  Fais  ce  que 
tu  voudras  ;  vive  la  sainte  liberté. 

J’ai  vu  Madame  de  Fontenilles  ,  qui  a 
perdu  sa  mère  :  c’étoient  des  torrens  de  lar¬ 
mes  ;  elle  est  abîmée  dans  sa  douleur  :  vous 
jugez  bien  que  je  la  suivois  de  loin.  Sa  pau¬ 
vre  mère  est  morte  dans  l’horreur  de  la  sur¬ 
prise  ,  criant  :  Quoi  !  il  faut  donc  crever  ici  ; 
et  frémissant  de  la  propostion  des  Sacre- 
mens ,  elle  les  a  reçus  ,  mais  plongée  dans 
un  horrible  et  profond  silence  :  son  fils  et 
Alliot  arrivèrent  deux  heures  après  qu’elle 
fut  morte.  Adieu  ,  mon  aimable  enfant  , 
nous  ne  saui’ions  nous  consoler  de  vous , 
chacun  disant  : 

Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j’ai  perdus. 

Nous  sommes  entourés  de  vos  portraits. 
La  Princesse  est  fort  belle  :  mais  nous  vou¬ 
lons  l’autre  ,  qui  est  présentement  dans  le 
coton  des  boues  de  la  Rochepot. 
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LETTRE  DXCVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paiis,  lundi  11  Octobre  1688. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Joigny  et 
d’Auxerre  :  le  chemin  de  Joigny  est  insup¬ 
portable  aux  yeux.  Je  vous  vois  partout, 
111a  chère  Comtesse  ,  dans  un  déchirement 
de  cœur  si  terrible ,  que  j’en  sens  vivement 
le  contre-coup.  Vous  auriez  été  assurément 
moins  à  plaindre  ici  ;  vous  auriez  eu  plutôt 
les  nouvelles  et  les  lettres  de  M.  de  Saint- 
Pouanges  ,  qui  promet  à  M.  le  Chevalier 
d’avoir  un  soin  extrême  de  votre  fils  :  vous 
sauriez  qu'un  certain  petit  fort ,  qui  pouvoit 
donner  de  la  peine ,  a  été  pris  avant  l’arri¬ 
vée  de  M.  le  Dauphin  (  1  ).  Vous  appren¬ 
driez  que  ce  Prince  devant  aller  à  la  tran¬ 
chée  ,  M,  de  Vauban  a  augmenté  toutes  les 
précautions  et  toutes  les  sûretés  qu’il  a  ac¬ 
coutumé  de  prendre  pour  la  conservation 
des  assiégeans.  Vous  sauriez  que  c’est  le 
régiment  de  Picardie ,  et  point  du  tout  ce¬ 
lui  de  Champagne ,  qui  a  ouvert  la  tran- 

(1)  Monseigneur  devoitfaire  le  siège  dePhilisbourg, 
ayant  le  Maréchal  de  Duras  pour  commander  sous  ses 
ordres ,  et  M-  de  Vauban  pour  la  direction  du  siège. 
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clxée  ,  où  personne  n’a  été  blessé  5  et  vous 
verriez  enfin  que  toutes  les  femmes  qui 
sont  ici ,  ayant  dans  cette  barque  leurs  ma* 
ris  ,  leurs  fils ,  leurs  frères  ,  leurs  cousins  , 
ou  tout  ce  qu’il  vous  plaira ,  ne  laissent  pas 
de  vivre  ,  de  manger,  de  dormir,  d’aller, 
de  venir ,  de  parler ,  de  raisonner ,  et  d’es¬ 
pérer  de  revoir  bientôt  l’objet  de  leur  in¬ 
quiétude.  Je  me  désespère  de  ce  qu’au  lieu 
de  faire  comme  les  autres ,  vous  vous  êtes 
séparée  toute  seule  ,  tète  à  tête  avec  un 
dragon  qui  vous  mange  le  cœur ,  sans  nulle 
distraction  ,  frémissant  de  tout,  ne  pouvant 
soutenir  vos  propres  pensées  ,  et  croyant 
enfin  que  tout  ce  qui  est  possible  arrivera  : 
voilà  le  plus  cruel  et  le  plus  insupportable 
état  où  l’on  puisse  être.  Ma  clière  enfant , 

„  si  c’est  chose  possible,  ayez  pitié  de  vous  et 
de  nous  ;  vous  êtes  plus  exposée  que  votre 
enfant  \  suivez  sur  cela  les  conseils  de  M.  de 
Grignan  ,  de  M.  de  Carcassonne  et  de  M.  le 
Chevalier  qui  vous  écrit.  Je  n’ai  point  voulu 
vous  parler  de  l’endroit  de  la  lettre  que  vo¬ 
tre  fils  vous  écrivoit  ;  il  n’étoit  pas  possible 
de  le  lire  sans  sentir  un  trait  qui  perçoit  le 
cœur  :  mais  il  faut  que  cela  passe  ,  et  ne  pas 
toujours  se  creuser  là  -  dessus.  Ne  sojœz 
point  en  peine  de  ce  que  j’ai  écrit  à  M.  de 
la  Garde  5  tout  ira  comme  vous  le  souhai- 

H  h  5 
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tez  :  il  en  augmentera  seulement  l’estime 
qu’il  a  pour  vous  ,  en  voyant  à  quel  prix 
vous  mettez  le  plaisir  de  bien  vivre  avec, 
votre  famille  ;  ôtez  cet  endroit  de  votre  es¬ 
prit.  Mademoiselle  de  Méri  est  dans  votre 
chambre  :  ce  n’est  pas  sans  émotion  qu’on 
y  entre ,  et  qu’on  trouve  tout  fermé  :  Une 
migraine  ,  une  plainte.  Hélas  !  cette  chère 
Comtesse  ,  comme  elle  remplissoit  tout  , 
comme  elle  brilloit  partout.  La  philosophie 
de  Corbinelli  est  dans  cette  chambre  que 
vous  savez  ;  nous  le  voyons  moins  qu’à  la 
place  (  Royale  ).  Les  nouvelles  publiques 
occupent  tout  le  monde  ;  le  bon  Abbé  Bi- 
gorre  y  triomphe  :  il  sera  ici  dans  quatre 
jours.  Je  vous  ai  mandé  que  je  mangeois 
avec  M.  le  Chevalier ,  et  que  la  liberté  ré- 
gnoit  partout  :  mais  l’usage  que  nous  en 
faisons  ,  c’est  de  vouloir  être  souvent  en¬ 
semble.  Nous  pensons  si  fort  les  mêmes 
choses ,  nos  peines  ,  nos  intérêts  sont  si  pa¬ 
reils  ,  que  ce  seroit  une  violence  de  ne  pas 
se  voir. 

Le  frère  de  Madame  de  Coulanges  est 
mort  :  on  dit  que  c’est  le  Cordelier  qui  l’a 
tué;  et  moi  je  dis  que  c’est  la  mort.  Je  vis 
hier  mes  veuves  ,  qui  vous  aiment  et  vous 
estiment  tellement  ,  que  vous  pouvez  les 
compter  pour  être  vos  véritables  amies  ; 
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Madame  de  la  Fayette  est  tout  de  mêmeé 
Son  fils  lui  a  mandé  qu’il  avoit  été  long-tems 
avec  le  vôtre  ,  et  qu’il  avoit  été  contraint  à 
Metz  de  le  quitter  :  voilà  tout 

Vous  êtes  toujours  trop  tendrement  re¬ 
grettée  et  souhaitée  dans  cette  petite  cham¬ 
bre  :  Je  café  y  marche  tous  les  matins  $  et 
c’est  si  bien  ma  destinée  d’être  servie  la  derj 
nière  ,  que  je  ne  puis  pas  obtenir  de  l’être 
avant  le  Chevalier.  Mais  vous  n’entrez  point , 
ma  très -belle  ,  cela  nous  fait  mourir.  La 
voyez-vous  ?  non,  hélas  !  ni  moi  non  plus  (2). 
On  joue  trop  au  naturel  ce  triste  petit  conte. 
Adieu ,  ma.  trop  aimable ,  je  ne  puis  être  heu¬ 
reuse  sans  vous. 

(2)  C’est  le  refrain  de  plusieurs  couplets  de  chansons  de 
M.  de  Coulanges.  Voyez  ses  Lettres  à  Mesdames  de  Sévi - 
gné  et  de  Grignon  ,  du  io  et  22  Juin  1670  ,  Recueil  de 
Lettres  choisies. 


LETTRE  DXCIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  i5  Octobre  i688„ 

N  o US  attendons  de  vos  nouvelles  ,  nom 
vous  suivons  pas  à  pas  ;  vous  devez  nous 
avoir  écrit  de  Cliâlons  ,  et  vous  serez  de¬ 
main  à  Lyon  :  si  vous  ne  le  savez ,  je  vous 

FI  h  F 
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l’apprends.  Je  me  repose  ,  en  tous  écrivant ; 
mes  lettres  de  Bretagne  sont  si  fatigantes, 
que  je  n’y  veux  plus  penser;  je  me  tourne 
du  côté  de  ma  chère  fille  ,  et  j’y  trouve  mg. 
joie  et  ma  tranquillité.  Nous  avons  tout  su¬ 
jet  de  croire  que  Philisbourg  ne  nous  tien¬ 
dra  pas  encore  long-tems  dans  l’inquiétude 
où  nous  sommes.  Vous  verrez  par  les  let¬ 
tres  que  le  Chevalier  vous  envoie,  comme 
notre  Marquis  est  arrivé  en  bonne  santé , 
point  fatigué  ;  vous  verrez  les  soins  qu’on 
aura  de  lui ,  et  vous  apprendrez  que  Mon¬ 
seigneur  a  fait  le  tour  de  la  place  ;  on  n’a 
point  tiré  :  les  tranchées  sont  si  bien  faites 
et  si  sûres,  qu’il  y  a  toute  sorte  d’apparence 
que  tout  ira  selon  nos  désirs.  Mon  Dieu , 
que  vous  dites  vrai  !  voici  un  étrange  mois 
d’Octobre  :  je  n’en  ai  jamais  passé  un  tel  ; 
notre  Marquis  ne  couroit  de  risque  dans  les 
autres  que  de  manquer  un  levraut,  ou  un 
perdreau ,  toujours  par  quelque  accident  ; 
mais  nous  ne  vivons  pas  dans  celui-ci  ;  j’ai 
mes  peines  ,  j’ai  les  vôtres  bien  vivement. 
Je  connois  votre  esprit  et  votre  imagination 
impitoyable  ;  ma  fille  ,  il  n’est  pas  possible 
de  résister  à  une  si  longue  souffrance. 

On  espère  que  le  Prince  d’Orange  a  pris 
de  fausse  mesures ,  et  que  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  le  recevra  et  le  battra  fort  bien  :  il 
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a  parlé  à  ses  Mylords  ,  donné  liberté  aux 
moins  affectionnés  ,  et  renouvellé  l’attaclie- 
ment  dés  plus  fidèles  ;  a  déclaré  une  par¬ 
faite  liberté  de  conscience  ,  et  fait  comman¬ 
der  sa  cavalerie  à  M.  le  Comte  de  Roye  : 
comme  c’est  un  bon  Calviniste  ,  cela  con¬ 
tente  ses  sujets  ;  enfin  ,  ma  très-chère ,  que 
vous  dirai-je?  Vous  11e  m’écoutez  pas  ,  j’en 
suis  assurée  ;  vous  ne  pensez  qu’à  votre  en¬ 
fant  ,  vous  avez  raison  ;  et  nous  espérons 
de  vous  donner  dans  peu  de  jours  une  par¬ 
faite  joie  ,  en  vous  apprenant  la  prise  de 
Philisbourg  ,  et  la  parfaite  santé  du  Mar¬ 
quis;  cependant,  ma  très-chère  ,  conservez 
la  vôtre  ,  si  c’est  chose  possible  ;  ne  vous 
amaigrissez  point  ,  ne  vous  creusez  point 
les  yeux  et  l’esprit  :  ayez  du  courage  ,  je 
vous  en  conjure  mille  fois» 


LETTRE  DC. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  i5  Octobre  1688. 

Il  y  a  huit  jours  que  nous  n’avons  reçu  de 
vos  nouvelles  :  vous  ne  sauriez  croire  com¬ 
bien  ce  tems  est  long  à  passer.  Je  viens 
de  chez  Madame  de  la  Fayette ,  qui  a  reçu 
une  lettre  de  son  fils  du  onze  de  ce  mois  : 
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il  mande  que  notre  enfant  se  porte  bien. 
M.  le  Chevalier  vous  dit  tout  ce  qu’il  sait  5 
il  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir  encore  aller 
à  Fontainebleau  ,  vous  en  auriez  plutôt  les 
nouvelles  :  mais  il  faut  souffrir  ce  qu’il  plaît 
à  Dieu.  Madame  de  Lavardin  étoit  affligée 
de  Jarzé  ,  qui  ,  en  passant  de  la  tranchée 
dans  le  quartier  de  Monseigneur,  a  eu 
le  poignet  emporté  d'un  coup  de  canon  : 
on  lui  a  coupé  le  bras  à  l’instant  au-dessous 
du  coude  :  voilà  qui  est  assez  triste  pour 
un  homme  de  son  âge.  Cependant  rien  n’est 
pareil  aux  précautions  de  Vauban  (i)  pour 
conserver  tout  le  monde.  M.  le  Dauphin 
va  le  premier  à  la  tranchée.  M.  le  Duc  et 
M.  le  Prince  de  Conti  font  aussi  fort  bien 
et  trop  bien  •,  mais  on  défend  ,  sur  peine  de 
prison ,  aux  volontaires  de  les  suivre  ,  et  de 
quitter  les  régimens  où  ils  son  attachés  (2). 
Ma  fille ,  tout  ira  bien  ;  au  nom  de  Dieu , 
conservez-vous  ,  et  donnez-vous  la  même 
patience  que  l’on  prend  ici  :  l’excès  de  l’in¬ 
quiétude  est  inutile  et  dangereux.  Nous 
fûmes  hier  nous  promener  à  Vincennes, 

(x)  Sébastien  le  Prestre  de  Vauban,  depuis  Maréchal 
de  France. 

(2.)  Le  Marquis  de  Grignan,  qui  faisoit  sa  première 
campagne  en  qualité  de  volontaire,  fut  attaché  pendant 
le  siège  au  régiment  de  Champagne,  dont  M.  le  Comt«* 
de  Grignan  son  père  avoit  été  Colonel. 
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M.  le  Chevalier  et  moi  ;  vous  pouvez  de¬ 
viner  aisément  le  cours  de  nos  pensées  et 
de  nos  discours  :  je  vous  écris  dans  sa  cham¬ 
bre  ,  il  veut  envoyer  son  paquet.  Adieu 
donc ,  ma  chère  Comtesse  :  je  11e  m’accou¬ 
tume  point  à  votre  absence ,  et  je  vous  aime 
toujours  à  ce  degré  où  je  ne  crois  point  que 
personne  puisse  atteindre. 


LETTRE  DCI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  lundi  18  Octobre  168&, 

NoD  s  avons  reçu  vos  lettres  de  Châlons  , 
ma  chère  fille,  le  lendemain  des  plaintes  que 
nous  avions  faites  d’avoir  été  huit  jours  en¬ 
tiers  sans  en  recevoir  :  ce  tems  et  long  ,  et  le 
cœur  souffre  dans  cette  ignorance  ;  c’est  ce 
qui  fait  que  nous  sentons  nos  peines  dans 
l’éloignement  des  nouvelles  de  Philisbourg, 
Jusqu'ici  votre  enfant  se  porte  fort  bien;  il  y 
fait  des  merveilles;  il  voit  et  entend  les  coups 
de  canon  autour  de  lui  sans  émotion  :  il  a 
monté  la  tranchée  ,  il  rend  compte  du  siège 
à  son  oncle  comme  un  vieux  Officier;  il  est 
aimé  de  tout  le  monde  :  il  a  souvent  l’hon¬ 
neur  de  manger  avec  Monseigneur  ,  qui 
lui  parle  et  lui  fait  donner  le  bougeoir.  M.  de 
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Beauvilliers  en  fait  son  enfant ,  et  Saint- 
Pouauges....  Enfin,  vous  verrez  tout  cela 
en  détail ,  dans  les  lettres  que  M.  le  Cheva¬ 
lier  vous  envoie  :  je  ne  vous  dis  tout  ceci  que 
pour  donner  du  pris  à  ce  que  je  mande  ,  en 
vous  entretenant  de  la  chose  principale  ,  et 
qui  doit  vous  tenir  le  plus  au  cœur  :  après 
cela,  je  reviens  à  votre  voyage.  Ah ,  la  vi¬ 
laine  route)  Mon  pauvre  Comte,  vous  devez 
en  être  bien  honteux.  Je  savois  bien  que  cetèe 
montagne  de  la  Roclaepot  étoit  un  précipice 
caché  derrière  une  petite  haie  de  rien  ,  et  le 
chemin  tout  plein  de  cailloux;  mais  enfin, 
ce  chemin  qui  est  maudit,  le  voilà  passé  : 
nous  reviendrons  par  l'autre,  si  Dieu  le  veut 
bien,  comme  je  l’espère.  Il  nous  paroît  que 
vous  vous  embarquez  aujourd'hui  sur  le  Rhô¬ 
ne,  après  avoir  fait  votre  détour  àThésé  (1). 
Le  tems  est  bien  horrible  ici  :  le  Chevalier  est 
toujours  très-incommodé  de  la  foiblesse  de 
ses  jambes  :  il  n’a  plus  de  douleurs,  et  c’est 
ce  qui  fait  sa  tristesse:  il  a  grand  besoin  de  la 
force  de  son  esprit  pour  soutenir  un  état  si 
contraire  à  ce  qu'il  appelle  son  devoir  ;  il  ne 
peut  aller  à  Fontainebleau  ,  où  il  a  mille  af¬ 
faires  :  je  suis  touchée  de  le  voir  comme  il 
est;  cependant ,  il  n’y  paroît  pas ,  son  esprit 
agit  et  donne  ses  ordres  partout.  J’admire 

(i)  Terre  de  la  Maiion  de  Châteauneuf  de  Rochebonne. 
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que  votre  santé  puisse  se  conserver  au  mi¬ 
lieu  de  vos  inquiétudes,  il  y  a  du  miracle; 
tâchez  de  le  continuer,  11e  vous  échauffez 
point  à  l’excès  par  de  cruelles  nuits,  par  ne 
point  manger  :  mais  est-on  maîtresse  de  son 
imagination?  Je  suis  affligée  que  vous  soyez 
amaigrie,  je  crains  sur  cela  l’air  de  Grignan  ; 
j’aime  tout  en  vous,  jusqu’à  votre  beauté, 
qui  n’est  que  le  moindre  de  mes  attachemens  : 
vous  avez  un  cœur  qu’on  ne  sauroit  trop  ai¬ 
mer  ,  trop  adorer  ;  cependant ,  ayez  pitié  de 
votre  portrait ,  ne  le  rendez  point  celui  d’une 
autre  :  ne  nous  trompez  point,  soyez  tou¬ 
jours  comme  nous  le  voyons  ;  rafraîchissez- 
vous  à  la  Garde  ;  pour  moi  ,  je  m’en  vais 
vous  dire  hardiment  ce  que  je  pense  ;  c’est 
que  si  l’état  du  château  de  Grignan,  dont  j’ai 
entendu  parler,  est  tel  que  vous  y  soyez  in¬ 
commodée  ,  et  que  les  coups  de  pic  sur  le  ro¬ 
cher  y  fassent  l’air  mortel  de  Maintenon  (1) , 
voici  le  parti  que  je  prendrois,  sans  me  fâ¬ 
cher,  sans  gronder  personne,  sans  me  plain¬ 
dre  ;  je  prierois  M.  de  la  Garde  de  vouloir 
bien  que  je  demeurasse  chez  lui  avec  Pau¬ 
line,  vos  femmes  et  deux  laquais ,  jusqu’à  ce 
que  la  place  fût  nette  et  habitable  :  c'est  ainsi 

(2)  On  sait  que  les  terres  remuées  au  camp  de  Main- 
tenon  firent  beaucoup  de  maladies.  Voyez  la  note  de  la 
page  i3o. 
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que  j’en  userois  tout  bonnement  sans  bruit  ; 
cela  empêcheroit  d’ailleurs  mille  visites  im¬ 
portunes  ,  qui  comprendroient  qu’un  châ¬ 
teau  où  l’on  bâtit  n’est  guère  propre  à  les  re¬ 
cevoir.  Vous  voulez  que  je  Arous  parle  de  ma 
santé  et  de  ma  vie  :  j’ai  été  un  peu  échauffée  ; 
de  mauvaises  nuits,  beaucoup  de  douleurs 
et  de  larmes  ,  ne  sont  pas  saines,  et  c’est  ce 
qui  m’effraie  pour  vous  :  cela  s’est  passé  en¬ 
tièrement  avec  des  bouillons  de  veau  ,  n’y 
pensez  plus.  Ma  vie,  vous  la  savez  :  souvent, 
souvent ,  dans  cette  petite  chambre  de  là-bas, 
où  je  suis  comme  destinée;  je  tâche  pour¬ 
tant  de  ne  point  abuser  ni  incommoder  :  il 
me  semble  qu’on  est  bien  aise  de  m’y  voir. 
Nous  parlons  sans  cesse  de  vous  ,  de  votre 
fils  ,  de  vos  affaires.  Je  vais  chez  Mesdames 
de  la  Fayette  et  de  Lavardin  ;  tout  cela  me 
parle  encore  de  vous  ,  et  vous  aime ,  et  vous 
estime;  un  autre  jour  chez  Madame  de  Mou- 
chi;  hier  chez  la  Marquise  d’Huxelles.  Il  n’y 
a  personne  à  Paris  7  on  revient  le  soir,  on 
se  couche ,  on  se  lève  ;  ainsi  la  vie  se  passe 
vite,  parce  que  le  tems  se  passe  de  même. 
Mademoiselle  de  Méri  se  trouve  bi en  de  nous , 
et  nous  d’elle.  Nous  avons  l’Abbé  Bigorre; 
c’est  le  plus  commode  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  hôtes.  Corbinelli  est  en  Normandie 
avec  leLieutcnant-civil  jusqu’à  la  Saint-Mar» 
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tin.  Vous  ai  -  je  dit  que  nous  allâmes  nous 
promener  l’autre  jour  au  bois  de  Vincennes, 
le  Chevalier  et  moi  ?  Nous  causâmes  fort  ;  j  e 
me  promenai  long-tems;  mais  tout  cela  tris¬ 
tement  ,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  pour" 
quoi. 

Du  meme  jour. 

Ma  lettre  est  cachetée ,  et  je  reçois  la  vôtre 
du  bateau  au-delà  de  Maçon  ;  tout  ce  que 
vous  dites  de  votre  amitié  est  un  charme  pour 
moi  :  si  je  ne  sentois  bien  de  quelle  manière 
je  vous  aime,  je  serois  honteuse,  et  quasi 
persuadée  que  vous  eu  savez  plus  que  moi 
sur  ce  chapitré.  Vous  pouvez  vous  assurer 
que  je  ne  quitterai  Paris  ni  pendant  le  siège 
de  Philisbourg ,  ni  pendant  que  le  Chevalier 
sera  ici  ;  je  me  trouve  fort  naturellement  at¬ 
tachée  à  ces  deux  choses.  Ne  craignez  point, 
,au  reste  ,  que  je  sois  assez  sotte  pour  me  lais¬ 
ser  mourir  de  faim  :  on  mange  son  avoine 
tristement,  mais  enfin  on  la  mange.  Pour 
votre  idée ,  elle  brille  encore  et  règne  par¬ 
tout  ;  jamais  une  personne  n’a  si  bien  rempli 
les  lieux  où  elle  est ,  et  jamais  on  n’a  si  bien 
profité  du  bonheur  de  loger  avec  vous  que 
j'en  ai  profité ,  ce  me  semble  ;  nos  matinées 
n’étoient-elles  pas  trop  aimables? Nous  avion  s 
été  deux  heures  ensemble  ,  avant  que  les 
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autres  femmes  soient  éveillées  ;  je  n’ai  rien  à 
me  reprocher  là  -  dessus  ,  ni  d'avoir  perdu 
le  tems  et  l’occasion  d’être  avec  vous  ;  j’en 
étois  avare,  et  jamais  je  ne  suis  sortie  qu’avec 
l’envie  de  revenir,  ni  jamais  revenue  sans 
avoir  d’avance  une  joie  sensible  de  vous  re¬ 
trouver  et  de  passer  la  soirée  avec  vous.  Je 
demande  pardon  à  Dieu  de  tant  defoiblesses; 
c’est  pour  lui  qu’il  faudrait  être  ainsi.  Vos 
moralités  sont  très-bonnes  et  trop  vraies. 

Madame  de  Vins  a  été  en  peine  de  son  ma¬ 
ri  ;  elle  en  a  reçu  une  lettre  ;  il  est  en  sûreté 
présentement ,  il  est  au  siège  de  Philisbou  rg  : 
il  avoit  passé  par  des  bois  très-  périlleux,  et 
l’on  n’avoit  point  de  ses  nouvelles.  Si  l’air  et 
le  bruit  de  Grignan  vous  incommodent,  al¬ 
lez  à  la  Garde  ;  je  ne  changerai  point  d’avis. 
Mille  amitiés  à  tous  vos  Grignans  ;  je  suis 
assurée  que  M.  de  la  Garde  sera  du  nombre. 
Comment  trouvez-vous  Pauline?  Qu’elle  est 
heureuse  de  vous  voir,  et  d’être  obligée  de 
vous  aimer  ! 

Je  comprends  mieux  quepersonne  dumon- 
de  les  sortes  d’attachemens  qu’on  a  pour  des 
choses  insensibles,  et  par  conséquent  ingra¬ 
tes;  mes  folies  pour  Livry  en  sont  de  belles 
parques;  vous  avez  pris  ce  mal-là  de  moi. 


LETTRE 
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LETTRE  D  C  1 1. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  20  Octobre  1688. 

o  U  s  avons  reçu  vos  lettres  de  Thésé  ;  vous 
nous  en  faites  une  aimable  peinture;  on  ne 
croiroit  pas  trouver  tant  de  politesse  et  d’a¬ 
justement  sur  le  haut  d’une  montagne  :  la 
maîtresse  du  château  (1),  toujours  noble,  jo¬ 
lie  ,  et  digne  d'ètre  aimée  ;  vous  avez  bien 
fait  de  répondre  pour  Corbinelli ,  on  ne  sort 
point  de  ses  chaînes.  Je  soupçonne  qu’avec 
tous  ees  beaux  dehors,  la  pauvre  femme  n’est 
pas  heureuse  ;  je  la  plains,  et  je  hais  ce  qui 
en  est  cause.  Mais  parlons  de  vous,  ma  chère 
belle  :  vous  avez  passé  ce  diantre  de  Rhône  si 
fier ,  si  orgueilleux  ,  si  turbulent  ;  il  faut  le 
marier  à  la  Durance  quand  elle  est  en  furie  ; 
ah ,  le  bon  ménage!  Nous  sommes  impatiens 
d’avoir  de  vos  nouvelles  de  la  Garde  ;  votre 
jeunesse  et  votre  santé  résistent  -  elles  tou¬ 
jours  à  vos  dragons  ,  à  vos  pensées ,  à  vos 
cruelles  nuits?  C’est  cela  qui  m’inquiète  ;  car 
je  sais  que  rien  n’est  plus  mortel;  et  tout  cela 
pour  vous  être  éloignée  des  nouvelles ,  pour 

(1)  Thérèse  Adhémar  de  Monteii,  Comtesse  de  Roche- 
honne,  sœur  de  M.  de  Grignan. 

Ternie  VI»  I  i 
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avoir  donné  trop  d’espace  à  votre  imagina” 
tion.  Si  vous  étiez  ici,  vous  auriez  tous  les 
jours  des  nouvelles  comme  nous,  vous  ver¬ 
riez  que  ce  petit  compère  est  tout  accou¬ 
tumé  ;  le  voilà  reçu  dans  la  profession  qu’il 
doit  faire  ;  il  écrit  gaîment  avec  un  esprit 
libre  $  il  a  monté  deux  fois  à  la  tranchée  3 
il  a  porté  des  fascines  ,  il  se  porte  très-bien* 
Le  Chevalier  en  est  ravi ,  et  lui  a  mandé  : 
»  Vous  n’êtes  plus  un  petit  garçon  ,  vous 
»  n’ètes  plus  mon  neveu  ,  vous  êtes  mon  ca- 
»  marade  «.  Cela  le  paie  de  tout  ce  qu’il  fait  : 
voilà  le  plus  fort  passé  ;  on  ne  croit  pas  que  ce 
régiment  (2)  montela  tranchée  une  troisième 
fois.  Quelle  joie  vous  aurez  ,  ma  chère  Com¬ 
tesse  ,  quand  nous  vous  manderons,  Philis- 
hourgest  pris ,  votre  fils  se  porte  bien!  Alors, 
s’il  plaît  à  Dieu,  vous  respirerez,  et  no  us  aussi, 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  puisse  soutenir 
en  repos  l’état  où  vous  êtes.  Ce  petit  Marquis 
m’adresse  ses  lettres  et  m’écrit  joliment ,  en 
me  faisant  des  excuses  de  la  liberté.  Enfin  , 
tout  va  parfaitement  bien  :  nous  attendons 
de  vos  nouvelles  avec  tous  les  sentimensque 
donne  la  très  -  parfaite  amitié.  J’embrasse 
M.  de  Grignan  et  les  Prélats  qui  sont  auprès 
de  vous  ,  et  M.  de  la  Garde  que  voilà  ,  et 
Pauline  que  voici  :  eh ,  mon  Dieu  ,  vous  êtes 

(2)  Le  î^gxnent  de  Ctainpagne.  T'ojez  la  page  368. 
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donc  tous  dans  ce  château  !  comment  vous  y 
trouvez-vous?  comment  va  la  truelle?  On 
entend  d’ici  Mansard  (5)  qui  appelle  le  Coad¬ 
juteur. 

Nous  tenons  ici  le  Prince  d’Orange  dé¬ 
mâté  ;  son  eau  douce  s’est  gâtée  dans  ses 
vaisseaux ,  des  vaisseaux  qu’il  envoyoit  pour 
débaucher  une  partie  de  la  flotte  Angloise, 
auraient  été  bien  battus  s’ils  se  fussent  ap¬ 
prochés;  le  vent  en  a  égaré  et  séparé  cinq 
ou  six  en  revenant.  Le  Roi  (4)  a  tout  réuni 
à  lui,  en  lâchant  un  peu  la  bi'ide  pour  la 
liberté  de  conscience;  Dieu  le  protège  jus¬ 
qu’ici.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable; 
je  ne  sais  que  vous  dire  de  mon  amitié ,  les 
paroles  me  manquent ,  je  les  trouve  trop 
petites. 

(3)  Premier  Architecte  du  Roi. 

(4)  Jacques  II,  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 


LETTRE  DCIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  22  Octobre  1-888. 

J  £  commence  par  votre  cher  enfant;  il  n’y 
a  rien  de  si  aisé  à  comprendre  que  tous  vos 
sentimens  ;  et  pensez-vous  que  nous  ne  les 
ayons  pas?  Mais  nous  avons  un  bonheur 

I  i  2 
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qu’il  n’a  pas  tenu  à  nous  que  vous  n’enssiea 
aussi;  c’est  que  nous  avons  des  nouvelles  à 
tout  moment ,  et  vous  languissez  huit  jours 
pendant  que  nous  respirons.  Nous  savons 
aussi  que  M.  le  Dauphin  va  souvent  à  la  tran¬ 
chée  ;  on  mande  qu’il  fut  l’autre  jour  tout 
couvert  de  terre  d’un  coup  de  canon.  Vous 
jugeriez  comme  nous  que  ces  tranchées  sont 
faites  comme  pour  le  fils  du  Roi  ;  on  porte 
des  fascines ,  mais  c’est  la  nuit.  Le  régiment 
de  Champagne  ne  se  trouvera  point  à  toutes 
3  es  occasions.  Voilà  une  lettre  deM.  du  Ples¬ 
sis  ;  vous  voyez  que  le  Marquis  a  bien  des 
Gouverneurs  autour  de  lui.  Nous  le  trouve¬ 
rons  tout  autre ,  s’il  plaît  à  Dieu  :  je  me  ras¬ 
sure  avec  le  Chevalier,  qui  est  persuadé  que 
ce  siège  finira  bientôt ,  et  que  Vauban  étant 
le  maître ,  et  n’étant  point  pressé ,  il  con¬ 
servera  les  hommes  encore  plus  qu’il  n’a  ac¬ 
coutumé  de  faire;  vous  savez  comme  il  est 
admirable  dans  le  soin  continuel  qu’il  en 
prend.  Monseigneur  est  adoré ,  il  est  li¬ 
béral  ,  il  donne  à  tous  les  blessés  ;  il  a  en¬ 
voyé  trois  cents  louis  au  Marquis  de  Nes- 
le  (i)  ;  il  donne  à  ceux  qui  n’ont  point  d’é¬ 
quipage  ;  il  donne  aux  soldats  ;  mande  au 

(  I  )  Louis  de  MailR  ,  Marquis  de  Nesle  ,  mori  à 
Spire  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  au  siège  de  Philis- 
bourg. 
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Roi  du  bien  de  tous  les  Ofïiciei’S  ,  et  le  prie 
de  les  récompenser  ;  il  donne  beaucoup ,  dit- 
il,  parce  qu’il  trouve  la  misère  grande.  Le 
Roi  fait  lire  ses  lettres  publiquement.  M.le 
Chevalier  triomphe  ,  et  dit  :  Hé  bien  !  ne 
vous  l’ avois-je  pas  bien  dit  ?  je  n  en  suis  pas 
surpris.  Enfin,  ma  fille,  cette  première  cam¬ 
pagne  avec  Monseigneur  est  d’une  date 
bien  considérable  et  d’une  grande  impor¬ 
tance.  Ah  !  je  suis  assurée  que ,  malgré  toutes 
vos  peines  ,  vous  ne  voudriez  pas  que  votre 
enfant  fût  auprès  de  vous.  La  circonstance 
d’avoir  autour  de  lui  tous  les  Officiers  du 
régiment  de  son  oncle,  doit  vous  être  d’une 
grande  consolation  :  je  parlerons  d’ici  à  de¬ 
main.  Disons  deux  mots  de  votre  amitié  : 
vous  m’aimez  trop ,  j’en  suis  honteuse ,  non 
pas  que  je  ne  me  sente  quelque  petit  mérite 
d’un  certain  côté  à  votre  égard;  mais  c’est 
que  pendant  le  siège  de  Philisbourg ,  il  ne 
faut  songer  qu’à  notre  enfant  ;  laissez-moi 
donc  là,  vous  êtes  trop  vive  ,  vous  êtes  trop 
bonne  et  trop  aimable ,  j’en  suis  comblée  ;  et 
s’il  y  avoit  un  degré  au-delà  de  ce  que  je 
sens,  je  ne  pourrois  pas  vous  le  refuser; 
mais,  ma  chère  enfant,  quanto  tiposso  dar, 
tutto  ti  dato.  Ecrivez  à  votre  frère,  il  a  fort 
bien  fait ,  j’ai  sa  procuration  :  on  l’admire- 
roitp  si  vous  ne  gâtiez  point  le  métier  ;  mais 
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vos  sentimens  sont  d’une  perfection  qui  ef¬ 
face  tout  ;  il  n’y  a  point  un  autre  cœur  comme 
le  vôtre  ;  ne  vous  l’églez  donc  pas  sur  vous , 
et  écrivez-lui  joliment  après  la  prise  de  Phi- 
lisbourg  ,  sans  aucune  apparence  de  n'êire 
pas  contente  de  lui,  car  je  le  suis,  et  je  dois  l’ê¬ 
tre.  Nous  sommes  toujours  dans  une  grande 
amitié  ,  le  Chevalier  et  moi;  ne  soyez  point 
jalouse,  nous  nous  aimons  en  vous ,  et  pour 
vous,  et  par  vous.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  dire  de  votre  humeur ,  vous  n’en  avez 
plus  qui  ne  nous  fasse  plaisir,  et  nous  nepou- 
vons  finir  sur  le  solide  et  vrai  mérite  que 
Dieu  Vous  adonné;  c’est  un  grand  chapiti’e 
pour  nos  conversations.  Il  croit  toujours  aller 
à  Fontainebleau;  mais  il  n’est  pas  encore 
trop  bien  assuré  sur  ses  jambes  ;  il  a  pris  une 
médecine  dont  il  est  content  :  je  prends  des 
bouillons  de  veau  qui  commencent  à  m’en¬ 
nuyer  :  je  suis  dans  une  très-parfaite  santé , 
Dieu  conserve  la  vôtre,  ma  chère  bonnes 
quoi  que  vous  en  disiez  ,  je  ne  vous  croirai 
que  quand  vous  serez  hors  de  toute  inquié¬ 
tude.  Je  pense  que  vous  avez  trouvé  ce  pau¬ 
vre  Cardinal  de  Bouillon  bien  triste,  malgré 
sa  belle  solitude  ;  il  doit  avoir  été  fort  aise  de 
vous  voir;  je  lui  rends  mille  grâces  de  son 
souvenir  :  je  ferai  demain  toutes  mes  veuves 
contentes  du  vôtre.  Nous  allons  dire  adieu 
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à  Madame  de  Mouci,  qui  va  Faire  son  voyage 
ordinaire  ;  elle  me  pria  l’autre  jour  de  vous 
embrasser  pour  elle.  Madame  de  Lavardin 
sera  ravie  de  la  complaisance  de  Madame  de 
Rochebonne  :  celte  affaire  lui  tenoit  au  cœur; 
rien  n’est  plus  raisonnable  que  de  lui  laisser 
le  soin  de  ses  petits  neveux  qu’elle  aime. 
M.  de  la  Garde  m’a  écrit  comme  un  homme 
qui  vous  honore ,  et  qui  est  dans  tous  nos 
sentimens  ;  vous  devez  faire  un.  grand  usage 
de  son  bon  esprit  et  de  son  amitié.  Nous  vi¬ 
vons  fort  bien  avec  Mademoiselle  de  Méri ; 
fort  bien  aussi  avec  l’Abbé  Bigorre,  que  nous 
ne  voyons  pas  assez.  Corbinelli  est  avec  le 
Lieutenant-civil  en  Normandie. 

Hier  un  cerf  tua  le  cheval  d’un  écuyer 
du  Roi,  dont  j’ai  oublié  le  nom,  et  le  blessa 
considérablement.  Le  petit-fils  de  Saint-Hé- 
rem,  qui  couroit  comme  un  démon  à  cheval 
avec  le  Comte  de  Toulouse,  tomba,  et  fut 
trois  heures  sans  connoissance  :  il  est  mieux. 
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LETTRE  D  C  I  V. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  25  Octobre  1688I 

L’impatience  que  nous  avons  de  rece¬ 
voir  vos  lettres  ,  l’attention  qui  nous  les  fait 
envoyer  chercher  jusques  dans  le  sein  de 
la  poste,  notre  joie  d’apprendre  que  vous 
vous  portez  bien  ,  malgré  toutes  vos  peines , 
tout  cela  est  digne  des  soins  que  vous  avez 
de  nous  donner  de  vos  nouvelles  ;  vous  pou¬ 
vez  juger  par  le  besoin  que  nous  en  avons, 
combien  nous  vous  sommes  obligés  de  votre 
exactitude  ;  je  dis  toujours  nous ,  car  les  sen- 
timens  du  Chevalier  et  les  miens  sont  si  pa- 
reiîs,  que  je  ne  sauroisles  séparer.  Mais  par¬ 
lons  de  Philisbourg  :  voilà  une  lettre  de  vo¬ 
tre  enfant ,  du  18;  il  se  portoit  fort  bien  \ 
vous  verrez  par  tout  ce  que  vous  dit  M,  du 
Plessis ,  qu’il  ne  fera  pas  de  honte  à  ses  pa- 
rens  :  mais  admirez  les  arrangemens  de  la 
Providence  •,  la  pluie  l’a  empêché  d’être  le 
lendemain ,  avec  le  régiment  de  Champa¬ 
gne  ,  de  l’action  la  plus  brillante  et  la  plus 
dangereuse  qu’il  y  ait  encore  eue  ,  c’est  la 
prise  d’un  ouvrage  à  corne ,  qui  fut  enlevé 
le  j 9  ,  où  le  Marquis  d’Harcourt,  Maréchal- 

de- 
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de-camp  ,  le  Comte  de  Guiclie ,  le  cadet  du 
Prince  de  Tingri,  le  Comte  d’Estrées ,  Cour- 
tin  et  quelques  autres  se  sont  distingués  ;  le 
fils  de  M.  Courtin  est  mortellement  blessé, 
le  Marquis  d’Huxeîles  légèrement  :  le  pauvre 
Bordage  a  payé  pour  tous,  deux  jours  de¬ 
vant.  Le  Roi  a  donné  son  régiment  à  M.  du 
Maine ,  et  en  a  promis  un  autre  au  fils  du 
Bordage ,  avec  mille  écus  de  pension.  Les 
Princes  et  les  jeunes  gens  sont  au  désespoir 
de  n’avoir  point  été  de  cette  fête,  mais  ce 
n’étoit  pas  leur  jour.  11  fallut  tenir  Mon¬ 
seigneur  (i)  à  quatre;  il  vouloit  être  à  la 
tranchée  ;  Vauban  le  prit  par  le  corps  et  le 
repoussa  avec  M.  de  Beauvilliers.  Ce  Prince 
est  adoré  ;  il  dit  du  bien  de  ceux  qui  le  mé¬ 
ritent  ,  il  demande  pour  eux  des  régimens, 
des  récompenses;  il  jette  l’argent  aux  blessés 
et  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  On  ne  croit  pas 
que  la  place  dure  long-lems  après  ce  loge¬ 
ment.  Le  Gouverneur  malade  ,  celui  qui 
commandoit  à  sa  place  étant  pris  et  mort, 
on  espère  que  personne  ne  voudra  soutenir 
une  si  mauvaise  gageure.  Le  Chevalier  me 
fait  rire  ,  il  est  ravi  que  le  Marquis  n’ait 

(i)  Monseigneur  fut  nomméparles  soldats,  Louis- 
Je-Hardi,  pendantle  siège  dePiiilisbourg  Voyez  la  ballade 
de  La  Fontaine,  Tome  I  <k  ses  Œuvres  mêlées  ,  yagelbl  , 
Paris  ,  1729. 

Tome  VI. 
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'  point  été  à  cette  occasion,  et  il  est  au  dé¬ 
sespoir  qu’il  11e  se  soit  point  distingué;  en 
un  mot,  il  voudrait  qu’il  fût  tout  à  l'heure 
comme  lui,  et  que  sa  réputation  fût  déjà 
toute  parfaite  comme  la  sienne;  il  faut  avoir 
un  peu  de  patience.  Espérons,  ma  chère  fil  le, 
que  tout  se  passera  désormais  selon  nos  désirs 
pour  revoir  notre  enfant  en  bonne  santé. 

Vous  avez  été  très-bien  reçue  à  la  Garde  • 
et  enfin  ,  à  force  de  marcher  et  de  vous  éloi¬ 
gner,  vous  êtes  à  Grignan.  Vous  nous  direz 
comment  vous  vous  y  trouvez,  et  comment 
cette  pauvre  substance  qui  pense  ,  et  qui 
pense  si  vivement  ,  aura  pu  conserver  sa 
machine  si  belle  et  si 'délicate  ,  dans  un  bon 
état,  pendant  qu’elle  étoit  si  agitée:  vous 
en  faites  une  différence  que  votre  père  (  Des¬ 
cartes )  n’a  point  faite.  Mais  ,  ma  fille,  on 
meurt  ici  plus  qu’à  Philisbourg  :  le  pauvre 
la  Chaise  (2)  qui  vous  airaoit  tant,  qui  avoit 
tant  d’esprit,  qui  en  avoit  tant  mis  dans  la 
vie  de  Saint  Louis ,  est  mort  à  la  campa¬ 
gne  d'une  petite  fièvre  ;  M.  du  Bois  en  est 
très-afïligé.  Madame  de  Longueval ,  ou  le 
Chanoine  (5) ,  est  morte  ou  mort  d’un  étran- 

(2)  Jean  Fileau  de  la  Chaise,  Auteur  d’une  Vie  de 
Sain  t-Louis  fort  estimée ,  et  frère  de  M.  de  Saiut-Martin , 
Auteur  de  la  traduction  de  Dom  Quichotte. 

(3)  On  connoissoit  dans  le  zuonde  Madame  de  Longue- 
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glement  à  la  gorge:  elle  haïssait  bien  par¬ 
faitement  notre  Montataire  (4)  ;  je  suis  tou¬ 
jours  fâchée  qu’on  emporte  de  tels  paquets 
eu  l’autre  monde;  voyez  comme  la  mort  va, 
prenant  partout  ceux  qu’il  plaît  à  Dieu  d’en¬ 
lever  de  celui  ci. 

M  adame  deLavardin  me  fit  hier  cent  ami¬ 
tiés  pour  vous  ,  ainsi  que  Madame  d’Huxel- 
les  ,  et  Madame  de  Mouci ,  et  Mademoiselle 
de  la  Rochefoucauld,  que  nous  avons  reçue 
dans  le  corps  des  veuves  :  j’y  mets  aussi  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  ;  mais  comme  elle  n’étoit 
pas  hier  chez  Madame  de  Mouci,  je  la  sé¬ 
pare  :  rien  ne  peut  se  comparer  à  l’estime 
parfaite  de  toutes  ces  personnes  pour  vous. 
Adieu ,  aimable  et  chère  enfant  ;  je  parle 
souvent  de  vous  avec  plaisir,  parce  que  c’est 
quasi  toujours  votre  éloge.  Nous  sommes 
suspendus  dans  l’attention  de  Pliilisbourg 
et  de  vos  nouvelles  :  voilà  les  deux  points 
de  nos  discours. 

val,  Chanoinesse  de  Remlremout,  sous  le  nom  du  Cha¬ 
noine  :  elle  étoit  sœur  de  la  Maréchale  d’Estrées. 

(4)  Marie  de  Rabutin ,  Marquise  de  Montataire,  avoit 
eu  de  grands  procès  avec  Madame  de  Longueval. 
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LETTRE  DCV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mardi  26  Octobre  1688. 

Oh!  quelle  lettre,  mon  enfant,  elle  mé¬ 
rite  bien  que  je  sois  revenue  tout  exprès 
pour  la  recevoir.  Vous  voilà  donc  à  Grignan 
en  bonne  santé  ;  et  quoique  ce  soit  à  cent 
mille  lieues  de  moi,  il  faut  que  je  m’en  ré¬ 
jouisse;  telle  est  notre  destinée,  peut-être 
que  Dieu  permettra  que  je  vous  retrouve 
bientôt  ;  laissez-moi  vivre  dans  cette  espé¬ 
rance.  Vous  me  faites  un  joli  portrait  dePau- 
line  ,  je  la  reconnois  ,  elle  n’est  point  chan¬ 
gée  ,  comme  disoit  M.  de  Grignan  ;  voilà 
une  fort  aimable  petite  personne ,  qu’il  est 
fort  aisé  d’aimer.  Elle  vous  adore  ;  et  au  mi¬ 
lieu  de  la  joie  de  vous  voir ,  sa  soumission 
à  vos  volontés  ,  si  vous  décidez  qu’elle  vous 
quitte ,  me  fait  une  pitié  et  une  peine  ex¬ 
trême  :  j’admire  le  pouvoir  qu’elle  a  sur  elle. 
Pour  moi ,  je  jouirois  de  cette  jolie  petite 
société,  qui  doit  vous  faire  un  amusement 
et  une  occupation  ;  je  la  ferois  travailler, 
lire  de  bonnes  choses  ,  et  point  trop  sim¬ 
ples;  je  raisonnerais  avec  elle  ,  je  verrois  de 
quoi  elle  est  capable,  et  lui  parlerois  aveç 
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amitié,  avec  confiance;  jamais  vous  ne  serez 
embarrassée  de  cette  enfant,  au  contraire, 
elle  pourra  vous  être  utile  :  enfin  ,  j’en  joui- 
rois ,  et  ne  me  ferois  point  le  martyre  de 
m’ôter  cette  consolation. 

J’aime  fort  que  le  Chevalier  vous  dise  du 
bien  de  moi  ;  mon  amour-propre  est  flatté 
de  ne  pas  lui  déplaire  ;  s’il  aime  ma  société, 
je  ne  cesse  de  me  louer  de  la  sienne  :  c’est 
un  goût  bien  juste  et  bien  naturel  que  de 
souhaiter  son  estime.  Je  ne  sais  comment 
vous  pouvez  dire  que  votre  humeur  est  un 
nuage  qui  cache  l’amitié  que  vous  avez  pour 
moi  ;  si  cela  étoit  dans  les  tems  passés,  vous 
avez  bien  levé  ce  voile  depuis  plusieurs  an¬ 
nées  ,  et  vous  ne  me  cachez  rien  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  parfaite  amitié  qui  fut 
jamais.  Dieu  vous  en  récompensera  par  celle 
de  vos  enfans  qui  vous  aimeront ,  non  pas 
de  la  même  manière ,  ils  n’en  seront  peut- 
être  pas  capables ,  mais  au  moins  de  tout 
leur  pouvoir ,  et  il  faut  s’en  conteuter.  Vous 
me  représentez  le  bâtiment  de  M.  de  Car¬ 
cassonne  comme  un  vrai  corps  sans  ame , 
manquant  d’esprit ,  et  sur-tout  du  nerf  de  la 
guerre.  Je  pense  que  le  Coadjuteur  n’enman- 
que  pas  moins  ;  eh ,  mon  Dieu  !  que  veulent- 
ils  faire?  mais  je  ne  veux  pas  en  dire  davan¬ 
tage;  il  seroit  à  propos  seulement  que  cela 
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finit  j  et  qu'on  vous  ôtàt  lebruit  etl'embarras 
dont  vous  êtes  incommodée. 

Le  pauvre  Jarzé  et  mort  de  sa  blessure, 
à  ce  qu'on  dit.  Le  siège  de  Fliilisbourg  sera 
bientôt  fini ,  et  vous  serez  ravie  que  votre  fils 
v  ait  été:  c'est  comme  ce  vovaee  de  Candie. 
La  Marquise d'Huxelles est  assez  insensible à 
la  joie  d’une  légère  blessure  que  son  fils  j  1  j  a 
reçue:  ils  ne  sont  ni  parens,  ni  amis;  nous 
lie  sommes  pas  assez  heureuses  ou  assez 
malheureuses  pour  être  de  meme.  Cette 
Marquise  (2)  a  des  soins  de  M.  de  la  Garde  , 
dont  vous  vous  sentirez  :.  elle  a  les  lettres 
qu'on  a  écrit  à  l'An  bassadeur  de  Venise ,  et 
qui  sont  admirables.  Il  a  fait  un  tems  hor¬ 
rible  ces  jours  pas?es:  mais  comme  il  déran- 
geoit  un  peu  les  desseinsdu  Prince d'Orange, 
tout  le  monde  eu  étoit  ravi.  Je  ne  crois  pas 
que  le  Chevalier  fasse  le  voyage  de  Foutai- 
nebleau.  Pour  moi ,  si  je  fais  un  tour  à  Bre- 
vagnes,  afin  de  marcher  un  peu  ,  ce  ne  sera 
qu’après  le  siège  de  Philisbourg ,  qui  est 
plus  long  qu‘011  n'avoit  pensé  ,  et  qui  m'oc¬ 
cupe  fort.  Vous  fûmes  encore  nous  proine- 


(1;  ZSicolas  du  B]é,3Ianjuis  d’Huxelles,  depuis  31.  ré¬ 
cital  de  France  e  1  i"'o3. 

(2)  Ou  a  déjk  oLservé  ijue  3Iadam?  d’Huxelles  étoit 
dar.s  un  commerce  réglé  de  nouvelles  arec  31.  de  la 
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ner  l’autre  jour  àVincennes;  cette  solitude 
est  aimable ,  car  il  n’y  a  qui  que  ce  soit  au 
inonde.  Jetez  nies  amitiés  ,  mes  compli- 
mens ,  mes  embrassades  ,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos  ;  je  ne  sais  qui  est  avec 
vous  ,  mais  n’oubliez  pas  ma  elière  Pau¬ 
line  ,  pvéparez-la  à  m’aimer  ;  je  vous  conjure 
tout  à  l'heure  de  la  baiser  pour  l'amour  de 
moi ,  je  veux  qu’elle  m’ait  cette  obligation. 
Jenesauroisdu  tout  m’accoutumer  à  ne  plus 
trouver  là-bas  ma  très-aimable  Comtesse. 


LETTRE  D  C  Y  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  vendredi  29  Octobre  1688. 

Nous  attendons  ce  soir  de  vos  nouvelles, 
et  nous  trouvons  que  nous  pommes,  vous  et 
nous ,  tous  les  jours  de  la  semaine  occupés  à 
nous  écrire  ;  nous  nous  reposons  seulement 
le  jour  du  Seigneur  :  toutes  nos  conversa¬ 
tions  sont  de  vous,  et  vous  ne  pouvez  jamais 
être  mieux  louée  que  par  ceux  qui  vous  ont 
vue  d’aussi  près  que  nous  dans  toutes  les 
choses  importantes  que  vous  avez  faites 
pour  votre  famille  ;  sur-tout  le  procès  nous 
enchante;  mais  votre  modestie  arrête  ma 
plume  ;  pour  nous  dédommager ,  il  faut 
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dire,  conlme  Voiture  à  M.  le  Prince  Y  »Si 
»  vous  saviez  avec  combien  peu  de  respect 
»  et  de  crainte  de  vous  déplaire  nous  vous 
»  admirons  ici  à  bride  abattue ,  vous  verriez 
«  que  nous  11e  vous  aimons  pas  en -aveu - 
»  gles  «:  en  sorte  que  vous  11e  perdez  rien 
avec  nous  de  toutes  les  bonnes  qualités  que 
Dieu  vous  a  données.  Nous  vous  prions  de 
les  inspirer  à  votre  fille ,  •v  ous  ne  sauriez 
rien  faire  de  plus  utile  pour  elle  :  parlez-lui 
de  ce  qui  lui  convient  ,  comme  je  vous  ai 
souvent  ouï  parler  à  votre  fils.  11  est  certain 
qu’elle  en  profitera  à  vue  d’œil  :  011  juge  par 
ses  réponses  qu’elle  a  beaucoup  d'esprit  et 
de  vivacité  ;  joignez  à  cela  beaucoup  d’envie 
de  vous  plaire,  et  vous  ferez  une  merveille 
de  cette  petite  cire  molle  ;  vous  la  tournerez 
comme  vous  voudrez  ,  et  cela  vous  fera  un 
grand  amusement  et  une  occupation  digne 
de  vous ,  et  selon  Dieu  ,  et  selon  le  monde. 

Il  nous  semble  que  si  M.  de  Grignan  doit 
faire  quelque  séjour  à  Avignon  ,  vous  ne 
feriez  pas  mal  d’y  aller  avec  lui  ,  pour  éviter 
les  visites  de  votre  arrivée ,  et  pour  ne  point 
faire  une  double  dépense  :  mais  vous  savez 
comme  les  conseils  de  loin  sont  téméraires: 
ainsi ,  ma  très-chère  ,  tout  ce  que  vous  ferez 
sera  assurément  le  mieux.  M.  le  Chevalier 
a  un  peu  mal  à  la  main  droite,  il  ne  vous- 
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écrira  pas  long-tems,  je  m’offre  d’être  son 
Secrétaire. 

Voilà  des  lettres  de  votre  enfant,  du  22 
Octobre;  vous  devez  beaucoup  espérer  du 
soin  qu’on  a  de  vous  le  conserver.  Vous 
voyez  comme  la  fanfaronnade  de  ces  deux 
volontaires  a  été  punie  :  il  vaut  mieux  être 
sage.  Ecrivez  à  M.  Courtin;  son  fils  est  mort, 
et  par  les  nôtres ,  qui  lui  ont  donné  les  coups 
mortels  ,  le  croyant ,  la  nuit ,  un  des  enne¬ 
mis.  Adieu  ,  ma  très-chère  et  trop  aimable  : 
j’étois  hier  chez  Madame  de  la  Fayette  ; 
Madame  la  Princesse  y  vint  :  on  avoit  conté 
auparavant  qu’un  Courtisan  avoit  dit  au 
Roi  :  »  Sire  ,  vDus  prenez  des  loups  comme 
»  Monseigneur,  et  il  prend  des  villes 
»  comme  Votre  Majesté  «.Quand  nous  n’au¬ 
rons  plus  Philisbourg  sur  les  épaules ,  nous 
vous  dirons  des  bagatelles  ;  mais  jamais  je 
ne  pourrai  vous  dire  à  quel  point  vous  m’êtes 
chère.  J’embrasse  tous  mes  chers  Grignans. 
Je  trouve  Pauline  bien  avancée  d’avoir  lu 
les  Métamorphoses  ;  on  ne  revient  point  de 
là  kla  Guide  des  pécheurs  :  donnez,  donnez- 
lui  hardiment  Les  Essais  de  morale,  j 
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LETTRE  D  C  V  I  I. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Palis,  le  jour  de  la  Toussaint  1688. 

Il  y  a  long -teins  que  je  n’ai  passé  celte 
fête  à  Paris  ,  j’y  suis  toute  étonnée.  Nous 
aurons  ce  soir  une  agréable  musique  de  clo¬ 
ches  :  Corbinelli  en  seroit  ravi ,  moi  ,  je  les 
souffrirai ,  parce  que  je  ne  suis  pas  dans  ma 
gaîté  ordinaire.  Nous  sommes  si  empêchés 
à  prendre  Philisbourg ,  que  je  ne  voudrois 
pas  m'éloigner  un  moment  des  nouvelles  ; 
c'est  ce  qui  fait,  ma  chère  enfant  ,  que  je 
vous  plains  à  l’excès  d’ètre  si  long-tems  à 
la  merci  de  votre  imagination  ,  qui  est  la 
plus  cruelle  et  la  plus  dévorante  compagnie 
que  vous  puissiez  avoir.  M.  de  Vauban  a 
mandé  au  Roi  de  songer  à  un  Gouverneur 
pour  cette  belle  conquête.  On  vouloit  croire 
que  la  place  (1)  seroit  à  nous  aujourd’hui, 
et  pour  surprendre,  et  pour  faire  honneur 
au  jour  de  la  naissance  de  M.le  Dauphin  (2). 
Voilà  des  lettres  de  votre  enfant,  il  revient 
de  descendre  la  tranchée  :  Monseigneur  y 

(1)  Pliilisbourg  s’étoit  rendu  dès  le  29  Oc  iobre  ;  la  gar¬ 
nison  en  sordt  le  premier  Novembre. 

(2)  Né  le  premier  Novembre  1661. 
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est  Ions  les  jours  :  le  Marquis  est  gaillard ,  il 
écrit  joliment  à  Martillac ,  j’ai  envie  qu’elle 
soit  auprès  dp  vous.  Je  plains  infiniment  le 
Chevalier  ,  la  goutte  le  chicane  ,  tantôt  à 
une  main,  tantôt  à  l'autre,  et  souvent  des 
douleurs  et  d’assez  méchantes  nuits  :  je  vou¬ 
drais  bien  pouvoir  adoucir  ses  maux  ;  mais 
il  est  accoutumé  à  vos  soins  ,  qui  sont  si 
consolans  et  si  précieux  ,  qu’on  ne  fait ,  en 
vérité ,  qu’une  pauvre  représentation.  Nous 
mangeons  ensemble  dans  cette  petite  cham¬ 
bre:  je  suis  destinée  pour  cette  pauvre  cel¬ 
lule  :  le  café  est  tout  à  fait  disgracié  ;  le  Che¬ 
valier  croit  qu’il  l’échauffe  ,  et  qu’il  met  son 
sang  en  mouvement  ;  et  moi  en  même  tems, 
bête  de  compagnie  ,  comme  vous  me  con- 
noissez  ,  je  n’en  prends  plus ,  le  riz  prend  la 
place  :  je  me  garde  le  café  pour  cet  hiver. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  votre  santé; 
ah!  que  je  crains  vos  nuits,  et  la  surprise 
de  l’air  de  Grignan  !  que  cette  bise  qui  vous 
a  tant  fait  avaler  de  poudre  a  été  désobli¬ 
geante  et  incivile  !  ce  n’étoit  pas  ainsi  qu’il 
falloit  vous  recevoir.  Je  vous  avoue  que  je 
tremble  pour  votre  santé  ;  la  mienne  est 
tout  à  fait  remise,  je  dors  mieux,  ma  lan¬ 
gue  n’est  plus  une  méchante  langue  ,  elle 
est  toute  rendue  à  son  naturel.  Il  y  a  des 
tems,  et  des  jours,  et  des  nuits  difficiles  à 
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passer  ;  et  puis  sans  pouvoir  jamais  être 
consolée  ,  ni  récompensée  de  ce  qu’on  a 
perdu ,  on  se  retrouve  enfin  dans  son  pre* 
mier  état  par  la  bonté  du  tempérament  : 
c’est  ce  que  je  sens  présentement  ,  comme 
si  j’étois  une  jeune  personne.  J’ai  en  pers- 
pective  de  vous  aller  voir,  et  cette  pensée 
me  fait  subsister.  Je  comprends  que  vous 
êtes  tout  en  l’air  par  le  dérangement  de 
votre  assemblée  ,  vous  serez  donc  ,  comme 
je  le  souhaitois  ,  hors  de  l’air  de  Orignan  : 
je  vous  proposois  sans  chagrin  d'aller  à  la 
Garde  pour  éviter  cette  respiration  de  pier¬ 
re  de  taille  en  l’air ,  qui  fait  mourir  tout  le 
monde  à  Maintenon  (5).  Je  suis  persuadée 
que  vous  êtes  aimée  dans  votre  famille  !  hé, 
bon  Dieu!  comment  pourroient-ils  ne  pas 
vous  aimer  ?  Quand  ils  feront  réflexion  à 
ce  que  vous  êtes  pour  leur  maison  ,  à  la  ma¬ 
nière  dont  vous  vous  y  êtes  transmise  ,  et 
livrée,  et  abîmée  ,  et  à  tout  ce  que  vous  y 
avez  fait  de  considérable;  je  prends  à  témoin 
M.  de  la  Garde  ;  joignez  à  cela  qu’ils  sont 
fort  honnêtes  gens  ,  et  que  si  l’on  a  quel¬ 
quefois  des  humeurs  et  des  chagrins  ,  il  faut 
que  le  moment  d’après  ils  avouent  que ,  par 
votre  conduite  et  vos  actions  ,  vou«  avez  ac¬ 
quis  un  droit  sur  tout  ce  nom.  Je  vois  que  le 

(3)  Voyez  la  note  de  la  page  z3o. 
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bâtiment  du  Coadjuteur  ira  bien,  il  a  du  cou¬ 
rage  ;  mais  celui  du  Carcassonne  vous  tour¬ 
mentera  tout  l’été,  c’est  une  chose  cruelle. 
Voici  un  abord  un  peu  violent ,  c’est  un  bon 
jour  et  des  complimens  sur  Avignon;  il  faut 
que  cela  se  passe.  C’est  un  bonheur  au  moins 
de  ne  point  voir  de  visages  nouveaux. 

L’Abbé  Bigorre  est  vraiment  le  meilleur 
ami  et  le  plus  aimable  hôte  qu’on  puisse  sou¬ 
haiter  ;  le  Chevalier  s’en  accommode  fort 
bien.  Mademoiselle  de  Méri  trouve  ici  de  la 
société  ;  mais  sa  chambre  (4)  nous  fait  mou¬ 
rir.  Que  faites-vous  de  Pauline  ?  pourquoi 
ne  la  meneriez-vous  pas  avec  vous  ?  Je  l’ai 
dépeinte  à  Madame  de  la  Fayette,  elle  ne 
croit  pas  que  vous  puissiez  ne  point  vous  y 
attacher  :  elle  vous  conseille  d’observer  la 
pente  de  son  esprit,  et.  de  la  conduire  selon 
vos  lumières  :  elle  approuve  extrêmement 
que  vous  causiez  souvent  avec  elle;  qu’elle 
travaille,  qu’elle  lise,  qu’elle  vous  écoute, 
et  qu’elle  exerce  son  esprit  et  sa  mémoire. 

Madame  de  Lavardin  est  bien  aise  que  ce 
pauvre  Jarzé  soit  hors  de  danger;  sa  mère 
et  sa  femme  sont  ici,  à  demi-consolées  de 
ce  qu’il  ne  vivra  plus  que  dans  son  château 
avec  elles ,  et  avec  ses  amis  en  Province  et 

(4)  Mademoiselle  de  Méri  étoitvenue  occuper  la  cham-= 
fare  de  Madame  de  Grigaap. 
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à  Paris.  Je  ne  crois  pas  qu’on  fasse  aucun 
siège  après  Pliilisbourg  :  en  vérité  ,  c’est 
assez  ,  comme  vous  dites-,,  avant  dix -sept 
ans  (5).  Sanzei  est  à  la  guerre  tout  comme 
les  autres.  Adieu  ,  ma  très-aimable ,  ah  !  11e 
croyez  pas  que  nous  puissions  cesser  de  vous 
regretter  ,  ni  jamais  nous  accoutumer  à  ne 
vous  voir  plus  briller  dans  cette  maison. 

(5)  Le  Marquis  de  Grignau  étoitné  en  Novembre 


LETTRE  DCVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  jour  de  la  Toussaint  1788  ,  à  neuf  heures  du  soir. 

P  HILISBOURG  est  pris  ,  votre  fils  se 
porte  bien.  Je  n'ai  qu’à  tourner  cette  phrase 
des  tous  côtés  ,  car  je  ne  veux  point  changer 
de  discours.  Vous  apprendrez  donc  par  ce 
billet  que  votre  enfant  se  porte  bien  ,  et  que 
Pliilisbourg  est  pris.  Un  Courier  vient  d’ar¬ 
river  chez  M.  de  Villacerf ,  qui  dit  que  celui 
de  Monseigneur  est  arrivé  à  Fontaine¬ 
bleau  pendant  que  le  Père  Gaillard  prè- 
choit;  on  l’a  interrompu,  et  on  a  remercié! 
Dieu  dans  le  moment  d’un  si  heureux  suc-' 
cès  et  d’une  si  belle  conquête.  On  ne  sait 
point  de  détail,  sinon  qu’il  n’y  a  point  d’as- 
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saut ,  et  que  M.  du  Plessis  disoit  vrai  quand 
il  assuroit  que  le  Gouverneur  faisoit  faire 
des  chariots  pour  porter  son  équipage.  P».es- 
pirez  donc  ,  ma  chère  enfant ,  remerciez 
Dieu  premièrement  :  il  n’est  point  question 
d'un  autre  siège  ,  jouissez  du  plaisir  que  vo¬ 
ire  fils  ait  vu  celui  de  Philisbourg  -,  c’est 
une  date  admirable  ,  c’est  la.  première  cam¬ 
pagne  de  M.  le  Daulipin  :  ne  seriez -vous 
pas  au  désespoir  qu’il  fût  seul  de  son  âge 
qui  n’eût  point  été  à  cette  occasion,  et  que 
tous  les  autres  fissent  les  entendus  ?  Ah  ! 
ne  parlons  point  de  cela ,  tout  est  à  souhait. 
C’est  vous  ,  mon  cher  Comte,  qu’il  en  faut 
remercier  :  je  me  réjouis  de  la  joie  que  vous 
devez  avoir  ;  j'en  fait  mon  compliment  à 
notre  Coadjuteur  :  voilà  une  grande  peine 
dont  vous.êtes  tous  soulagés.  Dormez  donc, 
ma  très-belle;  mais  dormez  sur  noire  pa¬ 
role  :  si  vous  êtes  avide  de  désespoirs  ,  com¬ 
me  nous  le  disions  autrefois,  cherchez -en 
d’autres  ,  car  Dieu  vous  a  conservé  votre 
cher  enfant  :  nous  en  sommes  transportés, 
et  je  vous  embrasse  dans  cette  joie  avec 
une  tendresse  dont  je  crois  que  vous  11e 
doutez  pas. 


4oo 
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LETTRE  DCIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  mercredi  3  Novembre  1688. 

"V otre  cœur  doit  être  bien  à  son  aise;  vous 
ne  recevrez  plus  de  lettres  qui  ne  vous  as¬ 
surent  de  la  santé  de  votre  cher  enfant.  Lais¬ 
sez-vous  aller  un  peu  à  la  douceur  de  n’ètre 
plus  dans  les  transes  et  les  justes  frayeurs 
d’un  péril  qui  est  passé  :  songez  au  plaisir 
qu’aura  votre  fils  de  bien  faire  sa  cour,  et 
d’avoir  été  à  la  première  occasion  où  Mon¬ 
seigneur  a  commencé  le  personnage  de 
conquérant  :  vous  voyezmieuxquemoi  tous 
les  agrémens  de  cette  date.  11  faut  espérer 
que  M.  le  Chevalier  sera  en  état  d’aller  à 
la  Cour;  c’est  un  de  vos  malheurs  que  le  dé¬ 
rangement  de  sa  santé.  Cette  souris  de  dou¬ 
leur  qui  lui  court  à  une  main ,  puis  à  l’autre, 
est  aujourd'hui  sur  le  genou ,  et  l’a  empêché 
d’aller  dîner  chez  Dangeau  ,  comme  il  le 
croyoil  hier;  cela  est  pitoyable  :  mais  comme 
il  n’y  a  rien  de  violent ,  s'il  peut  enfin  aller 
à  Versailles,  c’est  de  lui,  ma  très  chère  ,  que 
vous  recevrez  de  bons  et  véritables  services, 
soutenu  de  la  présence  du  Marquis  ,  qui  est 
un  petit  homme  considérable,  et  qui  a  fait 

son 
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Son  devoir  aussi  bien  que  pas  un  dans  cette 
campagne.  Il  est  froid,  il  est  hardi,  il  est 
appliqué;  il  s’amusa  l’autre  jour  à  pointer 
deux  pièces  de  canon,  comme  s’il  eût  tiré 
au  blanc  à  Livry.  A  propos  de  Livry  ,  pour 
vous  faire  voir  qu’on  est  blessé  partout ,  M.  de 
Méli  tira  il  y  a  quelques  jours,  comme  il  a 
accoutumé  ,  dans  notre  forêt  ;  son  fusil  lui 
creva  dans  la  main  ,  et  la  lui  maltraita  de 
manière  qu’il  a  fallu  lui  couper  le  bras  fort 
près  du  coude,  tout  comme  à  Jarzé  :  il  est 
ici  près  chez  Madame  Sanguin;  j’ai  cru  qu’en 
faveur  de  Livry  il  falloit  vous  conter  cette 
histoire.  Celle  du  Père  Gaillard  est  plus  agréa¬ 
ble  :  il  prêchoit  le  jour  de  la  Toussaint  ;  M.  de 
Louvois  vint  apprendre  que  Philisbourg 
étoit  pris;  le  Roi  fit  signe  ,  le  Père  Gaillard 
se  tut  ;  et  après  avoir  dit  tout  haut  la  nou¬ 
velle,  le  Roi  se  jeta  à  genoux  pour  remer¬ 
cier  Dieu  ;  et  puis  le  Prédicateur  reprit  son 
discours  avec  tant  de  prospérité,  que  mêlant 
sur  la  fin  Philisbourg,  Monseigneur  ,  le 
bonheur  du  Roi,  et  les  grâces  de  Dieu  sur 
sa  personne  et  sur  tous  ses  desseins ,  il  fit  de 
tout  cela  une  si  bonne  sauce  que  tout  le 
monde  pleuroit  :1e  Roi  et  la  Cour  l’ont  loué 
et  admiré  ;  il  a  l’eçu  mille  complim ens  ;  enfin , 
l’humilité  d’un  Jésuite  a  dû  être  pleinement 
conlente.  Je  goûte  fort  la  réponse  de  M.  de 
Tome  VI,  L  1 
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Vendôme  pour  M.  d’Aix  (1)  ;  puisque  ce 
Gouverneur  le  veut  bien  ,  celui  qui  tient  sa 
place  doit  le  vouloir  aussi.  Madame  de  la 
Fayette  me  disoit  encore  avant-hier  qu’elle 
fut  charmée  de  la  manière  noble  et  indiffé¬ 
rente  dont  M.  de  Grignan  traita  ce  chapitre 
chez  elle  :  vous  voyez  qu’il  prenoit  le  bon 
parti  ,  et  que  même  il  donna  l’affaire  à  dé¬ 
mêler  à  M.  d’Aix  lui-même  ;  cette  manière 
fort  adroite  fait  qu’il  ne  doit  pas  présente¬ 
ment  avoir  l’ombre  d’un  chagrin.  Vous  me 
direz  un  peu  des  nouvelles  de  votre  assem¬ 
blée.  Vos  Suzes  me  verront  ici  ;  ils  aiment 
comme  vous  Madame  de  Lavardin. Le  Comte 
de  Gramont  veut  à  toute  force  M.  de  Cor¬ 
des  ;  M.  de  Langres  (2)  fait  sur  cela  un  fort 
bon  personnage  ;  il  leur  a  livré  son  neveu  : 
)>  Tenez  ,  Monsieur ,  le  voilà  ;  faites-le  assez 
»  sage  pour  comprendre  qu’il  sei'a  trop  heu- 
»  reux  d'épouser  Mademoiselle  votre  fille; 
»  je  ne  demande  pas  mieux  ,  j’aime  mon  nom 
»  el  ma  maison  ,  travaillez  «.  Sur  cela  ,  le 
Comte  et  sa  femme  vont  causer  avec  ce  gar¬ 
çon  qui  e»t  à  Chai Ilot  dans  une  petite  mai¬ 
son  de  M.  de  Yivoune;  ils  causent  avec  lui  ; 
mais  ce  garçon  a  souverainement  deux  cho- 

(i)  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d’Aix. 

( à )  Louis  M....  de  Simiane  de  Gordes  }  Évêque  de 
Langres. 
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ses,  une  grande  défiance ,  et  une  grande  in4k 
certitude  ;  de  sorte  quai  se  jette  à  l’écart  à 
tout  moment  :  ils  continuent  pourtant  leur 
entreprise  ;  mais  ils  n’en  viendront  à  bout 
que  le  jour  qu’ils  auront  trouvé  l’invention 
de  lier  le  vent  et  de  fixer  le  mercure.  Il  n’est 
pas  si  difficile  d’arrêter  la  pauvre  Madame 
de  S....  ah  !  que  je  la ‘plains  à  l’âge  qu’elle 
a,  avec  dix  enfans,  d’être  encore  tourmen¬ 
tée  des  passions  !  c’est  sa  destinée.  Adieu , 
ma  très-clière  bonne;  voilà  bien  de  la  con¬ 
versation  ,  car  c’est  ainsi  qu’on  peut  appeler 
nos  lettres  ;  car  si  celle-ci  vous  ennuie  ,  j’en 
suis  fâchée,  car  je  l’ai  écrite  de  bon  cœur, 
et  currente  ccdamo. 


LETTRE  D  C  X. 

A  I-  A  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  mercredi  5  Novembre  1688, 

Je  pris  hier  une  petite  médecine  à  la  mode 
de  mes  Capucins  ;  c’étoit  pour  purger  ma 
santé  :  elle  ne  fit  aussi  que  balayer  grossiè¬ 
rement  ,  c’est  leur  fantaisie  :  je  m’en  porte  en 
perfection.  J’ai  été  un  peu  fâchée  de  ne  pas 
vous  voir  prendre  possession  de  cette  cham¬ 
bre  dès  le  matin,'  me  questionner,  m’épi- 
loguer,  m’examiner,  me  gouverner  et  me 

Lia 
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Recourir  à  la  moindre  apparence  de  vapeur. 
Ali,  machère  enfant,  que  tout  cela  est  doux 
et  aimable  !  que  j’ai  soupiré  tristement  de 
ne  plus  recevoir  ces  marques  si  naturelles 
de  votre  amitié  !  et  ce  café  que  vous  prenez  ; 
et  cette  toilette  qui  arrive,  et  votre  compa¬ 
gnie  du  matin,  qui  vous  cherche  et  qui  vous 
suit,  et  contre  laquelle  mon  rideau  me  sert 
de  cloison.  En  vérité,  ma  fille ,  on  perd  in- 
finirfient  quand  on  vous  perd  :  jamais  per¬ 
sonne  n’a  jeté  des  charmes  dans  l’amitié 
comme  vous  faites  ;  je  vous  le  dis  toujours, 
vous  gâtez  le  métier,  tout  est  plat,  tout  est 
insipide,  quand  on  ena  goûté.  M .  de  la  Garde 
m’en  avoit  parlé  autrefois  de  cette  manière , 
et  j’avois'cru,  dans  quelques  occasions  ,  que 
vous  me  cachiez  cruellement  tous  ces  tré¬ 
sors  :  mais. vous  me  les  avez  découverts;  je 
connois  votre  coeur  tout  parfait ,  tout  plein 
de  tendresse  et' d’amitié  pour  moi  ;  c’est  un 
bonheur  dont  vous  voulez  me  consoler  dans 
la  fin  de  ma  vie  ,  et  qui  n’est  traversé  que 
par  votre  absence  ;  mais ,  ma  belle ,  ce  fonds 
ne  se  dissipe  point ,  et  l’absence  finira. 

M.  le  Chevalier  m'étoit  venu  voir  :  il  s’en 
retourna  avec  cette  douleur  qui  trotte  jus¬ 
tement  sur  le  pied;  c’est  un  grand  chagrin 
poux'  lui ,  et  un  grand  malheur  pour  vous  : 
à  quoi  ne  Vous  serôit-il  point  bon  à  Ver- 


I)E  MADAME  DE  S  É  VIGNE.  4o5 

saiîies ,  et  pour  votre  fils ,  et  pour  vos  af¬ 
faires  ?  Il  ne  faut  point  s’arrêter  sur  cet  en¬ 
droit  ,  Dieu  le  veut;  sans  cette  pensée ,  que 
feroit-on?  Mademoiselle  de  Méri  voulut  ve¬ 
nir  me  garder  ;  il  lui  prit  une  vapeur  si  terri¬ 
ble  ,  qu’elle  fut  contrainte  de  s’enfuir.  Voilà 
comme  notre  pauvre  hôtel  est  quelquefois 
un  hôpital.  L’Abbé  Bigorre  est,  en  vérité, 
la  consolation  de  tous  les  appartemens  :  j’ai 
voulu  vous  dire  tout  ceci,  en  attendant  vos 
lettres. 

A  cinq  heures  du  soir. 

Il  fait  un  tems  épouvantable.  Vos  lettres 
me  sont  pas  venues.  Je  suis  dans  la  chambre 
du  Chevalier,  je  le  garde ,  moi  indigne  ;  il 
est  au  lit;  il  vous  écrira  pourtant,  car  son 
mal  est  au  genou  :  il  croit  à  tout  moment 
en  être  quitle..Nous  causions  tantôt  de  votre 
fils ,  nous  l’attendrons  ici.  Il  ne  lui  paroît 
pas  que  le  Marquis  doive  aller  en  Provence , 
ce  seroit  une  dépense  assez  inutile’:  il  vaut 
mieux  qu'il  profite  cet  hiver  de  sa  belle  cam¬ 
pagne.  Nous  trouvions  aussi  que  M.  du  Ples¬ 
sis  ,  avec  mille  bonnes  qualités ,  va  être  un 
peu  pesant  sur  vos  coffres ,  et  inutile  au  Mar¬ 
quis  ;  car  il  n’est  guère  question  de  Gouver¬ 
neur  à  la  Cour ,  et  encore  moins  à  l’armée. 
C’est  demain,  ma  chère  enfant,  que  votre 
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cœur  sera  épanoui,  que  vous  apprendrez  que 
Philisbourgest  pris ,  et  que  votre  fils  se  porte 
bien .  On  ne  doute  point  ici  que  Manheim  ne 
se  soit  rendu  sans  se  faire  prier.  Dormez 
donc  en  repos ,  et  commencez ,  le  plutôt  que 
vous  pourrez  ,  à  mettre  en  usage  toutes  vos 
bonnes  intentions. 

On  dit  que  le  Prince  d’Orange  est  embar¬ 
qué,  et  qu’on  a  entendu  tirer  plusieui’s  coups 
de  canon  :  mais  il  y  a  si  long-tems  qu’on  dit 
la  même  chose  ,  que  je  ne  vous  le  donne  pas 
encore  pour  assuré.  Adieu ,  ma  très-chère  et 
très-aimable  :  plus  on  voit  les  sentimens  de 
certaines  gens ,  plus  on  est  charmé  des  vô¬ 
tres  :  je  ne  parle  pas  de  Bretagne;  j’en  suis 
contente  :  mais  je  vous  conterai  quelque  jour 
une  bagatelle  d’ingratitude  ,  que  j’ai  conté'e 
au  Chevalier,  et  à  laquelle  je  ne  serai  plus 
sensible ,  puisque  je  l’ai  dite.  Madame  de 
Castries  sort  d’ici ,  elle  vous  fait  cent  mille 
complimens  sur  l’heureux  succès  de  Philis- 
bourg. 
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LETTRE  D  C  X  I. 

A  LAMÉ  M  E. 

A  Paris,  lundi  8  Novembre  16S8. 

C’est  aujourd’hui  que  vous  partez,  ma 
chère  Comtesse,  nous  vous  suivons  pas  à 
pas.  Voilà  un  fort  beau  tems ,  la  Durance  ne 
doit  pas  être  si  terrible  qu’elle  l’est  quelque¬ 
fois.  11  est  vrai  que  c’est  comme  par  dépit 
que  vous  vous  éloignez  toujours  de  nous;  à 
la  fin  vous  vous  trouverez  sur  le  bord  de  la 
mer  :  Dieu  veut  qu’il  y  ait  dans  la  vie  des 
tems  difficiles  à  passer  ;  il  faut  tâcher  de  ré¬ 
parer,  par  la  soumission  à  ses  volontés,  la 
sensibilité  trop  grande  que  l’on  a  pour  ce  qui 
n’est  point  lui.  On  ne  sauroit  être  plus  cou¬ 
pable  que  je  le  suis  à  cet  égard. 

M.  le  Chevalier  est  bien  mieux  :  ce  qui  est 
cruel,  c’est  que  le  tems  qui  lui  est  bon,  est 
justement  celui  qui  peut  détrôner  le  Roi 
d’Angleterre  ,  et  ces  jours  passés  il  criohf  et 
souffroit  beaucoup  ,  quand  le  vent  et  la  tem¬ 
pête  dissipoient  la  flotte  du  Prince  d’Oran- 
ge  :  il  se  trouve  malheureux  de  ne  pouvoir 
accorder  l’intérêt  de  sa  santé  avec  le  bien 
de  l’Europe  j  car  la  joie  est  universelle  de  la 
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la  déroute  de  ce  Prince  ,  dont  la  femme  (x) 
estime  Tullie  (2):  ah,  qu’elle  passerait  bra- 
vement  sur  le  corps  de  son  père  !  Elle  a 
donné  procuration  à  son  mari,  pour  pren¬ 
dre  possession  du  Royaume  d’Angleterre  , 
dont  elle  dit  qu’elle  est  héritière  ;  et  si  son 
mai’i  est  tué ,  car  son  imagination  11’est point 
délicate ,  c’est  M.  de  Schomberg  (5)  qu’elle 
charge  d’en  prendre  possession  qpour  elle. 
Que  dites- tous  de  ce  héros  qui  gâte  si  cruel¬ 
lement  la  fin  d’une  si  belle  vie  ?  11  a  vu  cou¬ 
ler  à  fond  devant  lui  l’Amiral  qu’il  devoit 
monter;  et  comme  le  Prince  et  lui  alloient 
les  derniers,  suivant  la  flotte  qui  étoit  à  la 
voile  par  untems  admirable  ,  quand  ils  vi¬ 
rent  tout  d’un  coup  la  tempête  effroyable, 
ils  retournèrent  au  port ,  le  Prince  avec  son 

(1)  Marie  Stuart,  fillede  JacquesII,  Roid’Augleterre, 
et  femme  de  Guillaume-Henri  de  Nassau,  Prince  d’O- 
range ,  depuis  Roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guil¬ 
laume  III. 

(2)  Tullie,  fille  de  Servius  Tullius,  Roi  des  Ro¬ 
mains  ,  et  femme  de  Tarquin ,  fit  passer  son  chariot  sur 
le  corps  tout  sanglant  de  son  père  qui  venoit  d’être  as¬ 
sassiné. 

(3)  Frédéric-Armand,  Comte  de  Scliomberg,  Maré¬ 
chal  de  France,  eutpermission  de  se  retirer  du  service  du 
Roi  en  l68é.  Ce  fut  k  cause  de  la  Religion  Protestante 
dontilfaisoit  profession  :  il  fut  Ministre  d’Etat,  etGéné- 
ralissime  des  armées  de  l’Electeur  de  Brandebourg,  et 
passa  en  Angleterre,  en  1688,  avec  le  Prince  d’Orange. 

asthme 
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asthme  est  fort  incommodé,  et  M.deScliom- 
berg  avec  bien  du  chagrin.  Il  n’est  rentré 
avec  eux  que  26  vaisseaux  ;  tout  le  reste  est 
dissipé  vers  la  Norwège  ,  vers  Boulogne  : 
jVJ  .  d’Aumont  a  envoyé  un  courrier  au  Roi,  lui 
dire  qu’on  avoit  vu  des  vaisseaux  à  la  merci 
des  vents  ,  et  quelques  marques  de  débris  et 
de  naufrages.  11  y  a  eu  une  flûte  périe  devant 
les  yeux  du  Prince  d’Orange,  sur  laquelle 
étoient  neuf  cents  hommes.  Enfin,  la  main 
deDieus’est visiblement  appesanliesur  cette 
flotte  :  il  pourra  en  revenir  beaucoup  ,  mais 
de  long-tems  ils  neseront  en  état  de  faire  du 
mal,  et  il  est  certain  que  la  déroute  a  été 
grande,  et  dans  le  moment  qu’on  l’espéroit 
le  moins;  cela  a  toujours  l’air  d'un  miracle  et 
d’un  coup  de  la  Providence.  Je  ne  devrois 
point  vous  parler  de  celte  grande  nouvelle, 
les  gazettes  en  sont  pleines  :  mais  comme 
nous  le  sommes  aussi ,  et  qu’on  ne  parle  d’au¬ 
tre  chose  ,  cela  se  trouve  naturellement  au 
bout  de  la  pfume.  Voulez-vous  encore  un 
petit  mot  des  blessures  qui  arrivent  ailleifrs 
qu’au  siège  de  Pliilisbourg  ?  c’est  du  Cheva¬ 
lier  de  Longueville:  la  ville  étoit  prise  ,  Mon¬ 
seigneur  venoit  voir  passer  la  garnison  ,  ce 
petit  Chevalier  monta  sur  le  revers  de  la 
tranchée  ,  pour  regarder  je  ne  sais  quoi  ;  un 
soldat ,  croyant  tirer  une  bécassine  ,  tire  ce 
Tome  VI .  M  m 
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petit  garçon  ,  qui  en  meurt  le  lendemain  : 
voilà  une  mort  aussi  bizarre  que  sa  naissan¬ 
ce  (4).  Je  vous  ai  mandé  que  Méli,  Capitaine 
de  Livry  ,  ayant  voulu  tirer  un  fusil  chargé 
depuis  long-tems  ,  le  fusil  lui  creva  da,ns  la 
main,  et  qu’on  a  été  obligé  de  lui  couper  le 
bras,  comme  à  Jarzé  :  il  en  est  mort  enfin 
ici- près  chez  Madame  Sanguin.  Voilà  une 
nouvelle  pour  le  Marquis  ,  malgré  le  peu 
d’intérêt  qu’il  prend  aujourd'hui  à  noire  pau- 
yreLivry  :  j’avoue  que  tous  les  souvenirs  que 
vous  en  conservez  ,  flattent  l’attachement 
que  j’ai  eu  pour  cet  aimable  séjour ,  et  le  re¬ 
gret  que  j'ai  de  ne  plus  l’avoir.  M.  de  la  Ba- 
zinière  est  mort  de  la  gangrène  à  la  jambe, 
mais  comme  un  Mars  ;  il  a  bientôt  suivi  sa 
fille  (6) ,  dont  il  se  plaignoit  encore  depuis 
qu’elle  fut  morte. 

Je  souhaite  fort  d’apprendre  comment  vous 
vous  trouvez  de  vous  être  encore  éloignée 
de  moi.  Vous  ne  devez  pas  regretter  Grignan 
dans  l’état  où  vous  l'avez  laissé  :  j’ai  foi  à 
l’envie  qu'a  le  Coadjuteur  d'achever  son  bâ¬ 
timent  $  mais  j’en  ai  encore  plus  àla  longueur 

(+)  Charles-Louis  d’Orléans,  fils  naturel  de  Charles- 
Paris  d’Orléans,  Duc  de  Longueville,  tué  au  passage  du 
Rhin  en  1672. 

(5)  Femme  de  Jean-Jacques  de  Mesme,  Président  à 
jnortier  au  Parlement  de  Paris. 
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infinie  cle  celui  de  M.  de  Carcassonne  :  vous 
soutirez  tout  cela  avec  une  patience  admira¬ 
ble  ;  on  parleroit  un  an  sur  ce  chapitre.  J'ai 
écrit  à  M.  de  la  Garde  pour  le  bien  remer¬ 
cier  de  la  tendre  et  solide  amitié  qu’il  a  pour 
vous  -,  je  ne  crains  pas  qu’il  change  :  on  ne 
sort  point  de  vos  mains,  ni  de  celles  de  Pau¬ 
line  ,  pour  laquelle  il  me  paroît  avoir  une 
véritable  inclination.  Ne  soyez  point  en  peine 
de  ma  santé,  elle  est  très-bonne  ;  ne  me  plai¬ 
gnez  que  de  n’avoir  point  ma  chère  fille,  qui 
mé  fait  une  si  aimable  et  si  charmante  occupa¬ 
tion  ,  et  sans  laquelle  ma  vie  est  toute  creuse. 
Faites  un  compliment  pour  moi  à  M.  d’Aix, 
afin  de  voir  comme  il  se  souviendra  de  moi. 
Je  crois  que  M.  de  Vendôme  ayant  réglé 
l’affaire,  vous  ne  devez  plus  rien  disputer; 
il  faut  vivre  en  paix  ,  et  jouir  de  sa  bonne 
et  vive  conversation  :  toute  autre  conduite 
est  pour  le  divertissement  des  Provençaux, 
et  ne  vous  est  bonne,  ni  à  la  Cour  ,  ni  dans 
la  Province.  Madame  de  la  Fayette  trouve 
que  M.  de  Grignan  faisoit  fort  bien  de  traiter 
cette  affaire  avec  la  noble  indifférence ,  qui 
lui  parut  chez  elle  (6)  ;  cela  fait  qu'il  n’a  rien 
perdu.  Elle  le  conjure  ,  et  M.  d’Aix,  et  vous 
ma  belle  ,  de  vivre  en  ce  pays-là ,  en  gens 
de  la  Cour ,  qui  se  sont  vus ,  et  qui  se  rever¬ 
sé)  Voyez  la  Lettre  du  3  Novembre ,  page  403. 
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ront  à  Versailles.  Bien  des  amitiés  à  ce  cher 
Comte  et  à  notre  Coadjuteur,  et  si  vous  vou¬ 
lez  embrasser  Pauline  pour  moi ,  vous  lui 
ferez  un  grand  plaisir  :  car  je  suis  assurée 
qu’elle  vous  adore  ,  c’est  la  manière  de  vous 
aimer. 


L  E  T  Î'r  E  D  C  X  I  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  j  mercredi  10  Novembre  168S. 

Les  souvenirs  que  vous  avez  de  notre  pe¬ 
tite  Abbaye  (  de  Livry )  me  vont  droit  au 
cœur  :  il  me  semble  que  la  tendresse  que 
vous  avez  pour  ce  lieu ,  est  une  branche  de 
l’amitié  que  vous  avez  pour  moi.  11  est  vrai 
que  le  Chevalier  nous  lit  un  grand  affront 
pour  la  derniere  fois  :  malgré  tout  ce  qu’il 
avoit  signé  sur  ce  joli  séjour,  il  n'y  avoit  en- 
tr’eux  qu’une  apparence  d’honnêteté  ;  car 
dans  le  fond,  il  ne  l'aimoit  point;  et  le  se¬ 
rein  de  son  côté  ne  le  ménageoit  guère  :  ainsi 
nous  avions  toujours  ce  sujet  de  le  quereller; 
mais,  hélas,  ma  très-clière  !  cela  n'est  que 
trop  uni  pour  jamais. 

Je  crois  que  la  santé  du  Chevalier  lui  per¬ 
mettra  d’aller  à  Versailles;  ce  sera  un  grand 
bonheur  pour  vous,  et  pour  votre  enfant  qui 
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doit  bientôt  y  revenir.  Dormez  donc,  ma 
fille,  et  ne  vous  inquiétez  plus  :  tout  est  à 
souhait,  et  pour  la  sûreté,  et  pour  la  répu¬ 
tation  naissante  du  Marquis.  Le  Chevalier 
vous  aura  fait  part  de  tout  le  bien  que  M.  de 
Montégut  (1)  lui  en  mande.  VoiLà  ce  que 
vous  désiriez  :  il  est ,  avant  dix-sep t  ans,  un 
vieux  Mousquetaire,  un  volontaire  qui  a  vu 
un  fort  beau  siège,  et  un  Capitaine  de  clie- 
vaux-légers  :  mais  je  trouve  plaisant  que 
c’est  vous  qui  avez  fait  cette  compagnie  ; 
sans  vous  elle  eût  été  épouvantable  :  vous 
êtes  donc  bonne  à  toutes  sortes  de  choses  , 
vous  ne  vous  renfermez  pas  dans  la  parfaite 
capacité  d'un  procès. 

Le  pauvre  Saint-Aubin  est  dans  un  des¬ 
sèchement  qui  le  menace  d’une  fin  pro¬ 
chaine  ;  je  fus  hier  chez  lui ,  une  partie  du 
jour ,  aveç  Mademoiselle  de  Grignân  ;  et  je 
m’en  vais,  après-dîner  ,  à  Brévanes ,  faire  la 
Saint-Martin;  il  fait  le  plus  beau  tems  du 
monde  :  Madame  de  Coulanges  m’y  souhaite 
il  y  a  six  semaines  ;  mais  j’avois  Philisbourg 
à  prendre  ;  j’y  serai  présentement  quelques 
jours  ;  j’y  recevrai  vos  lettres  ,  et  vous  écri¬ 
rai  :  je  marcherai  un  peu  ,  c’est  en  faisant 
de  l’exercice  que  je  reposerai  mon  corps  et 

(i)  Capitaine  de  cavalerie  dans  le  Régiment  de  M.  le 
Chevalier  de  Grignan. 
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mon  esprit  de  tout  ce  que  j’ai  souffert,  et  pour 
vous,  et  pour  votre  enfant.  Je  me  porte  par¬ 
faitement  bien  ;  et  je  me  suis  purgée  ,  et  le 
lendemain  je  donnai  encore  une  dernière  fa¬ 
çon  pour  vous  plaire;  jevoudrois  être  assu¬ 
rée  que  vous  fussiez  aussi  bien  que  moi ,  et 
que  l’air  de  Provence  ne  vous  dévorât  point: 
mandez-moi  sincèrement  votre  état ,  et  si , 
avec  tant  d'inquiétudes  et  de  mauvaises  nuits, 
vous  n’ètes  pas  fort  emmaigrie.  Madame  de 
la  Fayette  vous  prie  d'aimer  Pauline;  elle 
voit  fort  bien  ,  dit  elle  ,  que  cette  enfant  est 
jolie ,  et  veut ,  comme  Madame  de  Lavar- 
din,  que  vous  ne  refusiez  point  un  bon  parti: 
elles  vous  embrassent  toutes  deux.  Le  Mar¬ 
quis  de  Jarzé  se  porte  bien  ,  je  le  condamne 
à  quitter  la  guerre  ,  et  à  vivre  doucement 
chez  lui  :  qu’est-ce  qu’un  liomme  avec  un 
bras  gauche,  qui  tient  la  bride  du  cheval, 
sans  rien  de  l’autre  côté  pour  se  défendre? 
Je  ne  réponds  point  à  tout  ce  que  vous  dites 
sur  l’écriture  ;  pensez- vous  que  je  prenne 
moins  de  plaisir  que  vous  à  notre  conver¬ 
sation  ?jeme  repose  des  autres  lettres,  quand 
je  vous  écris.  Je  conjure  M.  deGrignan  d’être 
toujours  dans  les  bons  sentimens  où  il  est; 
et  M.  le  Coadjuteur  d’achever  son  bâtiment  : 
il  me  disoit  ici  que  rien  n’étoit  d’un  meilleur 
air  pour  la  maison,  que  de  bâtir  pendant  le 
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procès  :  je  n’en  convenois  pas  ;  mais  ce  qui 
seroit  sans  difficulté  d'un  mauvair  air,  c’est 
]a  honte  qu’il  y  auroit  à  ne  pas  achever  ce 
qui  est  commencé. 


LETTRE  DCXIII. 

A  LA  MÊME. 

ABrévanes,  jeudi  au  soir  11  Novembre  1688.. 

J’arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  chère  belle  j 
voilà  le  vrai  tems  de  commencer  la  campa¬ 
gne  ;  mais  il  vaut  mieux  profiter  de  ce  petit 
moment,  où  j’ai  le  plaisir  de  faire  de  l’exer- 
cice  ,  après  un  an  de  résidence ,  que  point 
du  tout.  Je  ne  me  repens  pas  d’être  demeurée 
si  long-tems  à  Paris,  j’avois  Philisbourg  à 
prendre  ,  et  à  tirer  notre  enfant  de  ce  siège  , 
c’étoient  assez  d'affaires.  Comme  je  n’ai  plus 
aujourd'hui  qu’à  remercier  Dieu ,  et  de  sa 
santé ,  et  de  votre  repos  ,  je  viens  faire  mes 
actions  de  grâces  dans  ce  joli  pays,  j’y  pas¬ 
serai  quelques  jours.  Je  crois  que  je  portois 
malheur  au  Chevalier,  à  force  de  lui  souhai¬ 
ter  une  bonne  santé  ;  car  dès  que  j’ai  eu  le 
dos  tounié,  il  a  été  en  état  d’aller  dîner  chez 
l’Abbé  Têtu  ;  j’en  ai  une  véritable  joie  :  je 
sais  combien  il  souhaite  d’aller  à  Versailles, 
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et  en  voilà  le  chemin.  Madame  do  Coulan¬ 
ges  est  encore  plus  aimable  ici  qu’à  Paris  ; 
c’est  une  vraie  femme  de  campagne  :  je  11e 
sais  où  elle  a  pris  ce  goût ,  il  paroit  naturel 
en  elle  :  fais  ce  que  tu  voudras ,  est  la  de¬ 
vise  d’ici  ;  et  il  arrive  qu’on  veut  se  prome¬ 
ner  beaucoup  ;  car  il  fait* fort  beau  :  on  lit , 
on  est  seule  ,  on  prie  Dieu  ,  on  se  retrouve, 
on  fait  bonne  chère  5  je  11’y  suis  que  depuis 
vingt -quatre  heures,  mais  on  juge  sur  un 
échantillon. 

J’attends  demain  une  de  vos  lettres  ;  ce 
n’est  pas  encore  celle  que  je  désire  pardessus 
les  autres ,  qui  est  la  réponse  à  la  prise  de 
Philisbqurg  \  je  souhaite  de  voir  votre  cœur 
dilaté  ,  et  dans  mie  paix  dont  il  a  été  éloi¬ 
gné  depuis  deux  mois.  Vous  êtes  aujour¬ 
d’hui  à  Lambesc  ,  ma  chère  Comtesse  ;  que 
tout  cet  extrême  éloignement  renouvelle  la 
séparation  !  Si  vous  aviez  été  tantôt  roina- 
nesquement  derrière  une  palissade  ,  votre 
modestie  auroit  été  bien  embarrassée  de  tout 
ce  que  Madame  de  Coulanges  et  moi  nous 
disions  de  vous  ;  car  je  n’en  saurois  faire  les 
honneurs.  Adieu ,  ma  très-clxère  et  très-ai¬ 
mable  :  c’est  une  chose  bien  douloureuse 
que  d’ètre  si  loin  de  sa  chère  fille.  Je  m’en 
vais  acheter  les  règles  de  la  vie  chrétienne  9 
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par  M.  le  Toumenx  (1):  ce  livre  fait  grand 
bruit  -,  j’y  trouverai  peut  être  la  grâce  d’ètre 
plus  soumise  que  je  ne  suis  aux  ordres  de 
la  Providence. 

MADAME  DE  COULANGES, 

Madame  de  Sévigné  est  une  marâtre  , 
Madame  5  elle  n'a  point  été  jusqu’à  Philis- 
bourg  avec  M.  voire  fils  :  elle  s’est  conten¬ 
tée  de  coucher  à  la  poste  pour  se  trouver 
à  l'arrivée  des  courriers.  Je  suis  ravie  de  la 
véritable  distinction  qu’a  eu  ce  joli  mail¬ 
lot  (2)  ,  que  j’ai  vu  à  Grignan  :  il  s’en  porte 
à  merveille  ,  et  j’en  ai  une  joie  qui  n’est  pas 
tout  à  fait  sur  votre  compte  5  car  j’aime  et 
estime  les  bonnes  et  solides  qualités.  M.  de 
Montgivraut  m’a  mandé  qu’il  vous  avoit 
trouvée  belle  comme  le  joui”,  j’ai  peur  que 
vous  ne  soyez  pas  si  sensible  à  ce  que  je  vous 
dis  là,  qu’à  la  gloire  de  M.  votre  fils  5  cela 
^st  quelquefois  bien  joli  d’ètre  mère  ,  mais 
ce  11'est  qu'à  la  fin  des  sièges.  N’oub.liez  point 
que  je  vous  honore  beaucoup  ,  Madame,  je 
vous  en  supplie. 

(1)  Ouvrage  posthume  de  M.  le  Tourneux,  qui  parut 
en  1688,  et  qui  a  été  depuis  réimprimé  plusieurs  fois. 

(2)  Madame  de  Coulanges  ,  qui  n’avoit  vu  le  Marquis 
de  GrigDan  qu’eufant ,  l'appelle  encore  le  maillot. 
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Voilà  une  jolie  femme  qui  ne  peut  se  taire 
de  ce  maillot ,  ni  de  sa  mère  :  mais  c’est  une 
mode  que  de  vous  louer.  Adieu ,  ma  très- 
chère. 

MADAME  DE  COULANGES, 

AM.  LE  COMTE  DE  GRIGNAN. 

Ne  prendriez- vous  point  aussi,  Monsieur, 
quelqu’iniérêt  à  M.  le  Marquis  de  Grignan? 
En  vas  que  cela  soit  ainsi,  perinettez-moi  de 
vous  dire  la.  joie  que  j’ai  de  son  bonheur  et 
de  sa  gloire  :  il  n’y  auroit  pas  moyen  de  se  ré¬ 
jouir  de  l’un  sans  l’autre.. 


LETTRE  D  C  X  I  V. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Brévanes,  lundi  Novembre  1688. 

J  E  commence  celte  lettre  à  Brévanes  ,  et  je 
la  finirai  à  Paris  ,  où  je  vais  dîner  avec  Ma¬ 
dame  de  Coulanges.  Elle  va  voir  Madame  de 
Bagnols;  et  moi,  ma  chère  bonne  ,  le  pauvre 
Saint-Aubin,  qui  est  dans  un  dessèchement 
dont  il  ne  reviendra  pas.  Nous  retournerons 
ce  soir  encore  pour  trois  ou  quatre  jours  : 
et  cela  s’appellera ,  enterrer  la  synagogue 
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avec  le  premier  Président  de  la  Cour  des 
Aides  (1)  ,  qui  a  une  belle  maison  ici  près, 
comme  nous  faisions  autrefois  à  Livry.  Je 
verrai  M.  le  Chevalier  de  Grignan ,  j’appren¬ 
drai  de  lui  toutes  sortes  de  nouvelles  ;  il  me 
donnera  de  vos  lettres  ,  nous  n’en  eûmes 
point  jeudi;  et  après  avoir  su  comme  il  se 
porte,  je  reviendrai  finir  cette  petite  cam¬ 
pagne.  Je  compte  que  vous  êtes  à  Lam- 
besc  (2)  depuis  jeudi,  jour  de  Saint-Martin: 
vendredi  M.  de  Grignan  aura  fait  sa  haran¬ 
gue  ,  je  vous  la  demande  ;  M.  d’Aix  (5)  aura 
pris  son  fauteuil.  Je  me  trouve  toujours  avec 
vous ,  en  quelque  lieu  que  je  sois  ;  mais  parce 
que  je  ne  suis  pas  Philosophe  ,  comme  Des¬ 
cartes  ,  je  ne  laisse  pas  de  sentir  que  tout  se 
passe  dans  mon  imagination  ,  et  que  vous 
êtes  absente.  Ne  seriez -vous  point  de  cet 
avis  ,  quoique  disciple  de  ce  grand  homme? 

(1)  M.  le  Camus. 

(3)  A  cause  de  l’Assemblée  des  Etats  qui  s’y  tc-noit. 

(33  Les  Archevêques  d’Aix  sout  premiers  Procnreurs- 
nés  du  pays  de  Provence,  et  en  cette  qualité  ils  président 
à  l’Assemblée  des  Etats  ,  à  moins  que  l’Archevêque 
d’Aix  ne  soit  en  même  tems  Cardinal ,  comme  l’étoit 
M.  de  Grimaldi  avant  M.  de  Cosnac.  Il  est  aisé  de  sen¬ 
tir  qu’alors  c’est  h  cause  du  cérémonial  ;  etque  cefutpour 
cela  que  M.  de  Marseille  et  M.  le  Coadjuteur  présidè¬ 
rent  successivement  à  cette  assemblée; 
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A  Paris ,  à  citiq  heures  du  soir. 

Je  ne  suis  point  retournée  à  Brévanes  avec 
Madame  de  Coulanges ,  ma  chère  Comtesse; 
j’ai  trouvé  mon  pauvre  Saint -Aubin  trop 
près  du  grand  voyage  de  l'éternité  ,  et  je 
finis  tous  les  miens ,  pour  vaquer  à  ce  que 
je  dois  à  quelqu'un  que  j'ai  toujours  aimé  : 
il  a  été  touché  de  me  voir ,  tout  autant  qu’on 
peut  l’ètre,  au  faubourg  Saint-Jacques;  il 
m’a  tenu  long-tems  la  main ,  en  me  disant 
des  choses  saintes  et  tendres  ;  j'étois  toute 
en  larmes.  C’est  une  occasion  à  ne  pas  per¬ 
dre  ,  que  de  voir  mourir  un  homme  avec 
une  paix  et  une  tranquillité  toute  chré¬ 
tienne  ,  un  détachement ,  une  charité  ,  un 
désir  d'ètre  dans  le  Ciel  ,  pour  n’ètre  plus 
séparé  de  Dieu  ,  un  saint  tremblement  de 
ses  jugemens;  mais  une  confiance  toute  fon¬ 
dée  sur  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ, 
tout  cela  est  divin.  C’est  avec  de  telles  gens 
qu'il  faut  apprendre  à  mourir,  tout  au  moins, 
quand  on  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  y 
vivre. 

3e  suis  revenue  ici ,  j'ai  fait  mes  excuses 
à  Madame  de  Coulanges  ,  qui  ne  pouvoit 
les  avaler.  M.  le  Chevalier  partit  hier  pour 
Versailles  :  il  m'a  envoyé  ce  malin  deux  de 
vos  lettres  à  Brevaues;  je  suis  assurée  qu'il 
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y  en  a  une  où  vous  me  parlez  de  la  joie  que 
vous  donne  la  prise  de  Philisbourg  :  mais , 
ma  très-chère  ,  ne  soyez  pas  moins  contente 
de  la  prise  de  Manheim,  puisque  notre  en- 
faut  y  a  couru  plus  de  risque  qu’à  Philis¬ 
bourg  ,  et  que  vous  devez  être  parfaitement 
aise  qu’il  ait  eu  une  légère  contusion  à  la 
caisse  ,  après  laquelle  il  m’écrit  la  lettre 
que  voilà  :  vous  y  verrez  qu’il  est  fort  heu¬ 
reux  d’en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Mon¬ 
seigneur  a  fait  mention  au  Roi  de  cette 
contusion  ;  et  Dangeau  l’a  mandé  au  Che¬ 
valier,  pour  s’en  réjouir  avec  lui.  Le  Che¬ 
valier  alla  dans  le  moment  à  Versailles  :  je 
suis  persuadée  qu’il  reviendra  ce  soir  pour 
vous  écrire,  et  vous  mander  comme  il  aura 
fait  sa  cour  *,  et,  après  tout ,  s’il  ne  revenoit 
pas  ce  soir ,  ne  soyez  point  inquiète  de  votre 
enfant*,  car  vous  voyez  clairement  qu’il  se 
porte  très-bien ,  et  qu'il  a  été  fort  heureux: 
il  faut  encore  mettre  cette  contusion  au  rang 
de  tout  ce  qui  lui  arrive  de  bon  et  d’avanta¬ 
geux  pour  sa  fortune  avant  dix -sept  ans, 
car  il  ne  les  aura  qu’après-demain.  Ainsi , 
ma  très-chère ,  remerciez  Dieu  sur  ma  pa¬ 
role  ,  et  vous  aussi ,  mon  cher  Comte  :  vous 
en  avez  sujet  l’un  et  l’autre.  Madame  de 
Montchevreuil  qui  a.  perdu  son  fils  (4),  et 

(4)  Le  Comte  de  Morue,  tué  à  l’attaque  de  Manheim. 
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Madame  de  Nesle,  qui  perdra  son  mari ,  doi¬ 
vent  bien  vous  porter  envie.  V üilà  l’Abbé 
Eigorre  qui  dit  que  le  Marquis  de  Nesle  est 
mort  :  il  vous  fait  ses  complimens ,  aussi- 
bien  que  Corbinelli  ,  sur  la  contusion  de 
votre  enfant  :  la  circonstance  d’ètre  à  la 
cuisse  est  bien  considérable.  Adieu  ,  mon 
aimable  bonne ,  me  voilà  toute  replantée  à 
Paris,  après  quatre  jours  de  campagne  ,  où 
le  beau  tems  et  l’exercice  me  faisoient  beau¬ 
coup  de  bien  ,  mais  Dieu  n’a  pas  voulu  que 
j’aie  eu  plus  long-tems  ce  léger  plaisir. 


LETTRE  DCXV. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  mercredi  17  Novembre  1688, 

C’EST  donc  aujourd’hui  que  notice  Mar¬ 
quis  a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  à  tout 
ce  qui  compose  le  commencement  de  sa  vie, 
une  fort  bonne  petite  contusion  ,  qui  lui 
fait ,  je  vous  assure  ,  bien  de  l'honneur,  par 
la  manièi’e  toute  froide  et  toute  reposée  dont 
il  l’a  reçue.  M.  le  Chevalier  vous  mandera 
comme  M.  de  Sainl-Maur  le  conta  au  Roi: 
il  est  accablé  de  complimens  à  Versailles, 
et  moi  ici.  Madame  de  Lavardin  me  pria 
d’aller  hier  la  trouver  chez  Madame  de  la 
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Fayette  :  elles  vouloient  toutes  deux  s’en 
réjouir  avec  moi  $  cette  dernière  me  dit  d’a¬ 
bord  gaiment  :  «  Hé  bien  ,  qu’est- ce  que 
»  Madame  de  Grignan  trouvera  à  épiloguer 
»  là-dessus?  Dites-lui  qu’elle  doit  être  ravie  : 
»  que  ce  seroit  une  chose  à  acheter,  si  elle 
»  étoit  à  prix  ;  et  qu’en  un  mot  ,  elle  est 
»  trop  heureuse  ».  Je  promis  de  vous  mander 
tout  cela  ,  et  je  vous  le  mande  avec  plaisir. 
Recevez  donc  aussi  toutes  les  amitiés  sin¬ 
cères  de  Madame  de  Lavardin ,  et  tous  les 
complimens  de  Madame  de  Coulanges,  de 
la  Duchesse  du  Lude  ,  des  Divines  (  1)  ,  de 
la  Duchesse  de  Villeroi  ,  et  du  Père  Mo- 
ret  (2)  ,  que  je  vis  ensuite  ,  parce  que  j’allai 
chez  le  pauvre  Saint-Aubin.  Ma  chère  en¬ 
fant  ,  les  saints  désirs  de  la  mort  le  pressent 
tellement ,  qu’il  en  a  précipité  tous  les  sa- 
çremens  :  le  Curé  de  Saint-Jacques  ne  vou¬ 
lut  pas  hier  lui  donner  l’Extrème-Onction, 
et  ce  fut  une  douleur  pour  lui  ;  car  il  ne 
souhaite  que  l’éternité  ,  il  ne  respire  plus 
que  d'ètre  uni  à  Dieu:  sa  paix,  sa  résigna¬ 
tion  ,  sa  douceur  ,  son  détachement ,  sont 
au-delà  de  tout  ce  que  l’on  voit  :  aussi  ne 
sont-ce  pas  des  senlimens  humains.  Le  se- 

(1)  Madame  de  Frontenac  et  Mademoiselle  d’Outre- 
laise. 

(3)  Célèbre  Directeur  de  l’Oratoire. 
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cours  qu'il  trouve  dans  le  Père  Moret  et 
dans  son  Curé,  qui  sont  ses  directeurs,  ses 
amis,  ses  gardes  et  ses  médecins,  n’est  pas 
une  cliose  ordinaire  ,  c’est  un  avant-goût  de 
la  félicité.  Ducliène  est  son  médecin  :  c’est 
un  homme  admirable  ;  point  de  tourment, 
point  de  remède  :  Monsieur,  tâchez  de  vous 
humecter  ;  et  prenez  patience.  Une  chambre 
sans  bruit ,  sans  trouble  ,  sans  aucune  mau¬ 
vaise  odeur;  point  de  fièvre,  qu’intérieure 
et  imperceptible;  une  tète  libre,  un  grand 
silence,  à  cause  de  la  fluxion  qui  est  sur  la 
poitrine,  de  bons  et  solides  discours,  point 
de  bagatelles  :  cela  est  divin  ,  c’est  ce  qu'on 
n’a  jamais  vu.  Ce  pauvre  malade  se  trouve 
indigne  de  mourir  à  la  même  place  (5)  où 
est  morte  Madame  de  Longueville.  Je  contai 
tout  cela  à  Tréville ,  qui  étoit  chez  Madame 
de  la  Fayette  :  il  me  répondit  :  T^oilà  comme 
l'on  meurt  en  ce  quartier -là.  Ducliène  ne 
croit  point  que  cela  finisse  sitôt.  Mon  Dieu  , 
ma  fille ,  que  vous  seriez  touchée  de  ce  saint 
spectacle  !  Je  ne  dis  pas  d’alïliction  ,  je  dis 

(3)  Dans  une  grande  maison  attenante  les  Carmélites 
du  faubourg  Saint- Jacques ,  qu’occupoit  Madame  de 
Longueville,  et  où  tout  le  monde  sait  qu’elle  fit  une 
mort  très-chrétienne  le  l5  Avril  1679,  après  une  péni¬ 
tence  de  vingt-sept  ans.  Voyezla  Lettre  du  12  Avril\(&o, 
L'orne  T',  page  3o6  et  suie.  ,  et  le  Nécrologe  dePort-Royal- 
des-Champs ,  page  i56  et  suif. 
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de  consolation  et*  d’envie.  Saint-Aubin  m’a 
marqué  beaucoup  d’amitié,  et  à  vous,  sur 
notre  enfant  :  mais  tout  cela  n’est  qu’un 
moment  ,  et  l’on  revient  toujours  à  Jesus- 
Clirist  et  à  sa  miséricorde  ,  car  il  n’est  ques¬ 
tion  de  nulle  autre  chose  ;  encore  ne  faut-il 
pas  vous  accabler  de  ce  triste  récit.  Je  veux 
vous  remercier ,  et  bien  sérieusement ,  d’a¬ 
voir  pris  le  plus  long  pour  éviter  ces  petits 
ruisseaux  qui  étoient  devenus  rivières  \  fai¬ 
tes  toujours  ainsi  ,  et  ne  vous  fiez  point  à 
l’incertitude  d'une  entreprise  où  il  n’y  a  plus 
de  remède ,  dès  qu’on  a  fait  le  premier  pas 
dans  l’eau.  Songez  à  M.  de  la  Vergne  (4), 
et  à  moi ,  si  vous  voulez  ;  mais  enfin  ,  pro- 
mettez-moi  de  prendre  toujours  le  plus  long 
et  le  plus  sûr  :  il  n’y  a  nulle  comparaison 
entre  s'ennuyer  et  se  noyer.  N’étoit-ce j>as 
Pauline  qui  étoit  avec  vous  dans  cette  li¬ 
tière  ?  hé  bien  !  son  petit  nez  vous  déplai- 
soit-il?  Vous  me  coupez  bien  court  quel¬ 
quefois  sur  des  détails  que  j'aimerois  à  sa¬ 
voir  :  vous  croyez  que  je  vous  en  écrirai 
moins  ;  point  du  tout ,  ma  très -chère  ,  je 

(-i)  M.  l’Abbé  de  la  Vergne-Tressan ,  aussi  distingué 
par  ses  vertus  et  par  sa  piété  que  par  sa  naissance  et  par  les 
talens  de  son  esprit,  fut  entraîné  dans  sa  litière  comme  il 
passoit  le  Gardon,  petite  rivière  profonde,  et  fut  noyé 
par  l’imprudence  et  par  l’obstination  de  son  muletier, 
en  1684. 
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lie  me  règle  point  sur  vous.  Votre  frère  est 
à  la  r.oce  de  Mademoiselle  de  la  Coste  à 
Saint-Brieux  :  M.  de  Chaulnes  y  étoit  \  sans 
ce  Gouverneur,  le  marié  s’en  seroit  enfui» 
lime  semble  que  j’ai  bien  des  excuses  à  vous 
faire  du  siège  de  Manlieim  :  on  m’assufoit  si 
fort  que  ce  ne  seroit  rien,  que  j’espérois  de 
vous  le  faire  passer  insensiblement  :  mais 
c’en  est  fait ,  et  si  vous  aviez  souhaité ,  pou¬ 
viez-vous  désirer  autre  chose  ?  tâchez  donc 
de  dormir  tout  de  bon  ,  je  vous  réponds  du 
reste.  La  fable  du  Lièvre  (  5  )  me  parojt 
juste  pour  votre  état  :  Jamais  un  plaisir 
pur  ,  toujours  assauts  divers  ,  etc.  Vous 
pourriez  y  ajouter  encore  :  Corrigez-vous "3 
dira  quelque  sage  cervelle  ;  hé ,  la  peur  se 
corrige -t- elle  ?  Mais  vous  ne  pourriez  pas 
dire , 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi; 

car  je  trouve  que  les  hommes  n’ont  point 
de  peur.  C’est  une  heureuse  vieillesse  que 
celle  de  M.  l’Archevêque  :  je  suis  bien  ho¬ 
norée  de  son  souvenir.  J’attaquerai  un  de 
ces  jours  le  Coadjuteur  ,  je  lui  parlerai  du 
bon  ménage  que  nous  faisions  à  Paris  ;  je 
suis  ravie  qu’il  vous  aime  ,  et  plus  pour  lui 

(5)  Voyez  !a  Fable  de  La  Fontaine,  qui  a  pour  titre  : 
h  Lièvre  et  les  Grenouilles. 
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que  pour  vous  :  car  ce  seroit  mauvais  signe 
pour  son  esprit  et  pour  sa  raison  ,  que  de 
vous  être  contraire.  J’aime  Pauline  :  vous 
me  la  représentez  avec  une  jolie  jeunesse 
et  un  bon  naturel  :  je  la  vois  courir  par¬ 
tout  ,  et  apprendre  à  tout  le  monde  la 
prise  de  Philisbourg  ;  je  la  vois  et  je  l’em¬ 
brasse  :  aimez  ,  aimez  votre  fille  ,  c’est  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  jolie  chose  du 
monde  :  mais  aimez  toujours  aussi  votre 
chère  maman ,  qui  est  plus  à  vous  qu’à  elle- 
même. 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir  :  il  vous  fait 
cent  mille  bredouillemens ,  mais  de  si  bon 
coeur  ,  que  vous  devez  lui  en  être  obligée. 
Mon  cher  Comte ,  encore  faut-il  vous  dire 
un  mot  de  ce  petit  garçon ,  c’est  votre  ou¬ 
vrage  que  cette  campagne  ,  vous  avez  grand 
sujet  d’être  content  :  tout  contribue  à  vous 
persuader  que  vous  avez  fort  bien  fait.  Je 
sens  votre  joie  et  la  mienne  :  ce  n’est  point 
pour  vous  flatter  ,  mais  tout  le  monde  dit 
du  bien  de  votre  fils  :  on  vante  son  appli¬ 
cation  ,  son  sang-froid,  sa  hardiesse,  et  quasi 
sa  témérité. 
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LETTRE  DCXVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  iy  Novembre  î^SS. 

Je  veux  suivre  l’histoire  sainte  et  tragique 
du  pauvre  Saint- Aubin.  On  vint  me  dire 
mercredi  dernier^  d'abord  après  ma  lettre 
écrite  .  qu'il  avoit  reçu  l’Extrême- Onction  ; 
j’y  courus  avec  M.  de  Coulanges  :  je  le  trou¬ 
vai  fort  mal  ,  mais  si  plein  de  bon  esprit  et 
de  raison  ,  et  si  peu  de  fièvre  extérieure  , 
que  je  ne  pouvois  comprendre  qu'il  allât 
mourir  :  il  avoit  même  une  facilité  à  cracher 
qui  donnoit  de  l'espérance  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  c'est  une  marque  de  la  cor¬ 
ruption  entière  de  la  masse  du  sang  ,  qui 
fait  une  génération  perpétuelle ,  et  qui  fait 
-enfin  mourir.  Je  retrouvai  cette  douceur, 
cette  amitié ,  cette  reconnoissance  en  ce 
pauvre  malade  :  et  par-dessus  tout,  ce  regard 
continuel  à  Dieu  ,  et  cette  unique  et  adora¬ 
ble  prière  à  Jésus-Christ,  de  lui  demander 
miséricerde  par  son  sang  précieux  ,  sans 
autre  verbiage.  Je  trouvai  les  deux  hommes 
admirables  qui  ne  le  quiltoient  plus  :  on  dit 
le  Miserere  :  ce  fut  une  attention  marquée 
par  ses  gestes  et  par  ses  yeux  $  il  avoit  ré- 
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pondu  à  l’Extrême  -  Onction ,  et  en  avoit 
demandé  la  paraphrase  à  M.  de  Saint-Jac¬ 
ques  :  enfin,  à  neuf  heures  du  soir,  il  me 
chassa  ,  et  me  dit  en  propres  paroles  le  der¬ 
nier  adieu.  Le  Père  Moret  y  demeura ,  et 
j’ai  su  qu’à  minuit  le  malade  eut  une  hor¬ 
rible  vapeur  à  la  tète  :  la  machine  se  démon- 
toit  ;  il  vomit  ensuite  ,  comme  si  c’eût  été 
encore  un  soulagement  :  il  eut  une  grande 
sueur,  comme  une  crise,  ensuite  un  doux 
sommeil ,  qui  ne  fut  interrompu  que  par  le 
Père  Moret ,  qui  le  tenant  embrassé ,  et  le 
mourant  répondant  toujours  avec  connois- 
sance  et  dans  l’amour  de  Dieu  ,  reçut  enfin 
son  dernier  soupir ,  et  passa  le  reste  de  la 
'  nuit  à  le  pleurer  saintement ,  et  à  prier  Dieu 
pour  lui  :  les  cris  de  cette  petite  femme  suf¬ 
foqués  et  applatis  par  le  Père  Moret  ,  afin 
qu’il  n’y  eût  rien  que  de  chrétien  dans  cette 
sainte  maison.  J’y  fus  le  lendemain  ,  qui 
éloitliier,  il  n'étoit  point  du  tout  changé, 
il  ne  me  fit  nulle  horreur,  ni  à  tous  ceux 
qui  le  virent:  c’est  un  prédestiné  :  on  res¬ 
pecte  la  grâce  de  Dieu  ,  dont  il  a  été  comblé. 
On  lut  son  testament  ;  rien  de  plus  sage, 
rien  de  mieux  écrit  :  il  fait  excuse  d’avoir 
mis  son  bien  à  fonds  perdu  ,  fondé  sur  le 
besoin  de  sa  subsis  lance  ;  il  dit  qu’il  a  suc¬ 
combé  à  la  tentation  de  donner  onze  mille 
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francs  po  or  achever  de  vivre ,  et  pour  mourir 
dans  la  céleste  société  des  Carmélites  ;  il  dit 
du  bien  de  sa  femme,  dont  il  loue  les  soins 
et  l’assiduité  5  il  prie  VT.  de  Coulanges  d'avoir 
soin  d’elle;  il  veut  qu'on  vende  ses  meubles 
pour  payer  quelques  petites  dettes.  Il  me 
loue  fort ,  et  par  mon  coeur  ,  et  par  notre 
ancienne  amitié  ;  il  me  prie  aussi  d’avoir 
soin  de  sa  femme  ;  il  parle  de  lui  et  de  sa 
sépulture  avec  une  humilité  vraiment  chré¬ 
tienne  ,  qui  plaît  et  qui  louche  infiniment. 
Nous  avons  été  ce  matin  à  son  service,  qui 
s'est  fait  à  Saint-Jacques ,  sans  aucune  céré¬ 
monie.  Il  y  avoit  beaucoup  de  gens  touchés 
de  son  mérite  et  de  sa  vertu  :  la  Maréchale 
Foucault,  Madame Fouquet,  M.  et  Madame 
d’Aguesseau  ,  Madame  de  la  Houssaie  ,  Ma¬ 
dame  le  Bossu  ,  Mademoiselle  de  Grignan  , 
Bréauté  et  plusieurs  autres  :  de  là  nous  avons 
été  aux  Carmélites  ,  où  il  est  enterré.  Le 
Clergé  l’a  reçu  du  Clergé  de  Saint-Jacques  : 
cette  cérémonie  est  bien  triste.  Toutes  ces 
saintes  filles  sont  en  haut  avec  des  cierges, 
elles  chantent  le  Libéra  ;  et  puis  on  le  jette 
dans  celte  fosse  profonde,  où  le  voilà  pour 
jamais.  Il  n’est  pas  sur  terre,  il  n'y  a  plus 
de  tems  pour  lui,  il  jouit  de  l’éternité:  de 
vous  dire  que  tout  cela  se  passe  sans  larmes, 
il  n’est  pas  possible  ;  mais  ce  sont  des  larmes 
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douces  ,  dont  la  source  n’est  point  amère,  ce 
sont  des  larmes  de  consolation  et  d'envie. 
Nous  avons  vu  la  Mère  du  Saint-Sacrement  : 
après  avoir  été  la  nièce  du  bon  Saint-Aubin , 
je  suis  devenue  la  mère  de  Madame  de  Gri- 
gnan  ;  cette  dernière  qualité  nous  a  telle¬ 
ment  porté  bonheur,  que  Coulanges  ,  qui 
nous  écoutoit,  disoit  :  Ah ,  que  voilà  qui  va 
bien  !  que  la  balle  est  bien  en  l'air  !  Cette 
personne  est  d’une  conversation  charmante: 
que  n’a-t-elle  point  dit  sur  la  parfaite  estime 
qu’elle  a  pour  vous  ,  sur  votre  procès ,  sur 
votre  capacité  ,  sur  votre  cœur ,  sur  l’amitié 
que  vous  avez  pour  moi ,  sur  le  soin  qu’elle 
croit  devoir  prendre  de  ma  santé  en  votre 
absence  ,  sur  votre  courage  d’avoir  quitté 
votre  fils  au  milieu  des  périls  où  il  alloit 
s’exposer  ,  sur  sa  contusion  ,  sur  la  bonne 
réputation  naissante  de  cet  enfant ,  sur  les 
remercîmens  qu’elles  ont  faits  à  Dieu  de 
l’avoir  conservé  ?  Elle  m’a  mêlée  encore 
dans  tout  cela  ;  enfin  ,  que  vous  dirai-je  , 
ma  chère  enfant  ?  Je  ne  finirois  point  ;  il 
n’y  a  que  les  habit  ans  du  ciel  qui  soient 
au-dessus  de  ces  saintes  personnes. 

Je  trouvai  hier  au  soir  M.  le  Chevalier 
revenu  de  Versailles  en  bonne  santé  ,  j’en 
fus  ravie  :  quand  il  est  ici  j’en  profite  par  la 
douceur  de  sa  société  :  quand  il  est  là ,  j’en 
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suis  ravie  encore,  parce  qu’il  y  est  parfai¬ 
tement  bon  pour  toute  sa  famille.  Il  m’a  dit 
que  la  contusion  du  Marquis  avoit  fait  une 
nouvelle  de  Versailles  ,  et  le  plus  agréable¬ 
ment  du  monde.  Il  a  reçu  les  complimens 
de  Madame  de  Mâintenon  ,  à  qui  Mctnsei- 
GNElM  mandoit  la  contusion  :  toute  la  Cour 
a  pris  part  à  ce  bonheur  :  j'en  ai  eu  ici  tous 
mes  billets  remplis;  et  ce  qui  achève  tout, 
c’est  que  M.  le  Dauphin  est  en  chemin ,  et 
le  Marquis  aussi  :  si,  après  cela  ,  ma  fille  , 
vous  ne  dormez  ,  je  ne  sais  ,  en  vérité  ,  ce 
rju’il  vous  faut.  Le  Chevalier  ne  me  dit  tout 
le  soir  que  de  bonnes  nouvelles  ;  mais  il 
m’est  défendu  de  vous  en  rien  écrire  ;  sinon 
que  je  prends  part  aux  bontés  de  la  Provi¬ 
dence,  qui  vient  précisément  à  votre  secours 
dans  le  tems  que  vous  étiez  sur  le  point  de 
vous  pendre  ,  et  que  j’y  consentois  quasi. 
Adieu  ,  ma  très-chère.  Madame  de  Brancas 
vient  de  me  quitter  ;  elle  vous  fait  toutes 
sortes  de  complimens.  Il  y  aura  bientôt  une 
grande  nouvelle  d’Angleterre  ,  mais  elle 
n’est  pas  venue. 


LETTRE 


LETTRE  DCXVIL 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  22  Novembre  1688. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  santé,  elle  est 
parfaite  ;  nous  avons  fait  des  visites  tout  le 
jour,  M.  le  Chevalier  et  moi ,  chez  Madame 
Ollier ,  Madame  Cornue! ,  Madame  de  Fon- 
tenac ,  Madame  de  Maisons,  M.  du  Bois, 
qui  a  un  petit  bobo  à  la  jambe;  ist  je  disois 
chez  les  Divines  ,  que  si  j’approchois  autant 
de  la  jeunesse  que  je  m’en  éloigne,  j’attri- 
buerois  à  cette  agréable  route  la  cessation  *• 
demille  petites  incommodités  quej’avois  au¬ 
trefois  ,  et  dont  je  ne  me  sens  plus  du  tout  : 
tenez-vous-en  là  ,  mon  enfant  ;  et  puisque 
vous  m’aimez  ,  ne  soyez  point  ingrate  en¬ 
vers  Dieu  qui  vous  conserve  votre  pauvre 
maman  d’une  manière  qui  semble  n’être 
faite  que  pour  moi.  Je  ne  songe  plus  à  ceti'e 
médecine  ;  elle  m’a  fait  du  bien  ,  puisqu’elle 
ne  m’a  point  fait  de  mal.  Je  mangerai  du 
riz  ,  par  reconnoissance  du  plaisir  qu’il  me 
fait  de  conserver  vos  belles  joues ,  et  votre 
santé  qui  m’est  si  précieuse.  Ah ,  qu’il  faut 
Tome  Vl>  O  o 
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qu’après  tant  cle  maux  passés ,  vous  soyez 
d’un  admirable  tempérament  !  peines  d’es¬ 
prit,  peines  de  corps ,  inquiétudes  cruelles, 
troubles  dans  le  sang,  transes  ,  émotions, 
enfin  tout  y  entre ,  sans  compter  les  fon¬ 
drières  que  vous  rencontrez  sans  doute  en 
votre  chemin  au-delà  de  ce  que  vous  pen¬ 
siez  :  vous  résistez  à  tout  cela  ,  ma  chère 
fille,  je  vous  admire,  et  crois  qu’il  y  a  du 
prodige  au  courage  que  Dieu  vous  a  donné. 
Cependant,  vous  avez  un  petit  garçon  qui 
n’est  plus  ce  maillot  de  Madame  de  Cou¬ 
langes  (i),  c'est  un  joli  garçon,  qui  a  de 
la  valeur,  qui  est  distingué  entre  ceux  de 
son  âge.  M.  de  Beauvilliers  en  mande  des 
merveilles  au  Chevalier  ;  et  sur  ce  qu’il  dit  3 
il  n'y  a  rien  à  rabattre  :  ce  petit  homme 
n’est  que  trop  plein  de  bonne  volonté  :  nous 
sommes  surpris  comment  ce  silence  et  cette 
timidité"  ont  fait  place  à  d’autres  qualités. 
Un  §i  heureux  commencement  mérite  qu’on 
le  soutienne  :  mais  je  pense  que  ce  n’est  pas 
à  vous  que  ce  discours  doit  s’adresser,  et 
qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à  vos  sentimens 
sur  ce  sujet.  On  ne  parle  ici  que  de  la  rup¬ 
ture  entière  de  la  table  de  M.  de  la  Roche¬ 
foucauld  ;  c’est  un  grand  évènement  à  Vej> 

(i)  Voyez  ta  page  417. 
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«ailles.  Il  a  dit  au  Roi  qu’il  en  étoit  ruiné , 
et  qu’il  ne  vouloit  point  tomber  dans  des 
injustices;  et  non-seulement  la  table  a  dis¬ 
paru  ,  mais  une  certaine  chambre  où  les 
Çourtisans  s’assembloient  ,  parce  qu’il  ne 
veut  pas  les  faire  souvenir,  ni  lui  non  plus  , 
de  cet  aimable  Corbillart  qui  s’en  alloit  tous 
les  jours  faire  si  bonne  chère.  Il  a  retranché 
quarante  -  deux  de  ses  domestiques.  Voilà 
une  grande  nouvelle  et  un  bel  exemple. 

Vous  avez  vu  que  je  n’ai  pas  été  long- 
tems  à  Brévanes  ;  je  vous  ai  dit  la  triste 
scène  qui  m’en  a  fait  revenir.  Le  tems  est 
affreux  et  pluvieux  ;  jamais  il  n’y  eut  une 
si  vilaine  automne.  Vraiment  nous  ne  crai¬ 
gnons  point  les  cousins  ,  nous  craignons  de 
nous  noyer.  Votre  soleil  est  bien  différent 
de  celui-ci.  J’aime  Pauline,  je  la  trouve 
jolie  ,  je  crois  qu’elle  vous  plaît  fort  ;  il  me 
paroît  qu’elle  vous  adore.  Ah ,  quelle  aima¬ 
ble  maman  elle  est  obligée  d’aimer  !  je  dis 
d’elle  comme  vous  disiez  de  la  Princesse  de 
Conti,  c’est  une  jolie  chose  que  d’être  obli¬ 
gée  à  ce  devoir.  Faites-lui  apprendre  l’Ita¬ 
lien  ;  vous  avez  à  Aix  M.  le  Prieur  ,  qui 
sei'a  ravi  d’être  son  maître.  Je  vois  que  la 
harangue  de  M.  le  Comte  a  été  fort  bien 
tournée.  Faites  bien  mes  amitiés  à  vos  Gri— 
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gnans  ,  et  un  compliment  ,  si  vous  voulez  ; 
à  M.  d’Aix.Que  vous  êtes  heureuse  de  n’ètre 
point  sur  tout  cela  comme  autrefois  I  vous 
avez  vu  en  ce  pays  le  prix  qu’il  faut  y  don- 
ner.  Si  vous  n’ètes  pas  mal  avec  M.  d’Aix, 
sa  conversation  est  vive  et  agréable  ;  et 
comme  il  est  content  ,  j'espère  que  vous 
serez  en  paix. 

Voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut 
point  la  peine  d’en  parler  ,  c’est  que  Franc- 
kendal  s’est  rendu  le  18  de  ce  mois  :  il  n’a 
fallu  que  lui  montrer  du  canon  ,  il  n’y  a  eu 
personne  de  tué,  ni  de  blessé.  Monseigneur 
est  parti,  et  sera  à  Versailles  d’aujourd’hui 
en  huit  jours,  29  du  mois  ,  et  votre  enfant 
aussi,. Vous  avez  de  ses  lettres  :  oh  !  soyez 
donc  tout  à  fait  contente  pour  cette  fois, 
et  remerciez  Dieu  de  tant  d’agrémens  dans 
ce  commencement.  Adieu ,  ma  très-chère  et 
très-aimable  :  je  veux  vous  dire  que  je  fis 
deviner  l’autre  jour  à  la  mère  Prieure  (2) 
(  des  Carmélites )  votre  occupation  présente 
après  celle  du  procès  ;  vous  croyez  bien 
qu’elle  se  rendit  -,  c’est,  lui  dis-je  ,  ma  mère  , 
puisqu’il  ne  faut  rien  vous  cacher,  qu’elle 
fait  une  compagnie  de  chevaux-légera  je 
ne  sais  quel  ton  elle  trouva  à  cette  con~ 

(2)  Voyez  la  page  43  r. 
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fiance ,  mais  elle  fit  un  éclat  de  rire  si  naturel 
et  si  spirituel  ,  que  toute  noti'e  tristesse  en 
fut  embarrassée  :  je  n’oubliai  point  de  conter 
votre  parfaite  estime  pour  tout  le  saint  Cou¬ 
vent.  Cette  mère  sait  bien  mener  la  parole» 


Fin  du  Tome  sixième * 
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